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P R É F A C E . 
Les Reines d'Espagne offráierit plus d'une difficulté á l'his-
torien á cause de la multiplicité des royan mes chrét iens é t a -
blis successivement á la suite de l 'invasion des Maures, 
puisqu'il y a eu j u s q u ' á six, huit , et quelquefois neuf reines 
assises en m é m e temps sur les t rónes de L é o n , de Navarre, 
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de Castille, d ' A r a g ó n , d ' O v i é d o , de &alice, etc. Nous avons 
craint la sécheresse et la confusión. Cette raison noüs a enga-
gée á diviser notre ouvrage en deux partios t rés-dis t inctes . 
Dans la p remié re , sans nons attacher á des détails qui de-
viendraient confus, nous suivons le fil historique qni nous 
aide á comprendre la formation et les révolut ions des divers 
royaumes de TEspagne, en nous permettant de nous a r ré te r 
a r a v é n e m e n t des reines dont l 'histoire offre de Tintéret , et 
de passer légérement sur les autres. Nous semons notre bis-
toire des anecclotes, des légendes et des traditions les plus fa-
meuses;—nous táchons d'entrer ainsi dansTesprit des moeurs 
nationales toujours in téressantes dans l'histoire des peuples, 
plus piquantes peu t - é t r e ici par l 'or iginal i té des moeurs espa-
gnoles, clistinctes á toutes les époques des moeurs des autres 
nations e u r o p é e n n e s ; ce cachet remarquable est clú sans 
doute á la lutte incessante que les chré t iens d'Espague durent 
soutenir avec les Arabes. 
L 'épisode du Cid offre un intérét part iculier; s'il ne se rat-
tacbe pas directement á la vie des reines, le nom de Chiménc, 
qui se méle á cette bé ro íque histoire, ne saurait manquer d'at-
Irai t pour nos jeunes lectrices. 
Les héro'ínes ne font pas défaut aux anuales espagnoles: 
grandeur, courage, p ié té , talent, — célébri té touchante du 
malbeur, ou r enommée í létr issante du crime, — apparaissent á 
des époques et dans des appareils clivers : nous verrons tour a 
tour l ' impératr ice Placidie, p remié re reine d'Espagne, la belle 
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Égi lonne , veuve du dernier ro¡ des Goths; Urraque, folie et 
méchan te , dont le nona reste dans la mémoire comme celui 
d'Isabeau de Baviére , signe de fletrissnre, m é m e quand on ne 
sait pas encoré par quoi est mér i té l 'opprobre ; — peu ap rés 
viendra Bérengére de Caslille, soerur de notre illustre Blanche, 
émule de cette grande reine, en lalents, en vertus, et 
qui l u i fut seniblable en des inée , á tel point que, toutes 
deux mieres, toutes deux régentes , toutes deux vertuenses et 
hábi les , elles ont eu la gloire et le bonheur'de donner á leurs 
royaumesen la petsonnededeuxprinces admirables, des rois 
accomplis, des légis lateurs illustres, et á l 'Égiise des sainls 
doñ t la vie peut servir de modele á toutes les conditions. Ega-
lement humbks , éga lement droits, également purs, et ce qui 
eslaclmirable, conformes en tout, et toujours, á la siluation oü 
les plagaient les devoirs de leur posi t ion; éloignés de toute 
exagé ra t ion , alliant l ' améni té des moeurs, la p u r e t é d u coeur, 
Taustér i té chré t ieune , avec les plus tendres affectións de la 
famille et les plus doux é p a n c h e m e n t s de l ' a m i t i é , — t e l s 
furent saint Louis roí de Franco et saint Ferdinand roí de 
Castillo, fils de Blanche et de Bérengére . 
Aprés r i l lus t ra t ion de la vertu et du talent, celle du mal-
heur, — la mélancol ique et douloureuse histoire de Blanche de 
Bourbon, immolée á la fureur de Fierre le Cruel ; — La fa i -
blesse ducoenr, trop p u n i e d a n s l a d e s t i n é e d é l a bo l l eÉ léonore 
de Guzman; r h é r o í s m e du dévouement admirable en l 'épouse 
de H é n n de Transtamare, qui secondapar le conseil et le cou-
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rage l 'épée de Dugnesclin pour défendre la vie d'un é p o u x , 
et lu i donner une couronne. 
Enfin vienl la grande Isabelle, la couronne des reines. — 
A son régne commence l 'uni lé catholique de TEspagne et la 
seconde partie de notre ouvrage. I I fant é tud ie r dans Padmi-
rable l ivre de Prescott, rhistoire c i rconstanciée de Ferdinand 
et d'Isabelle. 
Quoiqae protestant, et ayant á tracerle r égne durant lequel 
s'est établi le tribunal de l ' inquisition raoderne, cet impar-
tial et savant écrivain ne craint pas, dans sa juste appréc ia-
t ion, de louer Isabelle comme la femme la plus illustre peut-
é t re qui se soit assise sur un t roné , et, dans un paral lé le 
achevé qu ' i l trace entre la grande Él isabeth d'Angleterre et 
la piense Isabelle d'Espagne, i l donne non-seulement pour 
les vertus, la douceur, TamaMlité , mais encoré pour le talent 
du gouvernement, la palme á Isabelle de Castille. 
Les régnes qui suivent, dans cette seconde partie, appar-
tiennent a u x m é r n o i r e s autant q u ' á Tbistoire; i lsn 'en ont que 
plus d ' intérét pour les jennes lectrices curieuses des détails de 
la vie pr ivée . 
Les mémoi res ne nous ont pas m a n q u é pour les r égnes con-
temporains de Marie de Médicis et d'Anne d'Autriche dans 
notre patrie, pour ceux de Louise de Savoie, d 'Él isabeth 
Farnése , et des reines assises sur le t roné des successeurs de 
Philippe Y . • 
Cette seconde partie nous a conduile j u s q u ' á nos jours et 
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nous avons cru devoir la faire suivre de qnelques mots sur 
les reines de Portugal, donl l'histoire Iroave sa place nalurel-
lement aup ré s de celle des reines d'Espagne. 
Ains i , s'il nous est permis do le d i ré , nous anrons donné á 
nos jeunes lectrices, par l ' é tude seule des Reines, un apergn 
exact de Fhistoire contemporaine de quatre royaumes, en 
publiant successivement les Reines de Frunce, les Reines 
d'Angleterre^ tes Reines d'Espagne et les Reines de Portugal. 
• 
PREMIÉRE P A R T I E . 
R E I N E S D ' E S P A G N E 
D E L'IIVVASION D E S GOTHS A LA CONQUETE D E S MAURES 
ET 
DE LA CONftüÉTE DES MAURES A L'üNITÉ CATHOLIQUE 
SOüS LA GRANDE I S A B E L L E . 
i : ' 
-• • 
L ' I M P É R A T R I C E P L A C I D 1 E 
EN PREMIER L l E U REI]SE DES GOTHS EN E S P A G N E , ÉPOUSE D'ATAULPHE. 
L'impératrice Placiclie a été reine des Goths, avant d'étre assise 
sur le troné des Césars, oü seule, entre toutes les impératr ices, 
elle a porté le titre. á'Aügustá. 
Elle était filie de la vertueuse Flaccille et du grand Théodose, 
né en Espagne. 
C'estune gloire pour l'Espagne d'avoir donné au monde en la 
personne de Théodose le Grand, et auparavant en cellos de Trajan, 
d'Aclrien et de Marc Aurélé les meilleurs et les plus illustres en iT 
pereurs qu'ait eus l'empire Romaln. 
G'en est une aussi-d'avoir donné clans la suite á la Franco chré -
tieniie, la mére de saint Louis et la mére de Louis XIV. 
Théodose t int pour la derniére fois le sceptre d'Augusto. 
Partagé ayant lu i en empire d'Orient et en empire d'Occiclent, 
PART1E. - A 
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Fempire réuni dans ses mains, recouvra pour quelques années sous 
son aclministration glorieuse, la puissance qu'il avait percluedans 
des temps d'anarchie. 
Aprés l u i , la división se fit de nouveau pour ne plus cesser *. 
Ses deux íils la fixérent. Arcadius sousle titre d'empereur d'Orient 
fit sa résidence á Constantinople et gouverna la Thrace, la Macé-
doine, la Gréce (grande et petite Achaie), les provinces d'Asie, 
l 'Égypte. —Honorius, sous le titre d'empereur d'Orient, fit sa ré-
sidence á Rome ou plutót á Ravenne et dut gouverner l'Italie , 
rillyrie, les Gaules, l'Espagne et l 'Afrique; autant de provinces 
qu' i l se vit enleverou disputar parles Barbares. — Placidie, soeur 
de ees jeunes empereurs, était encoré au berceau á la mort du 
1 Déjá á partir de Nerva qui adopta Trajan , de Trajan 'qui adopta Antonin, les 
empereurs, par l'adoption, se donnérent des coopérateurs. C'était le second siécle 
de Pempire. Au troisiéme, aprés le régne ignominieux de Commode, la difliculte de 
gouverner ce vaste empire ouvrit la voie au désordre; chaqué legión de l'armée élut 
son souverain; on v i t jusqu'á trente empereurs á la fois; on appela ce siécle le siécle 
d'anarchie. 
Des empereurs plus forts, sortis de cette anarchie, la flrent cesser. 11 y eut alors 
deux empereurs, quelquefois trois, qui se partageaient les provinces, et'se falsaient 
nommer Augustes; ils s'associaient des lieutenants qu'ils nommaient des Césars. 
C'est ainsi que Constance Chlore, pére de Constantin, avait été César. 
Son fils, le grand Gonstantin, échappé comme par miracle á la mort , se íit élire; 
triompha et des Augustes et des Césars, fut seul empereur (30G), transiera l'empire á 
Constantinople qu'il créa sur les fondements de Byzance, emhrassa le christianisme, 
et fit de son régne une époqué á jamáis mémorahle. 
Aprés l u i , i l y eut tantót trois, tantót deux empereurs, quelquefois un seul, comme 
jul ien l'Apostat, jusqu 'á Yalentinien, qui fut élu en 3G4. 
Yalentinien voulut partager Tautor i tér l l cherchait un collégue. Un courtisán hardi 
l u i d i t : « Seigneur, si vous aimez l'empire, choisiasez le .plus digne; si vous aimez 
votre famille, vous avez un frére. » 
Ce frére se nommait Valens; Yalentinien le nomma empereur, et l u i donna Con-
stantinople, gardant pour l u i Rome. 
De ce jour, le partage en empire d'Orient et en etnpire d'Occidént fut íixe. 
Tbéodosele Grand réuni t les deux sceptres dans ses mains (377). A sa mort (395)) ila 
fürcnt de nouveau et pour toujours séparés. 
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granel Théodose, son pére 1. Elle seule hérita ele ses talents et rap-
pela quelques-unes de ses qual i tés ; les empereurs étaient du 
nombre de ees princes dont la faiblesse ou la nullité, funeste en 
tout temps,-accélére la ruine d'Un état quand i l avieil l i oQ qu'un 
malheur le menace; voici le portrait que, de main de maí t re , 
Chateaubriand a tracé de ees princes « Arcadius était petit , mal 
fait, laid,-11011 e t b é t e ; ses yeux étaient endormis comme xeux 
d'un serpent. Honorius était paresseux, faible e t l éger . » 
Quels successeurs d'un empereur dont l'activité, la forcé et le 
gémen*avalent pas été trop p'our la cléfense de Tempire iñeessam-
'ment menacé ! L'Orient n 'eut pas trop á souífrir des atteintes des 
Barbares; mais en Occiclent, le régne d'Honorius se passa tout 
entier á voir leurs ravages, et á composer avec eux, dans l ' espé-
rance vaine de retarder leurs progrés. 
Honorius prodigua l'or pour acheter quelques instants de paix; 
i l but dans la coupe de l'humiliation pour conserver l'apparence 
d'un pouvoir sans honneur, — et, ce que n'avait fait aucun empe-
reur, non pas méme au temps des Galére, ou k celui des Glande et 
des.Domitien, i l méla son propre sang á celui des Barbares, et ne 
craignit pas, á-diversesreprises, de sacriíier sa soeur, et de la-pro-
mettre a des ariens ou á des paiens, afín de se faire des amis de 
ceux qu'iln'aurait dú recevoir qu'avec le fer. 
Placidie se trouva á la liauteur ele sa situation; et dans des for-
tunes diverses, elle sut faire tourner á son avantage les circon-
stances en apparence les plus désespérées. 
En AlO, á peine ágée de quinze ans, elle tomba comme prison-
niére avec les plus illus'tres dames romaines au pouvoir d'Alaric. 
Ce chef des Yisigoths2 avait mis le siége devant la ville éter-
1 395. 
2 La nation gothiqiie porta les noms de Goths: Ostrogoths ou Golhs de Test; Visi-
goths ou Goths de l'ouest. 
lis venaient probablement de la Scandinavie, oú se retrouvent aujourd'hui les noms 
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nelle; on lu i demanclait gráce poar cette grande capitale : « Je 
n'agis pas de mon propre mouvement, d i t - i l ; une voix me crie 
incessammentmarche! marche! — va centre Reme! » 
On le supplia de faire miséricorde, en raison de cette multitude 
deGolhie etde Westrogothie. Les Golhs s'établirent d'abord, sous la conduile de leur 
chef Hermanrick, dans lespIainesdelaSarmalie. LaVistule et le Boi,ysthéne*coulaient 
dans ees nouveaux domaines. Peut-é t re s 'étendaient-ils á Ve&i jusqu'aux bouches du 
Tañáis **; l'Ister *** les bornait au midl , la Baltique au nord. . , _ ' 
Hermanrick avait quatre-vingt-dix ans quand i l forma cet empire, en 250; 11 le 
gouverna trente ans. Agé de cent vlngt ans, i l n'avait perdu^aucune de ses facultés; 
i l était respecté de ses tribus, commandait une armée et montait á cheval, et dans 
un age si avancé, c'est une mort violente qui mit fin á ses jours. 
Les Huns, venus des conñns de la Chine, ürent vers 375 une premiére apparition 
sur la frontiére de l'empirc romain; Hermanrick, surpris, fut tué dans sa tente; les 
Goths furent dispersés. Aprés le départ des Huns, qui retournérent dans leurs steppes 
d'Asie, ils se ra l l iérent ; les uns sous le nom de Goths, demeurérent dans la plaine; 
les autres, sous le nom de Visigoths, demandérent á Valens, empereur d'Orient, asile 
au nord de l'Ister (475). Bientót la guerre commenQa entre les Barbares et leurs 
lióles; Valens fut défait sous les murs d'Andrinople [47G). I I s'était refugié dans une 
chaumiére á laquelle on mit le feu. 
Valentlnien d'abord, le grand Théodose aprés l u i , forcérent la nation turbulcnte 
des Golbs de demeurer sur les cotes de r i í lyr ie , oú ils étaient arrivés aprés avoir ra 
vagé la Gréce. La on les distingua sous le nom de Visigoths ou Goths dé l'ouest 
(West-Golhs), pour les dlstinguer de leurs compatriotes restes plus á l ' es t , au midi de 
la Pannonic, et qu'on appela Ostrogoths (Ost-Goths), Goths de Test. 
Le nom d'empire goth designe la fondation, éphémére, mais gigantesque d'Her-
manrick. 
Le nom de royaume des Visigoths désigne la monarchie fondée par Ataulphc et 
Wallia en Gaule eten Espagne, ala suite de l'invasion d'Alaric en Italie. (Foj/ej la 
note, page 5.) La partie de la Gaule fut conquise peu á peu par les rois Francs. La ino-
narchié visigolhique d'Espagne dura trois cents ans et fut l'originc de la monarchie 
cspagnole. 
Le nom de royaume des Ostrogoths convient á un royanme rendu célébre par son 
fondalcur Théodoric le Grand; mais quine dura que quarante-huit ans. Fondé en 41-3, 
' Aujourd'liaí Duiéger. 
Don. 
' ** UamiLo. 
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de personnes qui peuplaient la ville impériale. « Plus l'herbe est 
drue, rilieux elle se fauche! » répondit-il. Gependant cette inflexi-
bilité. céda á l 'appát de l'or et de rárgent. Rome racbeta la vie de 
ses citoyens au prix de ses trésors, de ses moissons et de ses vins; 
Cinquante mille livres pesant d'or; 
Trente mille livres d'argent; 
Quatre mille tuniques de soie ; . 
Trois mille peaux teintes en écarlate; 
Trois mille livres d'épiceries et de poivre. 
Apjés . tant de sacriíices, elle dut subir plus-tard les horreurs 
d'un pillage1. 
J . • . -
i l fut détrui t par •Belisaire. en 635. Le siége en était en Italie, oü ¡1 fut remplacé par 
le royáume des Lombar'ds, et par l'exarchat de Raveñne. 
Les. Goths, ainsi raméflés, ont donné leur nom a une architecture longtetnps m é -
prisée, mais aujourd'hui citée pour son élégance et sa legéreté.' 
1 Rome fut pris'e deux fois par les Barbares dans le-Ye sircle; en 410 par Alario, 
chef des Visigpths; en 454 par Genséric, chef des Vandales. Ces deux; sléges forment 
deux" éplsódes efl'rayants d'horreur et d'intérét. i 
Étrangcre á l'histoire propre de Placidie, si on considere cette princesse comme reine 
d'Espagne, l'invasion d'AIaric mérite d'étre lúe en détaií. En voici quelques traits : 
Le siége de Rome par Alario dura un an á deux reprises; c'est au commencement 
qu'il imposa aux Romains les conditions qu'on a lúes pour leur laisser la vie i l s 'é-
loigna ensuite et alia en Toscane; puis revenant sous prétexte qu'on ne lu i payait 
pas tout ce qui était convenu, i l la réduisit á une famine si horrible, qu'un jour le 
peuple s'écria á ramphit l iéálre : « Qu'on mette en vente la chair humaine, et qu'on en 
fixe le pr ix! » A la fin, une femme veuve, riclie, et ayant compassion d'une si grande 
misére, ñt ouvrir seciétement une porte, et Alario entra. 
Alarle commanda le pillage, mais ordomia de respecter les églises, et declara sacrée 
la personne de ceux qui- s'y réfugieraient. Des soldats mirent le feu á beaucoup de 
maisons, tuérent , égorgérent. lis. se présentent á la maison oú étaient gardés les 
vasos sacrés de l'église de Saint-Pierre et de Saint-Paul. lis les demandent. « Je. ne 
puis vous les donner, dit une piense matreme qui les gardait; ils ne sont pas á moi; 
ils apparti.ennent á saint Pierre et íi saint Paul; comme je ne puis les défendre, je 
vous les abandonne; mais c'est aux saints apotres et á Dieu que vous en répondrez. » 
Les soldáis n'osent .point entrer, et vont prevenir leur général de. ce qui se passe. 
Alarle ordonne qu'on respecte les vases sacrés, et qu'on les porte a l'église. I I veut 
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-L'mdolent Honorins était cepenclant enfermé dans la forteresse 
de Raventie, réputée inexpugnable, défendue qu'elle était d'un 
cóté par un mont ,. de l'autre par la mer. — Quand on' entra dans 
son appartement en jetant ce cri de détresse : « Seigneur, Rome est 
perdue!» — i l leva la tete avec un effroi et un chagrin piteux; 
a Rome! repr i t - i l , i l n'y a pas une lieure qu'elle a mangé dans ma 
main! » I I parlait d'une petite poule favorite qu' i l soignait l u i -
raéme. 
Pendant ce temps, le Tibre-recevait le corps des vierges chré-
tiennes qui avaient préféré leur honneur á l e u r ^ i e ; de farouches 
soldats emmenaient-captives les.plus illustres clames romaines; et 
Placidie méme , la soeur des.Césars , dans l'éclat d'une beauté á 
peine épanouie, pleine d'eííroi, et ei>pleurs, était assise soús la 
tente d'Ataulphe, frére d'Alarle. 
Le chef barbare, dans la répartitionxles prisonniers, aváit larssé 
la aosiir d'Honorius en partage á son frére. Ataulphe n'eut pas plu-
tót vu la princesse', qu'une passion vive et durable s'alluma dans 
son coeur. 
Gelui de 'sa captivo resta d'abord formé pour lu i . —Pon á pon 
cependant Placidie no put voir, sans en étro touchée, tOut ce que 
le désir do lu i píaire inspirait á Ataulphe. Tillo lu i voyait acloptor les 
maniéres et méme les vétoments des Romains; — pour elle i l 
adoucissait sos moeurs et cellos de sés soldats ;—¡ jamáis i l no pa-
raissait en sa- présenco qu'avec les marques d'iín respect, dont i l 
que la basilique de Saint-Pierre serve d'asile etque la personne des refugies y soit 
sacrée, Pour proléger la translation des vases saints, i l ordonne qu'on donne üne 
escorte considérable. Les chréliens avertis s'assemblent, et ce fut un spectacle CLT-
rieux et magnifique de voir une longue suite de soldats, qui, t'enant d'une main 
l'épée nue- et soutenant de l'auti'e les vases précieux qu'ils portaient sur leurs tetes, 
márebaient avec une contenance respeotueuse au milieu dn désordre, et formaient 
une file éctatante. Les chrétiens chantaient des hymnes de concert avec les Barbares. 
Plusieurs paiens meme, pour sauver leur vie, se mélaient á etfx, et cette procession 
avait í'air d'un triomphe; 
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était visible que le principe avait sa .source dans le sentiment le 
plus sincére. 
Ce n'était pas le clésir seul d'arriver á séduire sa captive, ef.a 
triompher enfin de ses résistances; c'était l'aveu-de la supériorité 
de la civilisation sur la barbarie, et l'eíFort d'un esprit couvaincu 
qui désirait embrasser une vie nouvelle et la faire embrasser á 
ceux qui dépendaient de lu i . 
La jeune captive fmit par ne point regarcler une telle conquéte 
coinme indigne de.ses soins; elle donna a u n barbare, qui, pour 
-elle, voulait cesser de l 'é tre, l 'espérance qu'elle deviendrait un 
jour sa compagne;^et i l lu i promettait de payer ce bonheur par le 
clon d'un empire. 
Ataulphe, qui succédait a Alaric ^ dans le commandement de 
r a r m é e victorieuse des Goths, et qui voyait l 'mipéritie d 'Honó-
rius, regardait en eífet comme facile la conquéte sérieuse de Tita-
lie entiére,. aVec un établissement qui, de la Péninsule , se sei-ait 
étendu sur les provincés. — I I aurait remplacé Fémpire romain 
d'Occident par un empire gothique et aurait joué le role d'un autre 
Cyrus oud'un autre Alexandre; telles é ta ient les pénsées que rou-
lait dans son ^esprit le barbare qui s^était fait l'adorateur de: la 
filie, du grand Théodose.^Mais de si grands projets trouvérent un 
obstacle invincible parmi les amis ménies et les sujets du jeune 
ro i ; lu i seul'entre les siens était touché des avantages de la civi-
lisation romaine; ce qui faisait l'objet de sa plus haute admíra-
tiofr, était odieux aux-Goths, qui confondant la mollesse avec l ' i i r -
banité, méprisaiént-:trop celle-lá pour vouloir consentir á adopter 
celle-ci. —Leurs habitudes grossiéres, mais sans mélange de luxe 
et d'oisiveté, leur paraissaient bien préférables a la culture des 
lettres ét au goút des árts. —Ataulphe dut renoncer á l'espoir de 
fondre jamáis les deux peuples, et de voir ses Goths adopter la 
1 Mort á Cosenza en 410, l'année méme oú i l pri t Rorhe. 
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civílisation romaine. — Cette entreprise était réservée' au, grand 
Tiiéodoric1 á la fin du siécle; encoré ce prince n'y réussit-il qu'á 
demi. • 
Ataulphedut renoncer á son projet; alors i l offrit asa belle cap-
tiye le titre de reine, et demanda á Honorius, avec la main de 
Placidie^le midi des Gaules, á titre de royanme, et á charge dele 
défendre centre les antres Barbares. • . • 
Les négociations durérent une année entiére qu'Ataulphe passa 
avec, sa prisonniére clans les domaines que les Visigoths avaient 
recus des empereurs sur les cotes deTll lyrie . — De plus en plus 
épris, aprés la longueur d'une négociation inutile, i l en vint háter 
la conclusión en Italie , et emmena Placidie á Narbonne, capitale 
de la Gaule Narbonnaise que lu i abándbnnait Honorius. Mais vai-
nement pressait-il le consentement cle-rerapereur á son un ión ; 
soit reste de préjugé qui n'admettait pas ralliance d'uhe rómaine 
illustre avec un • barbare, soit engagement pris avec un de ses 
généraux que nous allons nommer, Honorius différart chaqué jour 
sous de nouveaux prétextes. On dit que dés lors ce consentement 
n'était plus qu'une formalité et que Placidie et Ataulphe s'étaient 
mariés en Italie á. leur retour d' l l lyrie. A la fm-Honorius cessant 
de prendre des ménagements , réclama ouvertement sa sceur. I I 
l'avait promise á Gonstance, qui allait, veiller au maintien des 
clauses du traite. Le roi barbare ne parut faire aucune opposi-
tion a la demande, que lu i faisait l'empereur, de renvoyer Placidie 
á Ravenne; mais quancl.fut venu le moment de remettre la .prin-
cesse entre .les mains de l'ambassadeur, qui n était autre que 
^ T h é o d o r i c avait été elevé ala cour de Zénon, emperéur.d'Orient, oü i l était venu 
enfant comme otage, lors d'un traité fált avec Théodemir son pére , qui dominait en 
Pannonie, au midi de la Hunnie. En 493, i l o t t in t de Zénon la permission d'aller 
combattre Odoacre, roi des Hérules. I I y fonda un royaume ostrogoth {Voyez la note, 
page 4) qui subsista jusqu 'á 537. I I fut détfuit par Bélisaife et Narsés, et remplacé 
par le royaume des Lombards. 
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Constance.. lui-méme. Ataulphe réclama la remise d'une certaine 
quantité de blé qu'Honorius devait l u i l ivrer; il\savait bien que 
ce blé n'était pas p r é t . — Constance s'excusa: « Je ne donnerai 
point la priiicesse, dit le barbare avec fermeté, que l'empereur 
n'ait tenü ses .promesses-; et d'ailleurs, qu ' i l reprenne ou donne á 
son gré son consentement., j ai, le. sejil cOnsentement auquel je 
tienne : celui'de ^Placidie me suffit; je Tai obtenu, i l est teraps 
de célébrer une unión si longtemps remise. D 
Constance ne put^ien rép l ique r , et les fétes nuptiales eurent 
lieu á Narbonne. Ces noces de la sceur d'un empereur romain 
avee umroi Goth, célébrées dans la Gaule romaine, se firent avec 
une pompe dontia renommée est parvenue jusqu 'á nous. Ataulphe 
rendaitJl 3a belle fiancée une partié des trésors enlevés á Rome 
par Mario, et i l y joignait les tréáors des Goths. — L a nouvelle 
épousée, assise sur un troné respleiidissant, á cóté de son époux 
vétu á la romaine, et couvert de pourpre comme un empereur, vit 
défiler clevant elle, .deux ác deux,. cent esclaves qui. fléchissaient le 
genou devant sa majesté souveraine, et lu i présentaient un don 
de leur maitre ; ce don, c'était ún bassin d'or rempli de choses 
"précieuses. — Cinquante bassins lu i furent ainsi offerts, avec des 
richesses inouies: — des bracelets, des girándoles, des colliers, 
.des anneaux, des cachets, des couronnes, des diadémes, des 
épingles surmontées de diamants, de perles, de r-ubis, de figures 
c i se l ées ;—le plus, remarquable de ees dons fut une table faite 
d'une seule éméraude, entourée de perles d'une incomparable 
beauté, et soutenue par trbis cent soixante pieds d'or massif cise-
lés avec une délicatesse féérique, pas une-seule ciselure-ne-se 
reproduisánt; le tout fut couronné par l'offrande d'un dernier 
baSsin en or, dit le Bouclier de Minerve et pesant cinq cents 
livres, — Les esclaves qui présentaient des dons si magni-
fiques étaient donnés eux-mémes á cette. illustre maítresse xjui 
trouvait k la cour d'un époux barbare une richesse inconnue 
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méme k la pompe romaine, — Mais que de sirigularités et.de con-
trastes á cette cour des Goths! Paul Oróse en fait des récits qui 
nóus surprennent; i l peint le costume des Romains, les maméres 
des Goths et des Rourguignons mélés á cette féte • laj figure que 
faisait l'ambassadeur Gonstance assistant au máriage de son rival 
avec la -sceur cle Tempereur ; celle d'un certain Ohjbrius, empereur 
déchu S qui, vétu de la-p'ourpre impériale, chanta l 'épithalaine 
dú festin. Ainsi Placiclie devint reine des Goths. Elle avait con-
vertí son mari á, l 'urbanité et á la civilisation romaine. G'était 
peu pour Placidie, dévouée aux Intéréts de l'empire malgré les 
plaintes. qu'elle avait á faire centre son frére, d'avoir écarté les 
périls de l'Italie, et d'avoir domié un défehseur á Rome, en armant 
Ataulphe. centre Jovin 2; elle M persuada de rendre Narbomie á 
1'empereur; et t a l l e r en Espagne chercher une conquéte glo-
ríense. Ataulphe lu i complut .en tout, et, de- bonné foi, se fit1 une 
politique d'entretenir rharmonié entre lu i et rempife, de se créer 
une royauté indépenclante en Gaule et en Espagne ^ et de civi!-
liser les Goths autant que le lui permettaiént leurs goúts demeurés 
barbares. 
- Voici ce.qüe dit Paul Orese á cet égard : «11 me souvient d'avoir 
» été présent aune conversation oü un citoyen de Narbonne, qui 
» avait servi son» Théodose le Grand, et qui était un-hommé vrai' 
» et sage, racontáit ce qüi suit au prétre J'érómes, á'Rethléem en 
>) Pálestine. Moi'qui parle, lu i disait cet officier, étant dan& ín'a 
» patrie a-Narbonne, j ' a i eu beaucoup de part á la confiance du 
» roi Ataulphe ;• et plusieürs fois , — íaisant serment qu' i l n'avan-
» cait ríen 'qui ne' fút vrai , — ce prince m'a d i t : « Quand mon 
1 Olybrius avait été associé á l'empire par Honorius, qui l u i avait ensuite retiré la 
pourpre. Ainsi en f u t - i l de plusieürs autres. 
» Jovin s'était fait nommer empereur dans la Gaule. 
•3 Saint Jérome. . , 
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imagínation et mon courage avaient encoré toute leur forcé , j ' a i 
souhaité avec passion d'étemdre le nom romain sur la terre, et de 
lu i substituer le nom des Goths. . . 
» Mon idée était alors de.faire de manation, la nation dominante 
dans le. monde et queTempire romain devínt l'empire gothique. 
« Ainsi jen 'aspiráis pas á moins qn'á devenir, de ménle qu'Au-
gusto, la souche d\me nouvelle tige d' emp er eurs. 
» Mais, d'un cóté, j 'ai reconnu que mes Goths étaient d'un carac-
tére. trop dur et trop violent pour s'accoutumer á porter le joug 
des lois civiles, et, d é l ' a u t r e , j ' a i réíléchi qu'un État oíi les lois 
civiles ne sont pas respectées par.tous les sujets ne peut pas sub-
sister ; de ce'moment, j ' a i compris que mon salut et ma gloire con-
sistaient á employer les armes des Goths pour rétabl i r , et méme 
accroítre la.puissance ele l'empire romain. 
» Dés que je né sauráis venir ábou t el'en changerla constitution, 
j ' en veux étre le restaurateur; et je désire que 1'avenir me célébre 
en cette qualité. » . - -. • . -
, « —Yoilá, poursuit Oróse,, les paroles propres du roi Ataulphe, 
telles qu'elles ont été rapportées en ma présence par un homme 
digne defoi , qui les lu i avait entendues plusieurs fois répéter. 
G'est ce-.qui engagea ce prince á suspendre toutes sortes el'hostilités 
et á rechercher la paix. Sonépouse Placielie, e[ui joignait aun es-
prit percant beaucoup ele religión, n'avait pas. peu contribué k le 
faire en'trer dans ees sentiments pacifiques H » 
Ataulphe régna i t des-rives du Gard et'elu Rhóne á cellos de 
l'Océan ; elu borcl ele- la Méditerranée aux rives de la Loire; la 
Gáronne avec ses nombreux affluents coulait dans ses elomaines; 
les Cévennes au norel séparaient ses États eles torres conquisos 
par les Burgoneles 2; les Pyrénées, ele l'Espagne, oü elepuis plu-
r P a u l Oróse, cité dans l 'Art de véfifier les dates. 
9 Depuis Tan 409. 
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sieurs années les Suéves, les Vandales et les Alains se disputaient 
un pays malheureux. Les horreurs commises centre les Espagnols 
avaient renouvelé les, horreurs des siéges.de Sagonte et de Na-
mance. On avait vu des méres dévorer leurs enfants. 
Les dissentions des vainqueurs et' les cris des vaincus appellent 
le jeune ro i , qui veut ceindre d'uné no.uvelle couronne le front 
d'une épouse adorée, et qui se propose de fonder sur la pénin-
sule illyrienne un royanme gothique. — L'ambition et ramour luí 
font rever des jours de gloire; son armée est partout victorieuse. 
Pampelune et Barcelone lu i ouvrent leurs portes. Mais le deuil, 
pour la premiére iois depuis qu'il a placé son bonheur auprés de 
Placidie, vient affligef son Coeur; i l marche précédé d'un cercueil; 
ce sont les restes embauraés d'uu enfant chér i , d'un-fils premier 
né, que des guerriers vétus de noir portentdevant les deux époux. 
Cette perte adéchiré le cceur de Placidie; la jeunemére arvti un pré-
sago douloureux clans la mort de son premier n é ; Ataulphe, selon 
un usage de son pays barbare, veut que partout le cercueil d'ar-
gent le précéde et annonce la perte qu' i l a faite. 11 s 'arréte dans 
la- ville de Barcelone; — Ataulphe préludait á de nouvelles con-
qué tes , et préparait son armée pour s'avancer vers le midi. 
A sa cour se trouvait un bouffon qu' i l avait emmené á 
cause de son esprit. C'était un nain, affreux de visage, qui avait 
appartenu en qualité d'esclave á un seigneur goth mis á mort par 
les ordres du roi . Ge nain avait conservé le souvenir de son anclen 
maitre; en cela i l était louable, mais le désir dele venger lu i in-
spirait la pensée d'épier á la cour du nouveau un moment favo-
rable. Pour y réussir i l fallait tromper le r o i , le réjouir, sur-
prendre sa famiharité et se rendre nécessaire; le nain y était 
parvenú; partout i l suivait Ataulphe. Un jour 11 l'accompagnait 
á l 'un de ses ha r á s : tandis que le roi était attentif k examinér 
l 'état des chevaux, le nain se glisse entre ses jambes , lui fait 
perdre réquil ibre et le poignarde. 
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Ainsi mourut Ataulphe et furent renversés ses projets. I I avait 
régné quatre ans sur les Gaules; á peine venait-il d'inaugurer 
son régne en Espagne, mais ce peu de temps avait sufíi pour jeter 
les fondements de la monarchie espagnole. 
Un royanme goth était fondé, et précédait de quelqnes années 
le royanme des Francs en Gaule. — Aujourd'hui les Espagnols et 
les Francais sont les senls peuples dont 1'origine remonte directe-
ment á l'invasion des Barbares dans Tempire romain. 
Placidie avait été la premiére reine des Goths en Espagne, 
souveraine dans le pays qui avait dónné le jour au grand Théo-
dose. —Mais quel revers dans sa destinée ! Reine ce mati-n, reine 
enviée et gloríense, venve ce sqir, celle qni, captivo nne premifere 
fois, avait vu ses fers se clianger en sceptre, allait sentir pour un 
temps toute Tamertume de la servitude. 
Le traítre qui avait assassiné Ataulphe travaillait pour le frére de 
son anclen maitre, et celui-ci, dans le trouble du premier moment, 
eut assez de créclit pour se faire nommer r o i ; mais c'était un barbare 
sans humani té ;—il fait de Placidie une esclave, la dépouille.de tons 
ses biens, cherche á l'humilier, et la forcé de marcher á pied et 
enchaínée en avant des bétes de somrne. — Ainsi Placidie va sor-
t i r du pays oü elle a été saluée reiné. Les détails de cette illustre 
misére ont été transmis á la postérité comme un exemple frap-
pant des vicissitudes des grandeurs humaines: — sans linge pour 
changer, sans chaussure á ses pieds, couverte d'une" laine en 
lambeaux, Placidie. était malti;aitée. par de^ valets qui avaient 
ordre de lever sur elle le fouet destiné á faire .marcher les chevanx 
qu'elle précédait a pied. — De ees valets , esclaves eux-mémes, 
les uns, tout barbares qu'ils étaient, respectaient la véuve de leur 
anclen roi , et lu i témoignaient de la compassion; les antros se 
faisaient, une gloire ele servir le .nonveau prince en insaltant leur 
reine. — Selon les uns, cette humiliation dura sept jours pour la 
ven ve d'Ataulphe jselon les autres elle se prolongea durant deux 
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mois. — C'est la durée du régne éphémére de Sigéric qtii fait cette 
différeiíce: soit au bout de sept jours, soit aubeut de deux mois, 
Wallia, seigneur qtíi avait épousé une soeur d'Alaric et d'Ataulphe, 
parvint sans peine á se faire un partí ássez puissant pour renverser 
l'usurpateur. "H se fit proclamer, et son premier soin fut de délivrer 
Placidie, de lui rendre sinon tous .sea trésors, du moins une suite 
et des biens conformes á son rang, et de la laisser libre á sa cour. 
Bientót i l lüi rendit une liberté entiére, et sür sa demande la fit 
escortér jusqu aux limites de ses États oü une ambassade ro-
maine vintla-cherclie'r pour la conduire á Rome. 
I I 
•Placidie n'est plus reine; mais.le royaume des Visigoths en 
Espagne commence; Wallia y foncle un einpire durable. — Nous y 
revienclrons. Quant a la princesse qui avait eu íme si gránele i n -
fluence sur un prince barbare, elle a, dans la suite, gouverné 
l'empire d'Occident, non sans mérito-, dans les circonstances d é - , 
sastreuses qui enlevérent á ,cet empire une á une toutes ses pro-
vin'ces. — De retour á Rome, elle épousa centre son gré le comte 
Constance, á qui Honorius 1'avait naguére promise. Cette unioii} 
formée sous de tristes auspices, .puisqUe Placidie ne poUvait bannir 
de son coeur le souv'enir de son premier époux, fut dans la suite 
moins malheureuse que ne le présageaient ses commencements; 
— mais telle était sa destinée, qu ' á viugt-cinq. ans Placidie était 
veuve pour la seconde fois. Le comte Constance en.mourant la laissait 
mére detrois enfants, dont l'aíné se nommait Vaientinien. L'espé-
rance de Constance en épousánt la soeur ele rempereur, était d'a-
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voir, par. cette alliaiice, des titres sinon des droits á Fempire. I I 
avait en effet été associé áHonorius. Ces titres passérent á son fils-, 
nevéu d'Hoüorius.—Ici un nuage se répand sur-la vie de Placidie ; 
on la voit quitter la cour d'Honorius pour se retirer avec ses en-
fants^auprés de son neveu Théodose I I , ,á Gonstantinople V; elle 
avait á sedéfier d'Honorius.^—Ala mort de cet empereur, arrivée 
en elle se háta de ramener son frls qui fut proclamé empe-
reur ; e t par un privilége unique dans les anuales de l'empire, 
elle recut du sénat et du peuple le titre á 'Augusla. L'impératrice 
Placidie gouverna avec Valentinien I I I , pendant drx-neuf ans. 
Deux hommés de talent l 'aidérent á .défendre les provinces, mais 
la rivalité qui les divisa devint fatale á Tempire. 
Aétiusxommandait en - Gaule les milices romaines, et défen-
dait'les'-restes du territoire.centre les Barbares; sa politique le 
liait quelquefois aux uns pour Taider á triompher des antros. De-
puis l'an Zi20, le nord de la Gaule : Tournay, Bavay, Cambra'y, 
Tréves étaient occupés par les Francs qui avancaient vers la 
Somme, aprés avoir-soumis'les rives de TEscaut. 
. Le midi entre la Garonne et les Pyréñées" étáit aux Visigoths; 
Foüest, c'est-á-dire les rives de la Saóne et du Rhóne aux Bour-
guignons; Paris et le centre. Arles et la Provence aux Gallo-Ro-
mains.. — LTtalie entiére était maintenue par la vigueur d'Aétius 
etriiabili tede rimpératrice-. Talentiriien I I I grandissait sous l'áile 
de - samére , mais faible^ sans. talent, et raalheureusement enclin 
au vfee; ' -
I I restait encoré á Tempire une bell& province, rAfrique soüs 
la gardedu comte Boniface. Quant á rEspa^ne'j le norcl était Con-
quis par les Visígothfs sur les Alains, Test était encoré, occupé 
par Íes Suéves, et le midi était "parcouru'en tous sens par Gen-
séric et ses Vandales. • 
* > . . • 
1 Arcadius était mort en 508, laissant l'empire á Théodose son flls, agé de onze áns . 
Sophie, soeur ainée du jeune empereur, eut la régencé j ce fut une princesse de méritei 
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Boniface, en Afrique, était Tami et le fils spirltuel de saint Au-
gustin,-dont k s vertus faisaient la gloire et rornement de cette 
belle province. Son nom a immortalisé la ville d'Hippone; et sa 
naissance a rendu célebre la ville de Tagaste. Ses saintes religues, 
aujourd'bui rendues au diocése qu' i l a gouverné, y protégent une 
chrétienté nouvelle; et les voies dé l a Providence, qui a maintenu 
l'Église universelle, et fait triornpber la f o i , par ees Barbares 
nrémes qui semblaient lá'Eoeíiacer, confirinent les paroles de 
saint Augustin au moinent o ü á l défenclait la religión chrétienne 
accusée injustement par les paiens. L'lnvasion des Barbares n'est 
plus pour nous qa'une époque qui marque le berceau des nations 
européennes, telles que nous. les voyons aujourd'bui. Au temps 
oü elle eut lien, c'étáit-un borrible fléau qui paraissait menacer le 
monde d'une ruine totale. Saint Augustin gémissait des calamités 
publiques et écrivait ees bolles pages qui justifient les voies de 
la Providence; car les paiens, dans des jours si malheureux, ac-
cusaient les ebrétiens d'avoir Causé tous leurs maux, et disaient 
que les dieux se vengeaient de rabandon de leurs.temples. 
Le comte Boniface défendait de son épée le payg que saint Au-
gustin évangélisait, et cette riche province paraissait par son 
éloignement. etre ponr-longtemps á l 'abri des invasions. La jalou-
sie vint troubler cet heureux état. Comme le clit plus tarcl le granel 
Sully :. (( Bien n'est plus difficile qüe de se défendre d'une trame 
ourclie de main de courtisan ; » Aétius voulut perdre Boniface. U 
écrivit a l ' impératrice que le comte Boniface voulait se rendre 
indépendant et se former un État dans sa province d'Afrique, que 
c'était pour ce motif qu' i l s'y était répiju si populaire : «En t é -
moignage. de la vérité de cet avertissement, dit Aétius, en fmis-
sant sa lettre, que votre excellence écrive áu comté pour le 
mander prés d'elle; vous verrez q u i l ne viendrapas. » 
En méme temps le períide écrivait á Boniface : « Vous avez k 
» l a cour des ennemis qui veulent vous perdre;, si r impératr ice 
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» vous mande auprés d'elle, gardez-vous de vous rendre á son 
» appel. » 
(ienséric appela Boniface, et Boniface refusa d'aller á Rome. 
Ainsi r impératr ice crut le córate coupable, et le comte se crut 
desservi auprés de sa souveraine. 
Máisles suites de cette erreur furent terribles. Placidie, abusée, 
rappelleje gouverneur pour lu i óter son gotivernement. Boniface 
ayait épousé u-ne niéce de Genséric , rol des Vandales; i l a l ' i m -
pmdenee d'appeler Genséric;en Afriqne. Le Vandale a bientot 
préféré les píáiues de Garthage á , k péninsule espagnole oü i l 
est en-Intte avec les Gotlis et les Suéves; la períidie d'Aé'tius se. 
découvre ; Boniface voit, mais trop tarcl, la fautequ'il a cominlse 
i l 'meiir t clans les bras-de sdint Aügustin, awc la douleur d'avóir 
amené les Barbares dans sa-proyince. Le grand évéque, dans sa 
ville assiégée, demande á Dieu de mpurir avant d'avoir vu entrer 
. les Vandales. Sa priére ést ekaucéé; mais la provinee entiére est 
enlevée á 1'empire. Genséric y fonde nn royanme pour ses Van-
dales. Ghaque année, -au retour du-printeraps^ i l met en bier une 
ílottille, et quaiidle pilote l u i demande la route : a Va, clit-il, vers. 
ceux que Dieu veut plmir. » Ainsi i l menace tour á tour, et raváge 
la Sardaigne, la Gorse, Malte, les villes de' Sicile. G'est en Zi29 que 
r Afrique fut détachée de 1'empire. Placidie ressentit vivement la 
trahison .d'Aétius, mais les services que lu i rendait ce général 
dans sa provinee l 'empécliérent de le rappeler et de -le punir. 
En 451, i l délivra Orléans assiégée par Attila^ et contribua, dans 
les.plaines de Ghálons , á la • défaite de ce temblé , ennemi, qui 
s'appelait lui-méme le fléau de Dieu. . • 
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C'était en á5dy Timpératrice Placidie venait de mouiir. Valen-
tinien I l i avait tíente-deux ans. I I ne sut pas régner seul; son 
premier acte fnt une faute, et une actioivbarbare ; ele- sa propre 
inaiu i l coupa la tete á Aétms,^ córame si Ies grandes actions 
et lesservices d'un tel général ne ravaient pas mis au-clessus des 
chátiments. A son tour, Yalentinien Hi périt assassiné de la'main 
de. Máxime dent i l avait deshonoré la femme. 
L'empire se débattit sous ses emperears jusqu 'á ce qd'Odbacre, 
chef cles-Hérules, ayant déposé le dernier de tous qui se nommait 
Romulus.Augustulus, dédaigna un titre tombé dans le nrópria, et 
alma mieux fondor, en Italie, un royaume des Hérules, que 'd'y 
étre couvert de la pourpre impériale. Alors 1 de l'empire d'Occi-
dent i l ne resta r íen, Partoüt s'établirent des Barbares , Ies ün*s 
par une royauté éplíémére. Ies autres pour fondor des monarchies 
durables. 
Telles furent celle des Francs'en Gaule et des Yisigoths en 
Espagne. 
I I a fallu vóir la clestinée de r impérat r ice Placidie avant de 
passer aux autres reines des Goths en Espagne. 
Le royaume fóndé par Ataulphe dura de /i'13 á 712. Durant ce 
temps i l passa de llarianisme á la foi catholique. En 712, con-
quise par les Mauros, i'Espagne chrétienne parut anéantie pour 
toujours; mais un petit nombre de bravos, retrancliés derriére les 
Asturies, sous la direction de leur chef Pélage, y conservérent avec la 
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nationalité', la fidélité religieuse, e,t devinrent le uoyau autour du-
quel se formérent plusieurs royaumes qui reconquirent pied á 
pied leur territoire, jusqu 'á la complete expulsión des Mauros, 
en 'U92. 
Comino i l serait impossible que des biographies sfeches, et pour 
la plupart desquelles manquent les documents, pussent in té -
resser, BOUS nous servirons des principaux événements de l'Es-
pagne comme d'un fil conducteur qui nous permettra de gli-sser 
sur les vies indifférentes-et de développer les autres. Notre cadre 
nous laisse le ehoix des faits les plus saillants, etnous permet de 
mettre dansl'ombre c^ux qui ont moins d'intérét. 
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QUELQUES MOTS SUR LES KOIS V I S I G O T H S , DE W A L L I A A AMALARIC 
• Wallia qtii avait puni Sígeric de ses. forfaits, régna avec gloire 
surTempire naissaiít , fondé par Atáulphe. I I demeura l'allié des 
Romains, fcombattitJes Vandales, les Suéves, les Alains, en Es-, 
pagne, et reculderempereur Honorius la confirmation du clon fait 
á Ataiüphe des provinces de la'Gaule^ de Tbulouse á l'Océ'an. 
1 417 .á 531. . ' 
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I I moiirut á Toulouse, pleuré 4es Goths, et ne laissant d'une 
femme, que l'histoire ne nomine pas, qu'une filie unique, mariée 
áRicimer, Suéve, qui clevint patrice de l'empire d'Occídent, dont i l 
accéléra la ruine. 
D'Ataülphe á Amalaric, époux de Clothilde, filie de Glovis, on 
compte huit rois Goths; les noms mémes de leurs femmes ne nous 
sont pas connus, á rexcep t ion d'une seule, Théodogothe, femme 
d'Alario I I . Quant aux rois, quelques-uns eurent de la célébri té , 
Théodoric1, le successeur de Wallia, appelé au troné par Télec-
tion ,. ayant rompu la paix avec les Romains, ne put lutter centre 
Aétius, et leva lé siége. d'Arles-qu'iL avait commencé 2; mais en 
l'absence du général romain, i l prit8 des places importantes , 
entre Touloase et Narbonne ; réduit une fois a la derniére extrémité 
par Litorius, i l a recours á la priére. Saint Orens, évéqued'Auch, 
adresse ses supplications au Seigneur; Litorius est vaincu et fait 
prisonnier. Théodoric, vainqueur, jomt de sa gloire jus'qu'en Ziól, 
C'est lu i qui régnait lors de Tinvasion d'Attila. Le danger commun 
ayant réuni les Romains et les Rarbares, Goths, Rurgoncles et Francs 
battirent Attila dans les plaines de Ghálons. Théodonc perclit la 
vie dans sa idctoire. Avancé en age, mais plein de feu et de v i -
gueur, courant de rang en rang pour animer les soldats, i l fut 
abattu de cheval et foulé aux pieds de ses cavaliers. Ce fut un offi-
cier ostrogoth, nominé Aadge, de la race des. Amales, qui le perca 
d'un dard. 
Ses fils Thorismond, Théodoric, Frédéric , Euric, Rotemo et 
Himmeric luí survécureiit ; les-deux ainés portérent successive-
mentla couronne; de ses deux filies, l'une avait.épousé un roi des 
Suéves, l'autre le farouche Huneric, fils de Genséric, roi des 
1 11 est nommé Théodéme, Théodore et Theudo. 11 ne faut pas le confondre avec 
Théodoric le Grand, qui fonda le royanme des Ostrogoths en Italie, en "49S.. 
2 425. 
3 436. ' 
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Vandales; ce prince la sóupconBa- de t ra lüsmi , lu i fit couper le 
pez , en cét état la renvoya a- son pére. 
La femmé de Théodoric n'est pas connue. 
A Théodoric suceéda son fils ainé Thorismond1, assassiné deux 
ans 'aprés par Théodoric II2. Si le crime de fratricide pouvait étre 
éloigné de la pensée, on louérait Théodoric 11. — La victoire cou-
ronna toujours ses efforts ; mais i l périt lui-méme, assassiné par son 
fréreEuric, aprés un régne de treize^ans3, — Ainsifut-il f rappépar 
Ja justice du cieL I I avait quarante an^. 
Sa'cour avait été magnifique, son coeur intrépide dans la gtierré^ 
son esprit occupé de grands projets , sa politique habile, dans un 
temps oü la barbarie confondait l 'habileté avec la cruauté et la 
perfidie : voiei le tablean que fait dé cette cour barbare, Sidoine 
Apollinaire, prélat de mér i te , orthodoxe pieux, et r u ñ e des l u -
miéres laissées dans notre Gaule en ees jours de calamités 4. 
« Je suis depuis deux mois á Bordeaux, oü je n'ai encoré en 
qu'une audience de Théodoric, écrit Sidoine Apollinaire; mais s'il 
me. donne si peu deiemps, c'est qu' i l ne lu i en reste pas beau-
coup h lui-meme, au milieu des oceupations sans nombre que lui 
donne l'univers subjugué. •- -
-» On voit ici les Saxons et les Sicambres (les Francs) qui s'y ren-
dent en foule pour recevoir .ses ordres. 
».On voit se promener dans cette ville les Hérules qui habitent á 
l'autre extrémité de l'Océan. 
» Les.Bourguignons fléchissent le genou devant Théodoric pour 
qu'il leur permette de vivre en paix. 
MSI. -. . . • , • . . . • \ 
2 45?;' r - : ' ' ' . ' 
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'* J'engage mes jeunes lectrices á llre, dans les Saintes de France, la vie de sainte 
Geneviéve, et celle de la mére de saint Re'my. EUes sont contemporaines de l'epoque 
que nous retracons, et jetteront quelque lumiére sur l 'état de la société et de l'Église 
durant ees.longues années, appelees par saintRerriy le temps des calamités. 
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» Les Ostrogoths, fiers de sa protection, prennent desforces, pres-
sent les Huiis, leurs voisins l~:et achétent le clroit de se révolter 
contre eux par les hommages qu'ils rendent aux Visigothá. 
» Les Romains, eux-mémes, attendent de lu i leur salut; et, si 
Ton entend gronder quelque orage dans le Nord, c'est la protec-
tion de Théodoric que l'on-invoqüe contre les natioñs scythiques. 
» C'est la Garonne qui défendle faible Tigre; —le Parthe, le fier 
Arsacide sollicite et-acheté son alliance. I I onblie ici qú'il estparent 
du soleil et des étoiles ; i l jone le role cl'-un mortel ordinaire, lors-
qne eífrayé des préparatifs qui se font sur le Rosphore, i l s'attend 
á chaqué instant á étre forcé derriére les bords escarpés de l 'Eu-
phraté . 
» Voiláde quoi Théodoric e s toccupé , et ce qui Tempéche de me 
donner audience.» 
Euric, successeur de Théodoric, ne fut pas moins puissant/et 
fit plus de conquétes , étendant á Test ses possessions en Gaule 2, 
et achevant, en la consolidant, la conquéte de l'Espagne; i l y resta 
maitre de tout le territoire, á Texception de la Gallee, oü les Suéves 
se tinrent retranchés, 
Mais ce prince arien fit un tort considérable á rÉglise catholique 
en ne permettant pás quon donnát de successeurs aux évéques 
morts, ce qulprivai t les peuples de pasteurs et d'enseignenient, 
et laissait un vaste champ aux évéques ariens. • •« ' 
Faute de pasteurs et de prétres les temples demeuraient fermés, 
les fidéles étaient privés de sacrements, et la foi du peuple était 
exposée aux séductions de l 'hérésie. H ' •• . - •• .y • 
1 Depuis Attila , les Huns avaient fait leur séjour en Pannonic; les Oslrogoths ha-
bitérent le midi de celte contrée. Théodomír, pére de Théodoric le Grand, fit alliance 
avec l'empire d'Orient, et envoya son fils a la cour de Zénon pour y servir d'otage. 
2 472-47.Iven Aquitaine. ; '• 
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G'est en cet état qüe Glovis, en montant sur le tpóne.1-,' trouva 
l é ' royaume des Gotlis. — Trois, puissances se partageaient les 
Gaules; les Burgondes, les Francs et les Yisigoths. Les Gallo-Romains 
y défendaient-cómme ils poúvaient , sous la conduite de quelqnes 
comtes ou patrices, le peu de villes non' encoré pOssédées par les 
Barbares ; attentifs aux besoins spiritnels de ees populations chré-
tieniles, les évéques orthodoxes voyaient. íivec une doulenr 
croissante l'arianisme menacer, avec l'invasion.cles Goths, tout le 
midi ; et ayec celle des Burgondes tout l'ouest de la Gaule. lis es-
pérérent mieüx des Francs encoré paiens; leur attente ne fut pas 
trompée :"la-.conversion de Glovis donna au m ó n d e l e premier roi 
ebrétien, et fit cfela Francela. filie aíuée de l'Église. 
Honneur á notre Francei de Tolbiac á Sébastopol, des croisades 
de Jérusalem áux missions dé-TOcéanie, des cloítres de Saint-
Benoit á l inst i tut de Saint-Yincent de Paul, toujours on la voit 
la premiére á propager le bien, arder á porter la lumiére dans le' 
monde-... . ., -1 '. • 
- . 
Euric mourut en Zi8^. Le premier, i l avait donné aux Gotbs des 
lois écrites. 11 avait beaucoup conqüis , .son íils devait beaucoup 
perdre. -' -
1 480, - . : .. . .• . \ • 
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Néd 'Eur i ce t de Ragnohilde, Alario I I , roien 485, épousaen 493 
Théodogothe, filie de Théodoric le Granel, qui venait de fonder le 
royanme des Ostrogoths1, etquioomme son pére et son mari était 
arienne. Arien forcené. Alarioexila saint Volnsien, évéque cleTours, 
qui deux ans plns tard fnt mis á mort dans le pays de Foix. La divi-
sión augmenta entre Clovis et l u i ; une entrevue qui-fut ménagée 
par les soins de Théodorio le Grand, et qui; eut lien dans une íle 
de la Loire prés d'Amboise , n'amena qu une paix factice; Alario 
exila á Bordeaux rillustre saint. Césaire, évéque d'Arles, 1'une des 
lumiéres de l'Église, et persécuta d'autres évéques;,tontos oesper-
séoutions et ce fanatismo expliquent le mot de Clovis : ((.II me 
» déplaít que oes ariens aient la meilleure part des torres des Gaules, 
)> Allons contre eux et oombattons-les.» 
L'an 507 Clovis prend la Touraine, i l desoend sur la Vienne. 
Une biohe découvre un gué ; Clovis passe, i l trouve le camp d'A-
laric retranché á Ghampagné-Saint-Hilaire, sur le Glai, prés de 
Poitiers. Le roí visigoth veut temporiser et attendre un seoours 
promis par . son beau-pére. G'en était fait, son honre était Tenue; 
sos soldats veulent la bataille, Clovis le pres&e/II livre cette ba-
taille á dix millos de Poitiers, dans les plaines de,Champagne, -les 
blés étant p r é s d ' é t r e ooupés; i l la pord avec la. vio. Clovis pour-
suit sa route triomphante jusqu á Bordeaux , oü i l passe Thivér 
le printemps suivant i l prend Toulouse. 11 a enlevé l'Aquitaine 
premiére au royanme des Visigoths, et oommenoé leurs portes en 
Gaule, oü bientót i l ne leur restera plus ríen. 
Le royanme de Toulouse avait .duré quatre-vingt-neuf ansdepuis , 
Wallia2. 
Théodogothe restait veuve avec un fils de quatre ans nommé 
Amalarle. — Elle ne pouvait gouverner en des circonstances si 
difficiles et Théodoric le Granel-, son pére, régna k Narboime. 
1 493. 
s De 419 que Wallia en fit sa capitale, jusqu'a 519 que CIOYÍS y entra victorieux'. 
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Durant ce temps, les Visigoths avaient élu Gésalic, íils d'une 
autre femme d'Alario I I , mais son régne trés-oourt (de 507 á M I) 
ne fut qu'une suite de vioissitudes. Obligó de fuir en Afrique, de 
revenir en Espagne, 11 ne put lutter oontre Théodorio, et périt 
misérablement assasiné par des soldáis ostrogoths chez les Bonr-
guignons oü i l avait cherché un refuge. 
- . - -• ' • r .-. • • • ' • . - ' 
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Tlréodoric avait régiíé glorieiiseinent et en Gaule et en Espagne, 
en son .propre et privé nona, comrne rordes Yisigoths; i l avait 
élevé son petit-fils, qui avait vingt ans quand la mort vint frapper 
Théodoric. 
Amalaric voulait maintenir la paix avec les Francs; i l demanda 
aux rois Ghildebert et Glotaire lá main de Clothilcle; leu'r sceur. 
Bercée sur les genoux de la mere qui avait rehdu Clovis chré-
tien, lajeune Glothilde était une vraie clirétienne. Aussi, instruite 
• - . • . • - • 
i De 626 t 684. . ' 
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par l'exemple heureux de Clothilde, sa mére, avait-elle eutre-
tenu dans son ame l'espéfance de voir son époux renoncer a 
l'erreur. Est-ce dans cette pensée que, suivie d'un nombreux 
cortége, et appoi'tant en dot de riches trésors, elle avait traversé 
la lougue route de París á Narbonne ? Si telle avait été.son atiente, 
elle fut douloureusement trompée. Sans ríen tenter encoré, elle 
soborna á observer exactement les pratiques da cuite catbolique. 
A-malario l'engagea á les abandpnner. Elle, dans ré tonnement , 
lu i rappelle que la liberté qu'on lu i laisse ostia preiniére condi-
tion de son consentement. 
Amalaric dissimule, redouble de soins et de caresses pour 
cette épouse parée des gráces de la jeunesse et de la beauté ; 
elle croit qu'elle a gagné le coeur de son époux et qu i l ne songe 
plus á alarmer sa conscience, •— IMa comble ele présents, mais un» 
jour i l lu i propose de raccompagner au temple des ariens; elle 
s'y refuse avec modestie mais avec fermeté;.—- Amalaric la presse 
elle persiste clans son refus. — G'en est fait, Amalaric est irrité de 
cette résistance • i l chango á l 'égard de Glothilde, ce n'est plus un 
époux tendré et prévenant ; c'est uñ maítre dur et sévére. —]yes 
larmes inondent le visage de Glothilde. Jamáis son regard ne 
rencontre celui de son seigneur, sans y trouver une froideur gla-
ciale ou un dur reproche. 
Autour .d'elle tout és t changé, elle s'apercoit que ses.propres 
serviteurs ont rebu l'ordre de manquer au respect qu'ils lu i doi-
vent. On épie rheure de sa pr iére ; on n'a pour eire que des pa-
roles de dérision. Elle soupire, se tait, ét ne reste pas moins fidéle 
á son Dieu. 
Le jour du Seigneur, accompagnée de quelques femmes restées 
íidélos, elle se rend á l'église pour-y assister a l'office divin; mais 
les outrages redoublent; quand elle sort, elle est insultée, hon-
nie; on críe, on r in jur ie ; le peuple lui jette de la boue; des ariens 
furieux couvrent sa robe d'immondices. 
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Glothilde de retour au palais, veut se plaindre á son époux; 
elle lui représente la majesté du troné violée, la sainteté méme du 
maríage outragée, car les injures faites á l ' épouse retombent sur 
l'époux. — Amalarle approiíve les mauvais traitements faits á la 
reine, lu i disant .qu'il dépendait d'elle de les faire cesser; — le 
coeur. de son^époux lu i sera ouvert, d i t - i l , les honneurs dus á la 
royauté l u í seront rendus dés qu'elle abjurera la religión chrétienne 
pour se soíunettre a la religión de son époux. 
Alors Glothilde: « Ne sais-tu pas, dit-elle a Amalaric, que les 
apotres, nos péres clans la^foi, sont entrés par le marlyre dans le 
royanme des cieux ? Sache que la filie du roi chrétien ne changera 
pas le nom glorieux de filie de rEglise pour celui d'.une misérable 
arlemie. - • Tu as tout pouvoir sur ma vie; Tes sujets peuvent 
m'insulter; mes. serviteurs, instruits par tes ordres., peuvent se 
soustraire á mes commandements; •—• tu peux employer contre 
üne épouse fidéle, la rigueur et les fers, je demeurerai constante 
dans ma foi. — Et toi-méme, si tu n'étais aveugié par rerreur, tu 
estimerais que 1'épouse qui refuse d'abandonner son Dieu, clemeu-
rera invariablement attachée á son époux. » 
"Amalaric -ees-paroles entre en fureur, i l frappe son épouse ; 
de sa propre main i l meurtrit ses bras et son sein ;, celui qui doit 
la défendre est le premier á la maltraiter. 
De ce moment plus d 'espérance; la fureur et l'orgueil trans-
portent. le coeur du roi et l'ont rendu le persécuteur de la femme 
aimablé et faible qu' i l a promis de protéger. Tous les jours i l 
met son amítié au prix de l'apostasie; tous les jours i l oíFre á lá 
royale martyre l'occasion de confesser sa foi. I I ne se posséde 
plus; sous ses coups, le sang de Glothilde a ja i l l i . 
Gependant le partage des biens de Thierry a appelé en Au-
vergne Ghildebert et Glotaire. La reine, quand ses fréres sont 
proches d'elle, espére par eux voir mettre un terme á ses maux. Elle 
leur envoie, par un secret émissaire, un voile teint de son sang. 
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Le doüloureux inessage est compris. Childebert volé á la d é -
fense de sa soeur; i l pénétre dans Narbonne, défait le roi , le met 
en fuite, s'empare ele ses tr'ésors, et déli'vre ClotlTÜde. 
Vingt cálices, cinq paténes, des reliqüaires précieux, des vases 
saints, des livres sacrés tombent en son pouyoir. Mais surtout il-
raméne sa soeur. Hélas! elle était mouranté. L'ex'ces des ínauvais 
traitemerits avait compromis sa vie. Vainement Childebert la flat-
ta i t - i l de l 'espérance de se consoler auprés-d'ime mere, heureuse 
d'arracher sa filie a la barbarie d'i in époux; Clotilde essayait de 
sourire; mais son coeur se brisait. « Arriverons-nous ? disait-eíle. 
Reverrai-je ma mére et nion pays ?» Sa santé ébranlée ñe put 
soutenir les fatigues de Ja route; Childebert ne remit á sa mére 
en larmes que les restes précieux d'une filie morte pour la.^foi. 
On fit ayec pompe les funérailles de cette princesse fidéle morte á 
la fleur de son age. 
35 Amalarle survécut peu á sa victime. Selon les uns, i l fut égorgé 
dans sa fuite en Espagne ; selon les antros, i l fut tué par un soldat 
franc a Narbonne méme, oü i l etait revenu poür sáuverv s'il se 
pouvait, ses trésors. 
Sa mort est rapportée, comme celle de Clothilde á r a n n é e 531. 
11 avait épousé cette princesse en 52(5.' 
Í I 
C'est depuis lors que les rois visigoths transférérent le siége de 
leur royanme au déla des Pyrénées. 
Amalarle, mourant sans enfant, íinissait la série des premiers 
rois goths. 
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Du temps du roi Théodoric I I , ce prince avaitrevétu du pouvoir 
en Espagne, Theudis qui avait gouverné en qualité de vice-roi. 
G'est lu i que la nation élut. I I était aimé, et gouverna avec sa-
gesse et bonheur. Gependant un misérable l'assassina á Barcelone 
aprés un régne heureux de seize ans. I I reconnut avant de mourir 
les traits de la justlce divine. «Qu'il ne soit fait aucun mal á mon 
assassin, di t - i l ; ma mortest une punition du crime que j ' a i com-
mis autrefoiSj en faisant mourir mon maítre.» Theudis avait 
épousé une noble clame espagnole dont Tliistoire tait le nom, mais 
qui fut mere du duc Sévérien, et, par l u i , aíeule de saint Ful-
gence, de saint Isidore, et de sainte Florentioe. 
Un successeur ele Theudis, Théocliselle fut assassiné, aprés un 
an de régne, au milieu d'un magnifique souper qu' i l clonnait á 
Séville. Sous son régne éphémére, deux moines apportérent, des 
ludes á Gonstantinople, des oeufs de versa soie, avec l'art d'élever 
ees précieux insectos, et de tisser la soie. 
Agila, nommé roi le poignard á la main aprés le meurtre de 
Théodiselle, essuya de nombreuses révoltes. Les querelles de re-
ligión en étaient souvent la cause. Les Espagnols catholiques 
voyaient avec,eífroi les rois goths propager Larianisme. Corcloue se 
donna á Justinien empereur d'Orient1, pour fuir le joug des rois 
ariens. 
662. 
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L'Andalousie élut Athanagilde, époux de Goiswinthe, pére de 
Brunehilde et de Galeswinthe (55/i). 
En 559, Théodomir, roi des Suéves, fit conclamner soleníiel-
lement rarianisme et les autres hérésies de son royanme, dans 
un concile tenu a Brague, et cette démarche en prépara une aussi 
heureuse chez les Goths; mais c'est par le martyre que devait 
s'aííermir la foi. 
Athanagilde était chrétien de coeur et de conviction, mais i l 
n'osait encoré embrasser le christianisme dans la crainte d'exciter 
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une rébellion des seigneurs ariens. Le penple, la cour se trou--
vaient ainsi divisés : Goiswinthe était arienne et ennemie de la foi 
catholique. Deux de ses filiesnéanmoins, Brunehilcle et Galeswinthe, 
si céléJíres dans les ármales de notre histoire, inclinées par leur 
pére vers la foi catholique n'eurent aucune peine á abjurer l 'aria-
nisme quand elles épousérent des princes francs. 
Goiswinthe avait donné sa filie avec joie á Sigebert, roi d'Aus-
trasie; mais quand les ambassadeurs ele Ghilpéric vinrent 
demander la main de Galeswinthe au nom de leur maítre, elle 
frérait. Elle savait que le crédit d'une femme clangereuse avait 
fait répudier Audovére, premiére épouse de Chilpéric-, elle 
redouta cette influence pour sa filie Galeswinthe, princesse douée 
d'un esprit aimable, mais timicle et simple et hors d'état de sou-
tenir une lutte avec une femme audacieuse et souple, á qui tous 
les moyens étaient bons. 
Goiswinthe s'opposa de tout son crédit á cette alliance; ce fut 
envain;tout . ce qu'elle obtint du roi Athanagilde, son époux, 
c'est qu' i l exigerait l 'éloignement de Frédégonde, et qu i l appor-
terait toutes les précautions possibles á assurer le bonheur de sa 
filie.—De telles chóses s'imposent-elle ! — Charmé d'abord de la 
douceur de sa jeune épouse, ravi d'une alliance illustre, car la 
nation des Goths était en honneur, — séduit par la richesse des 
trésors que 1'épouse avait apportés avec elle, Ghilpéric parut Tai-
mer. Bientót i l se lassa; Frédégonde reprit son ascendant; Ga-
leswinthe, aprés avoir gémi en silence, demanda á retourner 
auprés de sa mére. IÍC roi franc ne crut point á la sincérité de 
son abnégation; i l craignait la vengeance d'Athanagilde, s'il luí 
renvoyait sa filie; — u n crime lu i coúta peu pour se défaire d'une 
femme qui ne lu i plaisait cléjá plus, sans s'attirer une guerre 
lointaine. Frédégonde fit étrangler Galeswinthe, durant la nuit, 
et f on publia que la reine était morte subitement. 
Ainsi se réalisérent les pressentiments de Goiswinthe. 
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- Cependant Athaiiagilde mourut, et les Goths d'Espagne recon-
nureDt comme roi Liuva, élu d'abord á Narbonne; ce prince ne 
vécut que cinq ans et s'associa Leuwigilde, en serte que celui-ci 
lui succéda sans obstacle. 11 avait d'ime premiére épouse, appelée 
Théodosie, deux fils, Herménégilde et Récaréde ; i l les associa au 
troné, et épousa en secondes noces la reine Goíswinthe, veuve 
d'Athanagilde. 
Ge mariage fut l'occasion de grands troubles dans le royanme. 
Goíswinthe était arienne et voyait avec colére la tendance des 
Gotlis á embrasser le catholicisme. Elle avait engagé son époux á 
faire épouser á Herménégilde Ingonde, filie de Brunehilde. — 
D'abord elle recut laprincesse avec toute la tendresse d'une aieule, 
pour sa petite-fille. Ingonde était douée de tous les dons de Tes-
prit et du coeur, et se íit aimer sans peine de son époux. 
Goíswinthe s'était ílattée qu'il lu i serait facile de persuader á 
sa petite-fille d'embrasser rarianisme. : « Ma filie, lui dit-elle, i l 
est bienséant qu'une femme suive la religión de son mari , et de 
méme que votre mére a adopté celle du roi votre pére , de 
méme, en arrivant ic i , vous ne devez pas craindre de reprendre 
la religión qu'elle aurait encoré si elle était restée parmi nous.,» 
— Ingonde s'était toujours montrée si complaisante, que la reine 
fut toute surprise de sa résistance. « I I n'en est pas de la religión 
comme d'une coutume, dit-elle • i l n'y a qu'une foi véritable, et 
je~ mourrai plutót que de cesser cl'étre chrét ienne; jamáis rien 
n'ébranlera mes résolutions.» 
Goíswinthe alors changea de conduite ; de prévenante et tendré 
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qu'elle s'était montrée, elle devint persécutr ice; elle maltraitalt 
sa petite filie, la faisait manquer de tout, la calomniait auprés de 
Leuwigilde. 
Herménégilde défendit sa femme et se plaignit hautement; íl 
fut enveloppé dans la méme persécutión. — Eclairé par les en-
seignements de saint Léanclre, persuadé par les exemples de sa 
piense épouse, lui-méme embrassa le christianisme; málheareu-
sement, i l pri t un parti funeste en se révoltant centre son pére. 
Trahi et livré par un général romain, avec lequel i l s'était asso-
ci'é, i l fut jeté dans Un cachot. Ingonde lomba au pouvoir des" 
gens avec lesquels Leuwigilde était alors en guerre. Leuwigilde 
voulut obliger son fils á recevoir la communion paséale des mains 
d'un évéque arien, en ne lu i laissant d'autre alternative que lamort 
ou l'apostasie; sur son refus i l le fit massacrer.—Herménégilde, 
á cause de la mort qu' i l a soüffert pour la foi, a été mis au 
nombre'des martyrs. — I I avait porté deux ans le titre de roi, 
comme associé au troné. 
Ingonde voulut essayer de retourner en Austrasie prés- de Brune-
hilde, sa mére, mais comme elle fuyait, portailt-son ñls entre ses 
bras, elle fut reconnüe, emmenée prisonniére par des Grecs, qui 
voulurent la conduire á Gonstantinople. Elle mourut en Afrique 
penclant le voyage , laissant un enfant du nom d'Athanagilde. 
Le martyre et la persécutión de ce couple royal accéléra le mo-
ment oü l'Espagne entiére allait entrer dans l 'unité catholique. 
Leuwigilde, lu i -méme, inconsolable de la mort de son fils, finit par 
favoriser les catholiques au lieu de les persécuter ; s'il n'embrassa 
pas Ouvertement le catholicisme, i l vit avec plaisir les dispositions 
de Récaréde, son second fils, á le pratiquer; — I I mourut aprés 
un régne qui aurait é té rempli de gloire, s'il n'avait été souillé 
par le meurtre d'un fils. •, 
• 
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Récarécle accomplit ce que son pére n'avaitpu faire. Son régne 
fit le bonheur de l'Espagne, et y assura á jamáis le triomphe de 
la foi. — Catholique comme son frére, i l assembla á Toléde un 
concile, dont saint Léandre, évéque, fut Táme, -et qui est célébre 
par les plus sages réglements. — L'hérésie d'Arius y fut ana thé-
matisée, et á partir de ce jour, la foi catholique domina en Espa-
gne. Goíswinthe, contrainte á abjurer, ne le fit qu 'á contre-coeur. 
Arienne toujours dans sa conviction, mais n'ayant pas le courage 
de professer ouvertement sa croyance, elle profanait les sacre-
ments, non-seulement en les recevant sans fo i , mais insultant en 
secret ce que la religión a de plus sacré. 
Elle entra dans une conspiration qui avait pour but d'óter la vie 
á Récaréde, poussée á ce meurtre par un évéque arien. Elle pré-
tendait par la réparer ce qu'elle appelait le scandale de son abju-
ration; ainsi dans la puissance ou dans l'abaissement, jamáis 
l'arianisme ne lu i inspira que des crimes; — sa conspiration fut 
découverte, et elle mourut de dépit et de honte. 
Elle avait vu mourir Brunehilde, sa filie aínée, dont l'histoire 
appartient á notre pays, puisqu'elle avait épousée Sigebert, roi 
des Francs en Austrasie. On sait commerit cette princesse avait 
engagé son mari á poursuivre Chilpéric jusqu 'á la mort , pour 
venger le meurtre de Galeswinthe. — Sigebert fut assassiné k 
l'instígation deFrédégonde ; Brunehilde, prisonniére, puis mise en 
liberté, fut trois fois régente pour son fils, ses petits-fils, et ses 
arriére-petits-fils. — Elle fut prise et mise á mort,par Glotaire I I , 
fils de Frédégonde, qui la fit attacher á la queue d'un cheval i n -
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dompté. Traínée sur les ronces , elle íinit ainsi sa vie , remplie 
par lahaine trop fámense, quLa rendu á jamáis célébre la riva-
lité de Brunehaut et de Fréclégonde. 
Récaréde continua, quelques années aprés la mort de Goíswin-
the, un régne heureux et glorieux. I I mourut avec la pensée con-
solante, pour un enfant de l'Église, d'avoir assuré le triomphe de 
l 'unité catholique dans son pays. 
IV 
De Récaréde, premier roi clirétien d'Espagne á Roderic, le 
dernier roi des Goths, i l y a encoré onze rois (nous mettons en 
note leurs noms et les traits les plus saillants de leur régne1); mais 
1 Suite des rois goths, depuis Récaréde, premier roi chrélien des Goths : 
GOI. Liuva I I , íils de Récaréde et de Badea, massacré a 22 ans par Witér ic , qui 
lu i coupa la main droite et le íit périr. 
003. Witér ic , élu aprés la mort de Liuva, assassiné dans un ropas qu'il donuait 
lui-méme ; i l avait joui pendant sept ans de son crime. 
GiO. Gondcmar, vainqueur des Francs, régne deux ans. 
G12. Sisebut, recoramandable par sa piété, saclémence, sa valeur, aima leslettrcs, 
fut éloquent, et fit une chronique des rois goths. 11 fut excellent roi.; mais 
i l fit une faute en conlraignant par une loi les juifs a se faire baptiser, ce 
qui fit beaucoup de fausses conversíons, et un grand nombre d'exils. .. 
620. Récaréde I I , íils de Sisebut, mort dans l 'année. 
G21. Suintila, íils du grand Récaréde. Grand lui -méme d'abord, i l íinit par tyran-
niser, et fut déposé en 631. 
631. Sisenand, mort en 636. I I était au nombre des conjurés qui avaient fait idé-
poser Suintila. 
636.- Ghintilla régne trois ans, et, est loué du sixiéme concite de Toléde pour son 
zéie et sa fui. 
640. Tulca ou Fulga, íils de Chintilia, éiu, est détróné par Chiudasvindc, qui lu i 
fait couper les cheveux. 
64?. Chindasvinhe, íils du roi Suintila, détróne Tulca, punit les grands, qui depuis 
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les reines, jn'ayant joüé aiicun role important, et étant á peine 
connues, nous jae ferons pas l'histoire de ees princes; nous par-
lerons seiüement du bon roi Wamba , qui se rendit célébre pai-
sa justice, sa piété, et qui , dans tm régne de quatre ans, a rendu 
son noni cher á la nation. I I succédait á Recesvinthe, vertiienx 
aussi, et surnommé le pére de la patrie; mais son élection et la 
fin'de son régne ont été aussi singuliéres Tune que l'autre. — La 
vieillesse de Receswinthe avait été trouhlée par les menées qu'il 
voyait faire autour de lu i pour lui donner un successeur, parce 
qu' i l ne laissait pas d'enfant; et dés qu' i l fut mort , tous les süf-
frages se réunirent unanimement sur Wamba, qui était demeuré 
étranger á toute intrigue, et qui fut extrémement surpris en se 
voyant donner la couronne. — I I la refusa d'abord, et avec tant 
d'opiniátreté que l 'un des seigneurs présents lu i porta une épée á 
la gorge, le menacant de la mort s'il persistait dans ses refus. — 
a Eh ! bien, s'écria Wamba, s'il le faut, j'accepte, mais á condi-
» tion que l'assemblée générale des Goths sanctionnera votre choix, 
» — car j 'aime mieux vivre, en particulier, et mourir, si cela est 
» nécessairerque de régner malgré mes concitoyens etau prix de 
» leur sang. » 
Des sentiments si nobles le rendirent encoré plus cher; — i l est 
quarante ans fomentaicnt des divisions á chaqué régne ; associe son fils 
Recesvinthe au t r o n é en 649, refórmele code AVisigothique, et donne l 'au-
torité á son fils pour passer le reste de ses jours dans la retraite, oceupé 
d'oeuvres pienses. I I meurt en 053. ' 
G53. Recesvinthe, trés-bon, régne longtemps, et est nomnié pére de la patrie. 
G72. Wamba, élu malgré l u i , déposé par suite d'unc supercherie horrible, comme 
on peut le lire dans le texte. 
fi80. Ervige^ pet i t -üls d'Herménégilde, roi par un c r i m e , gouverné cependant pa-
cifiquement; meurt en G87. 
G87. Égiza, roi désigné par Ervige dont iLétait le'gendre, meurt en .701. 
701. Vitiza, ñlad'Égiza, bon d'abord, devient cruel; est déposé par Rodrigue. 
710. Rodrigue, élu, ne régna qu'un an, et fut le dernier roj des Goths en Espagne 
Les Arabes conquirent l'Espagne sous son régne. {Yair le texte.) 
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sacré á Toléde; cependant quelque temps aprés plusieurs pro-
vinces se révoltent; le duc Paul aspire h la couronne, et se fait 
reconnaitre gouverneur de Nímes. 
En deux mois tout est en fea; Wamba ne s'étonne de rien, léve 
quatre a rmées , est partout victorieux, — en trois heures enléve 
Narbonne, est bientót maítre de Nímes, renvoie comblés de p r é -
sents les Francs et les Germains qui avaient porté les armes centre 
luí, et ordonne qu'on laisse la vie aux vaincus, et les traite ayec 
doucenr. — A son retonr á Toléde, i l ramenait tes prisonniers, 
parmi lesquels on reconnaissait Paul, á une báñele noiré qu'il por-, 
tait sur le front en guise de couronne. 
Wamba,,,victorieux, promettait un long régne, lorsqu'un ambi-
tieux eut recours á un moyen étrange de lu i óter la couronne. Dans 
une indisposition passagére, i l engagea le roi k prendre une po-
tion qu'il avait préparée, et qu' i l croyait de nature á aliéner l'es-
prit. 11 n'en fut rien; tout reffet se récluisit á produire des con-
vulsions suivies d'Une léthargie, dont Wamba sortit sans aucune 
altération dans-ses facultés. Mais pendant son sommeil on l'avait 
revétu de l'habit de moine et de pénitent , qu'un usage pieux fai-
sait quelquefois revétir aux mourants. 
Bien étonné, Wamba demanda ce qui s'était passé ; on lu i dit 
qu'on avait désespéré de sa vie, et qu'on l'avait ainsi revétu. I I 
allait quitter l'habit de moine; le coupable avait si bien int r igué, 
que toute la cour dit a Wamba qu'i l ne pouvaitplus régner, l'habit 
de pénitent excluant du troné ceux qui 1'avaient porté. Vainement 
le malheureux prince allégua-t-il que son consentement avait 
manqué , et que tout ce qui s'était fait était nu l ; ses ennemis 
triomphérent. Fidéle au sentiment qu' i l avait manifesté, i l ne 
voulut point essayer de défendre ses droits par les armes. I I se 
soumit, se retira dans un monastére aprés avoir désigné pour son 
successeur ce méme seigneur qui lu i avait administré le fatal 
breuvage, et dont i l n'avait pas encoré démélé la perficlie. 
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11 lui succéda en efiet; c'était le comte Ervige, amére-petit-fils 
tVHerménégilde et d'Ingonde, petit-fils d'Athanagilde, cet enfant 
malheureiix qu'lngonde avait laissé en Afrique. 11 fut roi sous le 
nom méme d'Ervige, qu' i l n'avait pas craint de souiller par une 
lache perfidie. 
Wamba vécut encoré dix ans. Exemple des plus singuliéres v i -
cissitudes! nommé roi malgré l u i , enlevé au troné au milieu d'un 
régne prospére et puissant, subissant volontairement les consé-
quences d'une abdication extorquée á son insu. 
De -Wamba a Rodrigue, 1'espace est court : quarante ans seu-
lement; et de ce prospére royanme, bientot i l ne resta plus qu'une 
poignée de fidéles; le reste fut tué ou fait prisonnier, et l'Espagne 
des Goths périt en quelqnes semaines. 
G'est une chose étrange-qu'iui événement de si grande impor-
tance n'ait pour authenticité que le résultat qui en est resté comme 
un fait incontestable, et que la maniére dont i l est arrivé soit laissée 
dans l'incertitude des traditions, des légendes et des romances! 
Ainsi en est-il de la chute de Rodrigue, et de la conquéte de 
Mouza qne nous allons raconter. 
• 
. • • 
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DE RODRIGUE , L E DERN1ER ROI DES GOTHS. 
\ \ Ici commencent le román et la légencle; la funeste réalité se 
trouve au bout, 
Vitiza s'était rendu odieux par ses infamies autant que par ses 
cmautés . En méme temps avait commencé á devenir sérieuse la 
lutte entre les Maures d'Afrique et l'Espagne; les Arabes avaient 
pris Tánger, qui jusque-lá avait appartenu aux Goths; le cointe 
Julien avait sauvé Ceuta. . , 
Rodrigue régne ; aux fétes de son couronnement, on vient lu i 
demander d'ajouter un cadenas á ¡a maison WHercúle. C'étáit un 
édifice singulier, peut-étre un vieux temple paien, fermé de temps 
immémorial , et auquel était attacliée une superstition fatale. Des 
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que cette maison serait ouverte, disait un vieil adage passé en 
oracle, l'Espagne serait perdue. Or c'était une loi pour tous les 
Goths de le respecter, et un usage pour chaqué nouveau-roi d'a-
jouter un cadenas á ceux qui la tenaient fermée. Rodrigue, impru-
dent, méprise cet usage; 11 va yers le temple, en fait tomber im 
á un tous les cadenas á la vue d'un'e multitude troublée, et entre, 
persuadé qu' i l va devenir possesseur de trésors sans nombre. Mais 
i l demeure interdit á la vue el'un édifice dé labré , qui n'offre á 
ses regareis que des murailles núes et une cavité effrayante, au 
fond ele laquelle se voit une caisse mystérieuse ; la caisse est ou-
verte : on en tire une toile sur laquelle sont tracés des guerriers 
farouches; leurs costumes, leurs traits, leurs armes, représentent 
les guerriers á rabes , et on l i t ees mots écrits sur la toile : 
C E U X - C l V1ENDR0NT BIENTOT POUR LA P E R T E DE l/ESPAG¡NE. 
Rodrigue muet se retire ; á peine a-t-il passé le seuil de la mai-
son el'Hercule \ que le feu elu ciel tombe et elévore réclifice en un 
moment. 
Cependant le roi essaye d'oublier un si funeste présago. Le 
comte Julien était reelouté des Arabes, seul i l avait réussi a les 
repousser; c'était la colonne elu royanme. Ce comte avait une filie 
epie les romances espagnoles nomment Florincle, et que des pa-
roles ele maléeliction ont surnommée la Cava ou la mauvaise. Elle 
était belle, et Rodrigue en elevint épr is ; i l luí promit le t róne , 
mais i l la trompa : malgré la promesse qu'i l lu i a faite, i l épouse 
la belle Égilonne2. Égilonne. était eligne de porter une couronne; 
1 On sait qu'Hcrcule était en honneur en Ibérie pour avoir separé une montagne, 
et ouvert, par le canal nommé depuis détroit de Gibraltar, un passage aux eaux de 
l'Océan. Sur la cote de l'Afrique, i l eleva les fameuses colorines dites colorines d'Hcr-
cuie, et y traga ees mo t : Necplus ultra. 
2 C'est une des A'ersions qu'on donne de cette od'ensc faite á la ÜUc de Julien. Selon 
d'autres, i l était déjíi marié a Égilonne. 
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et Rodrigue, lieureux avec eUe,avait oublié la filie de Julien. 
Mais Florinde n'oubliait pas son injure; d'abord elle la dévore en 
silence; puis, méditant la vengeance, elle fait instruiré son pere 
et de la promesse et ele la trahison du roi. Les anciennes offenses 
sont renouvelées; Julien ne pardonne pas l'outrage fait á sa filie; 
i l se rappelle que Rodrigue a fait périr son beau-frére; i l ne res-
pire plus-que haine et vengeance. Hélas! aveugle dans ce senti-
inent funeste, i l ne 'voit pas qu' i l va attirer sur tout son pays un 
incendie qu' i l ne pourra ensuite éteindre. 1 
11 a sauvé Ceuta, et Fa ajTaché au joug des musulmans :'en un 
instant i l ne craint pas de renier son passé; comme naguére Roni-
face a appelé les Vandales d'Espagne en Afrique, lu i aujourd'hui 
appelle les Arabes d'.Afrique en Espagne. 
I I demande assistañee aux Maures, obtient d'eux quinze cents 
liommes, et s'empare d'Héraclée, villé d'Hercule, aujourd'liui Gi-
braltar. —Maitre ainsi des deux rives du détroit, i l va plus loin; 
Tarik, général maure, vaillant et prudent, ráccompagne, i l eín-
méne clouze mille sóldats, volé au-devant de Julien, et la troupe 
rebelle et victorieuse se gross'it de moment en moment. 
Du fond de son palais, cependant Rodrigue croit £[u'il n'a qu'á 
donner des ordres pour punir et repousser la révolte. — II" se 
trompait. Son général Sancho fut tué dés le premier combat, et 
les Arabes, répandus dans les campagnes, purent tout envahir et 
tout piller; — cRárgés de butin, ils repassérent le détroit, se pro-
mettant de revenir au printemps suivant. — Le comte Julien se 
retrancha á Ceuta et á Gibraltar, conteht de disposer du passage 
et d'ouyrir un pon á ses amis. —Pérfido !'son nom est immortel, 
inais coinme celui d'un traítre et d'un misérable ! Sa filie est 
vengée, mais les siécles la flétrissent sous le nom de la cava. 
Egilonne anime Rodrigue aux combáts, et cherche á sauver 
son pays ; le roi menacé se montre digne ele sa couronne, mais i l 
a perdu ralíéction ele ses sujets; i l he sait pas la reconquérir ; 
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la trahisou, d'ailleurs, le suit jusqu'au sein de son amiée ; son 
dernier jour est marqué , et, avec le sien, celui de la monarchie 
.des Goths en Espagne. 
Dans les plaines de Xérés, sur les bords de la Tiviére de Gua-
dalé te , un combat terrible, un combat ele géants s'engage entre 
les chrétiens et les musulmans. — Rodrigue y était présent. Selon 
l'usage des rois Goths . i l étaít assis sur un char d'ivoire, vétu de 
pourpre, portant sur la tete une couronne d'or, et aux pieds míe 
chaussure de perles; — on dit que la sanglante mélée se renou-
vela á chaqué soleil pendant neuf jours; — le cimetére des Arabes 
et l'épée des Goths se croisaient avec un égal succés; tout á coup 
un traitre, un homme comblé de biens par Rodrigue qui l'ayait 
élevé á l 'archevéché de Tolecle, Oppas, frére de Yitiza, ne craint 
pas de renier sonDieu enpassant du cóté des infideles, et son roi 
en s'unissant au comte Julien; — quoique évéque, i l avait un 
commandement dans l 'armée; c'était, avait-il dit, pour rhonneur 
de l'Église qu' i l conibattait lesfds de Mahomet. 
A peine a- t - i l passé avec ses troupes du cóté de Julien, que 
les Goths s'effrayent. Le traitre prend l 'armée en ílanc ; de-
puis sept heures, ce dernier jour, les Goths s'épuisaient en com-
bats, ils croyaient teñir la victoire : — á la vué des leurs mélés 
parmi les ennemis, et formant centre eux comme une seconde 
armée et une nouvelle attaque, ils se démoralisent; ils com-
mencent á fuir; Rodrigue les rappelle, i l fait volerson char d'ivoire, 
i l lance des fléches acérées, i l promet des honneurs, i l presse, i l 
combat; —les plus bravos chevaliers rentourent et le défendent; 
c'est en vain; la terreur a vaincu les coeurs; les Goths sont en 
fuite; — Rodrigue reste seul avec un petit nombre de fidéles; i l 
veut essayer encoré de rallier les fuyards, i l saute á bas de son 
char, i l monte un cheval vif et superbe, clont l'histoire nous a 
conservé le. nom,: Aurélio, associé au malheur de son -maitre, 
comme Bucéphale á la.gloire d'Alexandre.—Rodrigue fait des pro-
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eliges, i l se retourne pour abattre avec'le glalve .ou repousser 
avec la íléche les infideles qui le -poursuiyent. — Mais la course 
de son cheval Ya inené trop loiñ; les Getlis, qui fuyent, -ne re-
viennent point á l'appel de leur ro i ; la nuit est cióse, et Ro-
drigue est entraíné a la fin dans l a déroute de son armée. — 
La campagne de Xérés demeure ahandonnée des Goths, et les 
colines avoisinantes retentissent des chants de victoire de Julien 
et des Mauros. > -
Jour de triste mémoire cbmmé ceiix qui marquent la fin cl'une 
natibn! jour ele solennel triomplie-,pour le vainqueur! Chose triste 
pdur 1'historien qui raconte la victoire des ennemis ele sa f o i ! 
Événeinení el'un intérét púissant, péril irnininent pour , la phré-
t i en té ! ^ . ' / l. . 
Ge elemier jour cíes eorabats de XéVés eut lieu l é l l no-
\enibi,e 7.1*2 Lar nuit empéolia de chercher les morts ; le 
lendem-ain on trouva un,granel nombre de seigneurs goths; vaine-
'ment chercha-t-On lev'im Qn reconnut AuréliOj ej;u'on vi t errer 
saais cavalier; en süiVaht le cours elu Guaelaléte, on'Jdécouvrit, 
sur le bórd, la couronne.d'br j e maiiteau de poürpre et les bottines 
brodées de perles ele l 'infortuné monarque. Gn crut q u ' i l avait 
péri en t íaversant le fleuve. Une traelition, qui a trouvé assez ele 
cr'éance, veut éiu'á la faveur el'un eléguisemen't i l -ait passé en 
Portugal, et qu' i l y ait achevé, sous 1'hábil religieux, une vie 
fr^aversee par un si granel malheur. On a elécouvert á Viseo, en 
Portugál , une toínbe sur laquelle etait grayée cette épitaphe : 
• ^ ICI REPOSE R O D E R I C , L E DEUNlliR ROI DES GOTHS. 
Égiloime, veuve de Rodrigue, se retira á Mérida. 
1 On varic sur cetlc tlülc : 
Octubre, 714, sclon Mariana ; 
Aoút, * M., en Tan 92 de rhégire, selon les.'Arabcs. v*. . s 
^'ous siyvons í ' i r í de rcrí/jer/fi" daíes. • . -
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ü n e seule bataitlé áváitsufíi poiír ruiner le royanme des Gotlis; 
les Arabes allaient partóut s'étabiiséañt, parto ut pillant, paítout 
árborant le croissant. lis promirent la liberté du cuite aux d i r é -
tiens qui reconnaitraient leuT domination, et l'Espagne Tut sou-
mise. . • -
Mais cette Espagñe maliométane porta eu elle le germé de sa 
destruction daos la diyision des proYÍnces> 
Les Arabes venus d'A rabie, étaient jaloux-des Berbéres, jprósé-
lytes mahoinétans faits dans la Barbarie. Mensa commandait 
particLÜiéreraent les Berbféres ,• et fut jaloux de la victoire de 
Xérés, remportée par Tar*/ou Tancfc1, qui était á l a tete des 
Arabes. I I se bata de travailler á la conquété. 11 assiéga Mérida. 
Aprés bien des peines, bien des longueurs , íes assiégés parle-
inentereiít. Les dégutés virent en Mousa un hqmme qui íeur 
parut si vieux, qu'ils pensérent qu ' i l ne pouvait vivre raéme jus-
qu 'á la fin du siége; üs rómpirent les negociations. Etant revenus, 
ils virent Mousa séus un autre aspect ; le rusé maliométan s'était 
teint la barbe etles cheveux: de blancs, ils étaient clevenus roux. 
Frappés d 'é tonnement , les cléputés rentrérent á Mérida porter 
cette nouvelle á léurs concitoyens. (¡Mousa, dirent-ils, n'est pas 
t) soumis aux- lois ordinaires de la nature. 11 peut, á son gré., 
» vieillir ou rajeunir. I I faut bien accepter les conditions qu'i í , 
» nous fait'. »- . 
1 Quelques-uns disent que Tarick et Tar i f sonl dcux généraüx distincts. Peu Im-
par le, a cetle dislíince 1c résul tat est le méme. 
Oes Cüiiditioiití furent á peu ele chose prés les niémes que pour 
les_ai.itres villes : confiscation des bieiis .de ceux qui étaient niorts 
pendant- le siége, et de ceux qui.voülaient quitter la yi l le ; res-
peet des propriétés-pour tous ceux qui se soumettaieut; partage 
des égiises, les unes aux -chrétieus pour le cuite catliolique, les 
autres aux vaiuqueurs, pour étre-conyerties en mosquées.. 
Mousa demanda qu'on,lui reniit en~ otage les Goths de diatinc-
lion retirés á Mérida depuis la perte de la bataille de Xérés. La 
belle Égilomie y étai t ; Mousa donna cette illustre captivo á son 
íils Abd-el-Asiz. 
Tarick ét Mousa, furent niandés par le kalife x\bd-el"Meleck, a 
cause de leurs querelles particuliéres, et Mousa laissa l'autorito 
aux matus d'Abd-el-Asiz, son Jila. . . - J 
Abd-el-Asiz n'avait pu voir la veuve.de Rodrigue saus en de\e-
uir aussi-tót épris. .11 M promit dé.-lui laisser sá religión, si elle 
consentait aTépOuser, etJa belle Égilomie dev iu t répense du cliei" 
musulmán; i l la nonlma ¡a mere des colliers précieux, omm al 
yssam; quelques autem-s árabes l'appellent la fleur, filie de Jésus, 
Jahra-hcnt-Isa, pour désigner ses qualités et sa religión. —Bonne 
autant qu'elle était belle, Égilonnefut la patronne, la protectrice, 
et la mere des clirétiena, ce-qui était plus heureux e|ue d'étre la 
mere des colliers précieiix; elle acquit une grande influence sur 
l'esprit de son époüXj et sut le rendre si favorable aux chrétieus, 
qu'on acensa Abd-el-Asiz de s'étre fait chrétien lui-méme. Abd-
el-Meleck, kalife de Bagdad, était mort. aprés avoir rappeíé Tarick 
et Mousa ; c'est 'Solimán qui l'aVait remplacé. Cruel et de peu de 
jugement., Solimán aecueillit les aecusations portées centre Abd-
el-Asiz , et, saiis le juger, i l envoya á ciñq officiers de Farmée 
l'ordre de le frapper. 
Abd el-Asiz était si aimé, qu'on craignait une révolte. I I fáMut 
attendre un moment favorable et fairé de cette exécution un véri-
table assassinat. ü p jour que le général , quittant la belle Egi-
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loium, etait entré á la mosquee pourla-priére, les offiGiers^chargés 
Ú'iXü órdré si cruel?, Tentouréient, ' et i l tomlDa enti:e leurs bras 
percé A la fais de plii'sieur-s glaives. 
Altísi hit {-leux fois veuve la malbearéuse Egilonne. On ne dlt 
pas ce qu'ené devint api'és la mort dü fils de Mousa. 
l a tete d'A'bd-el-Asiz, enfenuée dans une boite remplie-de cam-
ptee, futenyoyée á S'olknan; le cruel kaliie la montra á Mousa : 
« Recoimais-tu cet'te -téte? » luí di t - i l . « Je la recomíais, d i t le 
» njaJbeureax p i r é i — j e i a recónnais ! et que la malédiction de 
» Dieu soit siu1 sou assassin !» '• ' . : 
Mousa se retira dans son payt> natal, et mourut de douleur avant 
la fm de l 'année. • ^ *• -
Quand la Providence, qui veillait sur les clestinées de rEu-rópe, 
avait perinis- qu ' i l fút rappelé par le.kalife, c'-était dans Je temps 
meme oü i l projctait la conquéte de-^tous les.pays chrétiens. 
i» 
. • 
mmm 
FEMMÉ DE PÉLAGEy FONDATEUR DU R O Y A I M E DES AS.TL'RIES. 
É T A B L I S S E M E N T DES PREMIERS R O Y A ü M p S C H R É T 1 E N S DANS LA P É N I N S Ü L E . 
De Gandióse, femme ele Pélage, iious ne savons que le nom, et 
á peine sommes-nous súrs que ce nom fút réellementle sien ; mais 
quelle qu'elle soit, elle a été la femme d'un héros ; et á ce héros 
est dú la conservation de la nationalité espagnole. , . 
De la famille royale était resté un seul homme, c'était un guer-
rier r enommé; i l s'appelait Pélage; i l paraí t 'qu ' i l était resté en 
otage á Gordoue, qu' i l s'en échappa^ excita les chrétiens centre 
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ieur gouverneur árabe, et forma un État. — Quand? comment? — 
BOUS n'avons sur le commencement de son histoire que qüelqües 
ligues de l'historien árabe Ahmed-el-Mokri qui semblent con-
stater qu' i l avait été prisonnier des Arabés , si Ton doit , coinme 
cela'est trés-probable et tres-plausible, reconnaitre Pelqge dans 
un personnage que Fécrivain árabe nomme Bélaí2, et qu'il dit 
habiterla Gallee. 
Quelle que soit 1'origine de sa pr incipauté , les chrétiens de 
Murcie, -vassaux des Musulmans, et les Arabes ignoréren.t long-
temps ce qui se passait derriére les'montagnes des Asturies, dans 
le pays des Cántabros. La, une poignée de fidéles chrétiens se ca-
chaient dans des cavemos profoncles, vivant de peu ; Toan duro-
cher, les fruits cueillis á l'arbre sauvage, quelque biseautué ayee 
la fleche, telle était leur nourriture. Avaient-ils déjá coinbattu 
centre les Arabes, quand amva révénement par lequel l 'his-
toire révéle leur existence? On no le saura probablement jamáis. 
A Gijon était é tabl i , par les Musulmans', un sous gouverneur ré-
négat , Én-Munuza, selon les chrét iens, Abou-Nana, solón_ les 
\rabes. I I s'inquiéta de ees hommes cachés , qui vivaiení retraú-
chés derriére les montagnes ;• d'ailleurs leur chef prenait le titre 
de duc des Cántabros; en effet, Pélage, fils.de Favila, avait hé-
rité de son pére, et le titre et le duché. L'amour d-es Goths, con-
fiants en son mérito, lu i avait confirméTun et Fautre." 
Le gouvernement arabo, (alors c'était El-Hou qui commandait; 
i l avait succédé á Ayoub, parent de Mousa, qui lui-méine avait 
remplacé l'infortuné Abcl-el-Asiz), le gouverñement arabo envoya 
centre ees braves uñe armée commandée par Alkamah. Pélage, 
a l'approche du géñéral maure, fit cacher clans les profondeurs 
des cavemos les femmes, les enfants, les hommes trop vieux pour 
1 Cité par MM. Joseph Lavalléc et Adolphe Guéroult. (Espagne, pase 134. Umvefs, 
collectiOB de M. Didot, Histoire ét description de tous les peuples.) 
2 Bélai, Pelayo. 11 n'y a de difTérence que le P, prononcé B ehez les Ai-abes. 
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qu'il léur fút encoré possible' de porter les armes et défendre leur 
indépeñdance; les péres bénirent leurs fils qui allaient combatiré, 
et c'ést en ínvoquant le Trés-Haut que les jeimes hommes mar-
chérent au combat. 
Pélage' attendait Alkamah dans^ une position heureusement 
choisie: á Test du mont Auseba, la Déva coule au fond d'une gorge 
étroite et resserrée vérs la source par une roche doiit les flanes 
recéleiít une cavité assez vaste pour servir d'abri á deux Cents 
hommes; onla nommeía Covafh/ng'a, oircaverne. Pélage s'y tint 
caché avec quelques bravos aprés avoir disséminé ses hommes sur 
les hauteurs, oü ils se tinrent cachés derriére les bois. 
jUkamah attiré dans cette gorge n'y put teñir ; surpris par Pélage, 
qüi, á un moment donné sortit-á l'improviste de la covadunga, as-
saillis- par les fléches et par les, pierres détachées de la montagne 
que les Asturiens leiir lancérent, les Mauros ne purent teñir pied sur 
le penclíant des cótéaux. Par Un bonheur que les chrétiens regarclé-
ren't comme une faveur du ciel, une plüie torrentielle, lafoudre, lá 
gréle ,-les éclairs , suivis d'un ouragan furieux, vinrent augmenter 
le désordre , et un événemerit, signalé comme un mirado par les 
historiens espagnols, acheva la ruine-des Mauros : La Déva grossie 
par la pluie, remplit en un moment la vallée ; les fugitifs par-
venus á gagner le penchant cíes monts arrivent á un endroit oü 
•une roche s'avancait au-dessus du fleuve; minée- á sa base, 
éprouvée par le mouvement et le poids des hommes en armes 
qui Tenvahissent, cette roche s'ébranle ; les Maures sentent la 
térro trembler sous leurs pas; á Tinstant memo la masse entiére 
s'abime avec un fracas épouvantable et l 'année éiítiSré des Musul-
mán s est engloutie. 
Les Asturiens entonnent un chant de victoire; le gouverneur de 
Gijon n'ose plus hasarder de luttes avec Pélage, et le combat de 
la Déva a fixé l^époque de 1'indépeñdance des Asturies. Ce ne sont 
plus les GotKs, c'est uii peuple nouveau sur le sol de la fiche Es-
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pagne; ce sont les Espagnols raodernes qui prennent naissance, et 
se fovment á ro i i ib re de ces moilts soásala direction de Pélage. 
Sainte-Marie de Covadunga, Notre-Dame des Batailles, est in-
voquée en ce l ieu , et la Vierge bénie protége ses en^ants. 
Penclant bien longtemps les traces de ce grand désastre subsis-
térent córame de lúgubres téraoins de la. chute du rocher de la 
Déva, et quand les eaux du íleuye se retiraient aprés les grandes 
piules elles laissaient voir une multitude d'ossements, et des 
armures rongées par la rouille. . . 
I I 
Ainsi fut affermi Tempire de Pélage; ainsi s'accrut la confiance 
que ses arais avaient placée en lui . Quel fut son titre? Duc? 
Prince? La postérité le nomine le premier roi des Asturies. Qu'im-
porte le titre d'honneur par lequel le saluaient se^ amis? i l est 
vr-aiment roi , vraiment fondateur, vraiment conquérant. 11 a semé, 
et la semence a germé; le rjland que Pélage a mis en Ierre,, csl 
devenu un granel chéne. G'est le dicten des yieux clironiqueurs ; 
c'est la gloire du héros. On ne sait de lu i que son nom, son oeu-
vre, et le combat dans lequel Notre-Dame de la Covadunga bénit 
ses armes; c'est assez pour que ce ñora soit iraraortel, cette oíuvre, 
une des plus grandes parmi les travaux des natióñs européenues, 
et ce combat, la date d'une ére nouvelle. 
C'est en 718, Iti sixiérae année de la conquéte, qu' i l sé retran-
cha derriére les montagnes des Asturies; c'est en 719, que fut livré 
le combat iraraortel de la Déva. 
Pélage n'eut plus á-corabattre. Les Arabes n 'osérentpas l'atta-
quer; i l consacra le reste de son régne a louer Dieu et á aecueillir 
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les chrétiens qui venaient ahi'itér leur foi et lear liberté á rombre 
ele son empire naissant. Quandil mourut, on l^inhtíma dans l'église 
de Sainte-Eulalie, qu' i l avait bátie. La reine Gandióse le suivit de 
prés et fut enfermée auprés lu i claíis la tombe. Pélage et la 
reine Gandióse laissérent nn fils qni régna sotis.ie norh de Fa-
vila Ier. Tné á la" chasse, aprés denx ans de régné, i l ne iaissá 
point d'enfant de sa femme Froléve. 
TIT 
Nos jenries lectrices, si elles venlent avoii' uñé idéé claire de 
l 'époqne dans laqnelle elles «ntrent avec cette histoire d'une na-
tion nonvelle, doivent se rendre compte des lieux. /\insi elles 
comprendront la fonnation des États chrétiens á mesure qu'elle 
sé complétera. Pélage a semé un gJdnd el ce gland est devnm 
gratíd chéiíe. 
^Toute l'Espagne était conquise pai' les Arabes 1; elle fut gon-
vernée , pendant quarante ans, par des gouverneurs au nom des 
kalifes. En 756, elle se divisa, ntfus le verroiis en son temps. 
En 718, Pélage _fonde le royanme des Asturies. 11 y régne settl, 
de 718 á 737. Son royanme n'était qu'une bande étroite derriére 
les monts Cántabros. La capitale en était Oviédo. 
' Ndus suivrons á mesure raugmentation du territoire et nons 
verrons de nouveaux royaumes ; nons nous arréterons avec .soin 
á l'histoire des reines qui y auront joué un role important, ce qui 
nous conduira á l'-nnité catholique, sons la .grande Isabelle. 
1 La eonquéte avaít duró trois ans,. de l í l a 715. 
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L'année 736, qui précéda la tnórt de Pélagp, avait vu celle de -
Ben Abd-el-Rahman , appelé par carruption Abdérame. Ce chef 
cmel envers les vaincus, rigoureux pour les siens, avare el 
avide , avait été rappelé par le kalife, qui avait mis á sa place 
Samah. 
Máhomet disait : Chaqué prophété a son carac tére , cekii de 
Jésns (car i l ne regardait Notre-Seigneur que comme un pro-
phété) , celui de Jésus est la douceur; le inien'(car i l se regardait 
comme envoyé de Dieu), est la forcé. Zamah employa la- forcé 
pour propager la loi de Mahomet. 11 appella les guerriers á la 
guerre pour portér la -loi du prophété en Gaule; mais Eudes 
d'Aquitaine est vainqueur, et Zamah est toé 1. Son générál, Abcl-
el-Rahman (le serviteur, ou miséricordieiix),-répare les pertes des 
Musulmans. I I massacre une chrétienté de trois cents bravos, qui 
s'étaient rendus indépendants , ét qui habitaient la moníagne 
d 'üruel , prés de Jaca-. . : 
Malgré ses succés, Ábd-el Rahman ne vit pas confirmer par le 
kalife, le gouvernément qiie lui-avait décerné l 'armée. Ambessa', 
Odheyrah , Yahya, Othman-el-Haitam, Mohammed, se succédé-: 
renten qualité de gouverneürs. Ces régnes si courts étaient favo-
rables á la petite chrétienté de Pélage, autant que funestes á l 'éta-
l)lissement de l 'autorité p a m i les Mauros. Eníin, Abd-el-Rahmán 
fnt Tenvoyé par Te kalife aprés tous ces gouverneürs. I I méditait la 
1 C'esl Zamah qui, le premier, créa unyrince de Vean ,011 gouverneur de la flotte 
Amir al ma, d'oíi est venu probablemeñt le mot amiral. 
GAUDIOSE. 59 
eonquéte des Gaiües et la ruine des Francs. Un chef árabe ap-
pelé Munuza voulait se rendre indépendant ; ponr cela i l se fit 
un allié dü duc d'Aquitaine, Bucles, qui consentit á lui donner en 
mariage sa propre filie, Lampégie, cTune beauté merveilleuse. 
Vbd el-Rahman marche centre Munuza et centre Eudes; Munuza 
vámcu, meurt en se défendant (QU se précipite du haut d'un ro-
cher; les récits clifférent). Abd-el-Rahman envoie sa téte.au kalife 
de Damas, avec la belle Lampégie, que l'impiétéMé son pére con-
duit á devenir esclave au sérail-d'un kalife! 
"Rien ne résiste- á Abd-el-Rahman, i l arrive victorieux jusqu 'á 
Poitiers/ 
Alors régnait sur les Francs',' non a titre de rói, mais á titre de 
duc- et de mairé, duc pour les Austrasiens, maire poiír les Neus-
íriens. Charles, fils de ÍPépin. Dieu Veillait sur la Franco et súr 
l'Espagne; en Espagne, i l gardait Pélage pour former le nóyau 
d'une chrétienté férventé; eñ Franco, i l avait préparé un terme 
aux conquétes des sectateurs de Mahomet. Charles avance -avec 
sos Francs ; i l combat : les épéés, les haches d'armes des Francs 
AtonneriMes Sarrasins qui n'ont que leur cimeterre; á p'lusieurs 
reprises, Abd-el-Rahman est défait. Eá victoire, cependaut, ri'est 
pas décisive ; les Arabeá sont '.nombreux ; Charles craint d'en étre 
envelOppé. TOut á "coup, Elides d'Aquitaine attaque les tentes 
des feinmes et des enfants ; tandis qu'Abd-el^Rahman volé au 
sécours de ce camp. Charles, comme un marteau, vient frapper a 
cotíps redoublés ' áur eux.. Abd-el-Rahman est t u é , cent millo 
Sarrasins mis en déroute ; les Arabes poür toujours repoussés 
derrievre les Pyrénées. Le surnom ñonné a Cha r l e s -Mar f e J ¡m-
moríalise cétte victoire gagnée entre Tours et Poitiers. 
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Abd-el-Maleck, élu par,les Arabes,, et confirmé dans son gon-
vernement par le kalife de Damas, voulut venger la défaite de 
Poitier^; mais la main de Dieu s'opposait á l 'entrée des Arabes en 
í iaule; Abd-el-Maleckv fut battu par des chrétiens, qui avaient 
jeté les fondements d'un nouveau royaujne; — lequel? Aragón? 
Navarre? Sobrarbe? — C'est ce nom que donnent d'anciennes tra-
ditions á un royanme dontTexistence n'a jamáis été prouvée, mais 
á la place düquel rhistorieivíroiiYe ñn jonr, sans en découyrir 
1'origine neitement et exactemént, les. royaumes d'Aragón et de 
Navarre. . , 
Contons, á défant de Fhistoire qui nous manque, une jolie 
légende, . , -
Otho.ou Voto , chrétien fervent, qui,-sur la montagne d'Uruel, 
fuyait.le joug des Musulmans, chassait un jour sur le penchant 
des monts. .Le cerf se précipite dans un ravin; les pointes des roes le 
déchirent, et i l arriye au íbnd en sáng et enlamljeaux.—Le cheyal 
de Voto esti entrainé á le suivre; le piecl lu i glissensur le bord du 
ravin, i l est précipité avec son eavalier. Voto devait pé r i r : au-mo-
ment oü i l se sent précipité, i l invoque saint Jean-Báptiste; i l lu i 
semble qu'une main invisible le. soutient surnaturellement dans 
sa. chute et i l se trouve au piecl du rócher sans avoir aucun mal. 
I I se releve, gloriíieDieu; cherche une issue pour sortirdece lieu 
désolé, mais théátre pour lu i d'un bonheur inoui : i l découvre nn 
élroit sentier, qui monte par mille détours autour de la montagne; 
i l le gravit , arrive a un erniitage, entre, voit un autel et l'image 
de saint Jean-Baptiste. A ses pieds est la dépouille mortelíe de 
Termite. 
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Voto s'agénouille, médite, et considere les y"oies du Seiglietir á 
son égard; i l reconnaít que le cerf qui s'est précipité est l ' instru-
ment ctoiit lá Providence s-'est servie pónr le conduire á une re-
traite sainte ; i l invite ses amis á la sépnlture ele l'ermite dont il-veut 
liabiter rermitage. Six cents gentilhommes répondent á sa convo-
cation. La, aprés les priéres et les cérémonies de la sépiilturé, ees 
chrétiens aclmirentla maniere dontilsse trouvent réunis dans une 
•solitude éloignée, dont l 'accés est défendu par de hautes mon-
tagnes. Sous une inspiration venue d'en haut, ils se promettent 
de s'y fixer-;41s" veulent se nommér un chef. Leur choix-tombe sur 
Garcie Ximénés, seigrieur d'Amescua ét d'Abarcuca, lequel, a l a 
venue CIBS Mauros, a mieux aimé abandonner ses riches domaines 
que de se .soumettre aus infidéles. —• On l'éléve sur un pavois : 
-—Garcie est le premier roi de^o&rar^ . . . • 
Voto demeura dans son ermitage, s'y sanctiíia, et aprés sa mort 
fut honoré comme un saint. L'humble ermitage deyint", par la 
suite, le monastére San J.ua de ¡apena (Saint-Jean du Rocher). 
Jarcie .était.rol;^ mais ,oü placer le siége de soii'royanme?" — 
s'emparer. de la ville de Jaca?— Le conséil délibére, et la petite 
troupe est jugée trop faible pour une entreprise aussi importante. 
II y aurait imprudencé. On s'arréte á .un projet moins périlleux; 
on se c'roít assez fort pour surprendre A m m ; en effet, de nui t , 
les six cents bravos tombent sur cette petite ville, et l'emportent 
sans effort. . . 
A peine y sontrils-, que les chrétiens viennent de toutes parts 
les y rejoindre, e t que les Maurés se préparent á les attaquer. 
Garcie s ' inquiéte; i l compare ce petit nombre d'amis, qu'il com-
mande, á la multitude des Arabes, armes de cimeterres, qu'il 
íaudra repousser avec la fléche, le javelot, ou l'épée des Goths.^ — 
Tandis que sa era inte s'augmente, H croitvoir, dans]es nuages un 
arbre ve r t su rmon téd 'une croix rouge ; ce signe ranime son espé-
rance : i l combat, il-est vainqueur; —. i l rend gráce á Dieu, et 
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saii-royanme est nammé Sobrarbe,—-(sobre á rbo l ,—sur Carbre.) 
• On dit qu'.il prit pour signe ou devise, mi arbre de Sinople sur-
inonlé d'ime croix de gueules. —Les armoiries ne remonteut pas 
si liaüt ; mais un signe gravé ou peint se-trouve a tontes les épo-
qnes sur un sceau ou sur un anneau. LÍÍS Roinains avaient des 
s^eaux trés-signillcatifs; ranneau que porta Sylla,depuis la gnerre 
c]e Numidie, est-1'origine de la haine de Marius : cet anneau re-
présentait Sylla recevant des mains de Bocclius Jngurtlia; ce qui 
niontrait cpie la victoire était cliíe a S j l la , noií a Marius. 
C'esl en 72/i que Garcie fnt élu,--€t-ce seraient les clirétieíis de 
Sobrarbe qui , en 733, auraient défait dans les Pyrénées Abd-ei-
Maleck* • , • . ; 
Si quelque cliose manque de yérité dans .ce récitr on n'en peni 
troüver de, plus gracieux pour le commencenient d'un empire, .el 
rien ne choque dans cette aimable tradition.. .. - - • • • 
Que de cheinin fait déjá par r indépendance espagnole!.1 Un 
royanme des Asturies, et quelle qu'en soit l'-origine,. un royaunie 
de Sobrarbe d'oü nous allons voir sortk 1'Aragón et la Navarre ! 
VI 
Achevons d'éclaircir, dé 737 á 750, l 'établissement des Arabes 
en Espagne. D'abord, comprenons bien la riválité entre les Arabes 
et les Bérberos. • 
Les Arabes d'origine oriéntale, premiers disciples de Malioniet; 
les Berbéres, d'origine barbaresque, nés en Barbarie, sur la cote 
d'Afrique, sectáteurs de Mabomet, mais aprés le glaive do la 
1 De 7í8,á 7»7v " . -'• '•. ' • 
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conquéte. / lis se révoltérent soLivent; .ur Acliah, gomerneur en 
Espagné, au. nom des fcalifesl avait vaiacu les Berbéres, et étail 
rnort peu aprés soií retour,—Les Berbéres-'sé révoltérent aussitól, 
iuéreiit dans un conilDat mi gouverneur de Mauiitanie,- en dé-
lirent un autre que leur avaii envoy.é le kalife de Damas, et for-
cérent á la retraite deux généraux (Baledgi et Thaalabo) qui vou-
lurent revenir en Espagne. . .. 
Abd-el-Maleck s'efíraya ele leur arriyee» craignant de voir un ÍIULI-
vel élément de trouble dans la- présence de ces^  troupes üeuvelles 
qui youdr.aient des é tabl issements ;—en conséquence, i l refusa de 
les recevoir. - - - . 
En Espagne aussi avait líen la distiuction de .mépr is entre les 
Arabes et les. Berbéres; les Arabes prirent fait et-cause pour leurs 
conipatriotes.d^\Mqüe-;'uneTévolte.suivit le refus d'Abd-el-Maleck; 
la guerrean résulta, et les:habitants de Gordoue.livrérent Abd-
el-Maleck aux Arábeá d'Afrique;. ceux-ci-Tattachérent á une 
croix, entre un cochon et un dhien, á l 'entrée du pont, et Ba-
ledgi se fit nomníer á sa place. — Nouveaux désordres; une par-
tie des Maures refusé de reconuaítre Baledgi et nomme Thaa-
labo. Le gouverneur de Narbouneles combat tous les deux; les 
íils d'Ad-el-Maléck se joignent á lü i ; i l est vainqueur. Ce gouver-
neur,' on le nomme El Manzoúr, le Vidorieux; — ce n'est pas lu i 
qui régne néanmoins: i l se retire á Narbonne et le gouvernenr 
d'Afrique envoie /comme gouverneur de, toute l'Espagne Aboul-
Takar, qui rétabüt rordre pour quelque temjis. 
' Telle était la maiivaise administration de l'Espagne maiiomé-
tane sous les gouverneurs. — Le kalife é ta i t ' t rop lOin-, rautor i té 
du gouverneur se trouvait á la fois trop forte et trop faible; 
trop forte parce qu'i l avait en main la milico, et qu' i l gouvernait 
despotiquement selon l'usage immémorial ele l'Orient; — trop 
faible parce que ses actes étaient contrólés par un soiiverain ab-
sent, éloigné, toujours circonvenu par.des rapports et eles délations. 
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Aboul-Takar éclioua clone encoré clans son etiirepme; il.avait 
aitóanti le royanme éphéinéi-e de Murcie, et soumis cette cliré-
tienté aii-tribnt comine les-kutres filies d'Espagne; i l avait calmé, 
ou cherché á calmer les -passions et á faire cesser la división*; i l 
parut réussir ini moment; mais la trahison clétrnisit son ouvrage. 
Un chef .nominé Zamail, l'attaqua et le ;fít tomber dans une em^ 
buscado oü i l périt frappé d'une lance. Zamail se contenta du 
commaudement de Saragosse, et fit proclamer Thouebo, frére 
de Thalaabo, qüe sa violence rendit odieux. 
Les cheiks-árabes comprenant qu'une guerre civile incessante 
pour l'élection des émirs faisait la clésolation dupays, se réuni-
reut á Cordoue pour délibérer^ et nommérent un émir prudeiit, 
du nom de Xousouf, qui fut aecueilli par tous Jes partis; mais 
lorsque sa sagesse promettait des mérveilles, i l eut á essuyer une 
nouvelle révolte de la, pár t d'Ahmaiv mécontent; de ce que- le 
gouverneur venait de supprimer la charge de prince des eaux, 
émir de la mer. • . ' 
V I I 
11 est des noms qui se re i ident íameux, et qüi restent clans les 
souvenirs des nations, quoique réloignement .du temps ait fait 
perclre de vue les événements qui leur avaient donné naissance. 
En eliet la plupart des révolutions éclatent et ont des suites que 
chacun voit, mais les commencements en restent obscurs, parce 
que c'étaient d'abord des intrigues tramées en secret, cíes mou-
vements cachés' clans l'ombre. Tout le nionde ponnaít les noms 
fameux des Omnrades et des Abassides; mais c'est une étude cjue 
de distinguer ce qui a di\4só -cte cleux.-puissailtes familles, clont 
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rime a; conservé le kalijfat de Damas, et dont rastre a créé le 
royaume de Gordoue. 
..Quelques mots nous aideront á nous en renclpe compte : 
"Quand Mahomet fut mort, ses sectateurs élurent pour lu i suc-
eésder Abd-Allah qui avait changé de nom pour se faire appeler 
Abu-Beker, pérc de la vierge, parce qn'il était pére d'Ayessa, la plus 
jeune des femmes du propliéte. Élu par les tribus, i l prit le titre 
modeste de kalife ou vicaire; c'est lui qui institua ainsi le kalifat. 
i l régna sur 1'Asie mahométane. 
Apré's lu i fut élu Omar, pére de Hasplia, autre femme du pro-
pliéte. I I se fitsurnommer E)??ií,'-a?-3/owmeí?ím, c'est-a-dire, prince 
des Croyants; c'est ce mot dont on a fait le miramolin, titre em-
ployé par tous les chroniqueiirs- éspagnols pour diré le chef á ra le . 
Aprés Ornar1, Othman; aprés Othman, le fameux A l i , cousin 
germain du prophéte, car i l étáit fils d'Abou-Taleb, oncle de Ma-
homet, et de. plus son gendre, puisqu'il avait épousé la belle 
Faitimali, filie du prophéte; Ali, élu comme kalife, ne put cependant 
se faire -reconnaitre de Moavias, petit-fils d'Ommyah,. gouverneur 
d'Égypte et de Syrie, nommé á ees départements par Omar aprés 
la coliquéte. Moavias était Cousin de Mahomet au huitiéme degré , 
son trisaíeul Abd-Menalf étant aussi le trisaíeul du prophéte. De 
plus Moavias avait été secrétaire de Mahomet; i l était puissant, i l 
fit valoir sesdrói ts au kalifat ; i l demeura indépenclant et indomp-
table dans son gouvernement d'Égypte et de Syrie. 
Ali ayant été assassiné au bout de cinq ans, on élut son íils 
Hassan,, mais les descendants d'Abas, oncle maternel de Mahomet, 
prétendirent au kalifat. 
Hassan fit taire les dissensions en renóncantau kalifat en faveur 
de Moavias, — L u i , Hassan était le cinquiéme kalife élu. A partir 
de Moavias, petit-íils xVOminyah, le kalifat, jüsqu'alors électif, 
1 ümár avait conquis l'Égyplc. 
1" P A R T I E . H 
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devint hér'éditaire, et quatorze kalifes de la race d'Ommyah 
montérent successivement sur le troné. — Damas était leiir capi-
tale. - • •- - - . ' " 
Gette deseeiidance d'Ommyah est ce qu'on appelle la race des 
O t i m ú a d e S i • . 
Cepeñdant plusieüi's descendants^ d'Abas, tentérent á diverses 
reprises d'enlever le kalifat. L'im d'eüx -nommé Ibrahim, en qua-
lité d'iman, avait gagné secrétemeilt du temiin; , i l fut nlassacré 
par Mérovan, quatorziémé kalife des .Ommiades. 
Mais ses partisans proclamérent kalife'Aboul Abas, frére d'Ibra-
him, et fils de Mehammed.< Ahd-Allah et Soleh, ses oncles, atta-
quent Merovan, le font. fuir en Égypte^, oü i l est déeapité. Aboulr 
Abas, kalife, comménee la race des Ahassides-. 
Toutefois la famille des Ommiades lu i faisait ombrage; on ne 
l i t pas sans horreur ce qui suit -:—Le kalife accorde une amnistié 
complete. Abd-Allah" invite a un festin quatre-vingt-dix cavaliers 
Ommiades qui vivaient paisibíement á D a m a s ; — l a i l les entoure, 
les fait battre de verges jusqu 'á ce qu'ils aieiit expiré. . . et 
fait jeter un immense tapis sur leurs corps gisants-dans le silence 
de la mort , recouvre ce tapis de convives, et achéve le festin. 
Cest par ce criine que les Abassides établirent leur pouvoir. 
V I I I 
11 restait deux petitsríils d'Hescham, le dixiéme des kalifes 
ommiades. Aboul-Abas donna l'ordre de les mettre á mert a 
GoaíFa, oü ilsr demeuraient. L'un d'eüx était absent quand on 
vint pour le saisir. I l f u i t , et demeura quelque temps réfugié au 
sein des tribus nómades; de la i l passa en Afrique/poursuivi 
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pendant cinq ang páríles,éimssaifés d'AJjoul-Abas. Cruel, Aboul-
Abas avait recu un surnom- sanglant, el Saffa (celui qui répand 
le sang) ; i l était haí. Le derniér rejeton de la familfe des Om-
miadés, seul échappé á sarage, se fit aisément des amis ; son nom 
chéri de Abd-el-Raliman ben Moavias (le yictorieux, fils de Moa-
vias,) disposait á raccueillir. Ne se trouvant pas en súreté "en 
Afrique, i l tourna ses regards vers l'Espagne, mais avant d'y pa-
raítre i l voulut sonder le térrain et envoya un ami ficléle, Bedz, 
áffranchi de son pére. — Bedz arriva á Gordoue lorsque You-
souf en était partí pour combattre Ahmer. Les quatre-viíigts sheiks 
des tribus syriennes, qui avaient élu Yousouf, délibéraient en-
señable sur les moyens dé le remplacer parce qu' i l usait du pou-
voir daiis son propre intérét. — G'eát dans ees dispositions que le 
coníident d'Abd-el-Rahman; trouva les sheiks. Geux-ci' regar-
dérent la mission de Bedz coinme un averlisseinent d'en haut. lis 
pensérent que l'lieure était venue de s'affranchir des kalifes d'O-
rient. ]Non-seulement ils accueillirent le dernier enfant de la race 
chérie d'Ommyah, rnais ils lu i firent diré que s'il venait, ils lui 
donneraient, commé á 'un descendant du prophéte, t ou t e l apémn-
sule musulmane. 
Abdérame se háte. Alá tete de sept cents cavaliers Berbéres, i l 
aborde en Andalousie; vingt mille hofnmes se rangent sous ses 
ordres. 
Yousouf cependant était á Saragosse; vainqueur; i l allait ra-
mener á Gordoue Ahmer et son fils qu'il avait fait enchainer sur 
des chameaux. —. A la nouvelle du débarquement d'Abdérame i l 
l i t attacher ses prisonniers á une croix, et i l alia s'enfermer dans 
Grenade; — assiégé, i l capitula, laissa la souveraineté au dernier 
des Ommiades. — Trois ans aprés s'étant révolté i l fut défait et 
tué. On envoya sa tete á Abdérame. 
La race des Ommiades régna en Espagne; et la race des Abas-
sides en Orient. ' . 
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C'était en 758. A partir de ce moment, la souveraineté musul-
mane offrit un aspect plus redoutable et plus imposant en Espagne, 
et le goiivernemerít se régularisa. 
Quelques ?nnées aprés un successeur d'Aboul-Ahas le sangui-
naire, envoya un général contre Abdérame. El Ela opposait l ' é -
tendard noir des Abassides á la banniére blanche des Ommiades. 
— II fut vaiiicu. Le kalife Almanzbr recut comme un fatal présenl 
la tete, les mains et Ies pieds de son général , et i l s'écria : 
((Heureusement, üieu a mis la mer entre nous; autrement Abdé-
rame viendrait. ici me disputer J'empire". » 
Voici en cette année 760 Fétat de la Péninsule : le royanme de 
Cordouemusulmán sous la conduite d'Abdérame, qui prendle titre 
á 'Émi r el Mo.umemin, prince des Groyants, (le miramolin). 
Le.royiLÚLne d'Oviédo; 
ün royanme des Sobrarbes. 
R M E S I F 0 1 I É D 0 
JUSQÜ'A XIMÉNE , FEMME DE GARCIE 1", 
ÉVÉMEMENTS DE LA P É N I N S Ü L E DURANT CfiTTE P É E I O D E ' , 
Événements arrivés sous Froléve, épouse de Favila. 
Époux de Froléve, le fils de Pélage, Favila semble n'avoir été 
appelé a régner que pour gagner une grande bataille sur les 
\faures1, et batir une église en mémoire des victoires remportées 
De 738 k 914. — Le royaume fondé par Pélage bande de terre étroite derriére 
• Oni ne croit pas que Pélage ait pris le titre de roí; mais le? historiens espaimols le lni donñen!, 
et son fik Favila le prit. 
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par Pélage, el en actions de gráce pour les bénédictions queDieu 
répanclait sur ce royanme naissant. 
II mourut ensuite, aprés deux ans de régne, tué par im ours en 
chassant dans les montagnes. — I I n'avait point d'enfants, el 
laissa la couronne á /Uphonse le Catholique. 
Ilermestnrte et Alplionse U?, le Catlióliqne. 
Gendre de Pélage par son mariage avec Hermesinde, filie ele ce 
héros, Alphonse fut la terrerur des Musulmans; 
<( En ce temps prit le cominandement des Astourichs (Asturies), 
» Alphonse le Redouté, tueur de gens, fils de l'épée. I I prit des 
» villes, des cháteanx , et i l n y eut personne pour lu i teñir tete, 
)> Milla et mille Musulmans souffrirent par lui le martyre de L'épée. 
» I I brúlait leurs maisons et leurs charaps, et i l ne faisait pas boíl 
» se fier á lui 1. » 
C'est ainsi que El-Saghi, historien árabe, nous parle des hauts 
faits d'Alphonse íer. • k , • . ";. . 
En effet, ce prince emmena les femmes, les enfants des vainens, 
contraignit la population chrétienne á le suivre, et augmenta son 
royanme. 
II entra dans l'ancienne Galice, naguéie peuplée par les 
Suéves : — ce qu'i l ne pouvait conserver de territoire, faute ele 
les monts des Asturies, avait pour capUnlc Oviedo. On lui donna jusqu'á OH le nom 
de royaume d'Oviédo. 
1 Lavallée. Univers, histoire des peuples. — Espagne, pase t22. 
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guerriers pourle défendre, i l l e dévastait , en faisaitun dése r t ,— 
et le repeuplait plus tard avec les populations chrétiennes qu'il 
entraináit á sa suite. G'est pendant ce régne snrtout que les Es-
pagnols acqiíirent la réputatiou d'mtrépides guerriers, qu'ils con-
servérent depuis. — Sous. les armes ils avaient quelque chose 
d'étrange par leur accoutrement i-sur la tete une mitre ronde garnie 
de maiíles de fer, et attachée sous le mentón par une courroie, les 
cheveux flottant au gré des vents; — sur leurs vétements de peaux 
de chévres ou de bétes fauves, une large ceinture qui serrait leur 
taille; tel était leur costume. La javeline espagnole, le poignarcl 
cantabre, l 'épleu du chasseur, la cognée ,du búcheron, l 'arc, la 
fronde, étaient entre leurs mains autant d'instruments de mort'; 
ils savaientmanier le -terrible bident, quLfaisait d'horribles bles-
sures; c'était une lato e d'^cier fort large en forme'de croissant, 
ayant deux pieds d'ouverture, emmanchée sur une hampa de 
quatre oürcinq piecls — ils s'en. servaient pojar repousser le che-
val etle cavalier. 
Rarement ees guerriers combattaient-ils en plaine rase; — ca-
chés dans les bois, dans les anfractuosités des monts, ils fon-
daient á l'improviste sur rennemi, ou ils allaient pilier et bríiler 
les villages. . ' 
Alphon^e., par ses conquétes, acquit un nom et avanca la puis-
sance des EspagnolS. Sa'femme Hermesinde, filie de Pélage, lui 
avait donné plusieurs enfants :• ' - • 
Froila, qui fut roi d 'Oviédo; 
Rimaran; 
Aurélio; 
Adosinda^ 
Alphonse, en- outre, laissait d'une femme maure un fils appelé 
Mauregat,-\e pelit déla Manré, que nous v.errons régner. 
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\jnia , feinmc tic Froíla I--
C'est Froíla qui , en 757, succéda á son pére. I I était dun e-t 
féroce, et cleyint Tobjet cle^l'exécration publique. ... 
Ses enfants furent Alphonse, qui devint ro i , et doña Ghiméne; 
leur mere se nommait Monime. , • • . 
Sons ce régne malheureux cOmmencérent les divisions des eliré-
üens., A plusieurs. reprises la Galice, et-le Biscaye refusérenf-de 
reconnaitre Tautorité du_roi d 'O^iédo..— Quant aux clirétiens des 
Pyrénées , du .royanme de Sobrarbe ou autres-; ils lui rósistérent 
avec énergie. 
Garcie Iñigo, successeurdeGarcie-Ximenés, avaitconquisPampe-
1 une; Froíla voulnt la lui enlever, il.-éprouYa la plus vive .résistanee. 
Furieux et farouche, i l tua de samain son frére Bimaran, aussi 
bou que lui-méme était cruel. Coinme i l avait pris le fer, i l périt 
par le-fer, on conspira contre l u i , i l fut assassiné; aprés avoir 
déposé- ses' restes á coté dé ceux de Monime, sa femme, dans 
réglise d'Oviédo, on élut pour lui succéder Aurélio. -. 
IV 
Atlosinda feinme de Silo. — Charlemagne en Eápag:ne. 
A Aurélio, qui ne régna que quatre ans, succéda Silo, seigneur 
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espagool, ff-ui avait épousé Adosinda, soeür des roia Froíla et 
\m?élio. 
Abdérame régnait toujoiirs sur la péninsule musiúmane, mais 
des révoltes continuelles le troublaient; l 'un de ees petits émirs,, 
qui voulaient se renclre-indépendants, Ben-Omar avait régné á 
Saragosse, et avait eu lúi-iiiéme- poül\ compétiteiti' et pour rival 
Ibn-al-Arabi, qu' i l contraigiiit á fnir. 
La rapidité des événements nous a conduite de la bataille de 
Pbitiers (732) aTépoque immortelle de notre Charleinagne (800). 
Tandis que.l'Espagne agitée était divisée entre lea Máures et les 
chrétiens, Charlemagne régnait sur r£)ccident, fondaitun empire, 
donnait SOB noniglorieux au siécle qui le vit naitre, et affermissait 
la puissance teinporelle du chef de l'Église. — Tout rec^nnaissait 
son enapire, les~ kalifes h i i envoyaient^des présents, Timpératrice 
Iréne était préte a lu i donnel\son empire avee sa main; c'est á lui 
que recourut Ibn-al-Arabi'pour. s'afíermir dans sa petite princi-
pauté". Charlemague traversa, les Pyrénées, rétablit Ibn-al-Arabi á 
Saragosse, rasa les inurs de Pampelune qui paraissail disposée a 
se révolter, et repassa les monts. C'est l a , dans la célébre val-
lée,de. RonceVaux que périt son arriére-garde, attaquée par les 
Basques ou'Yasconsr—Roland la con^mandait; son'iiom a été 
im.nlortalisépar les chants populaires et parle poéme de rAríos.te, 
quoiqu'dn ne connaisse de lui que sa défaite et sa fin. , , 
A peine Charles part i , Abdérame reprit ses conquetes : Pampe-
lune, Barcelone, Girone, Tortose^ et tOut ce qui avait accepté la 
suzeraineté de la France. Abdérame qui fonda lé kalifat de Coí-
doue, régna trente-deux ans. Ce fut un des .plus grands mo-
narques árabes; mais sur le troné i l se souvenait toujours de sa 
patrie, et avait fait planter a son alcázar de 'Gordoue niri pahnier' 
venu d'Asie sous l'ombrage duque! i l aimait á s'asseoir.' 
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^liliiro^fit PI Bífnnule, — ¡Vigila, femnie de Bennnde. 
Aprés Silo, un partí nommá Alphonse le Ghaste, fils ele Pro'fla, 
Ai ais Mauregat (le filsde la Manre) onde, d'Alphonse, usurpa le 
troné sous prétexte qüe le Fds de Froíla ne pouvait offrir de sécu-
rité á ses peuples, et le sage Alphonse se retira, ne voulant pas 
essayer de éonserver sa couronne au pfix ele TeíTusion du $ang. 
A la raort de Mauregat, aríivée cinq ans aprés, on fit sortir dn 
cloitre un homrñe de ceeur et ele courage, elont on ne connait pas 
bien,la naissañee , "et qui se úo'mmait Bermuele. Diacre, i l con-
sentit, á regret, á étre relevé ele ses voeux, et á.'se mari'er. Son 
épouse qui était appelée Ninila, lu i elonna deux fils, Ramire et 
Garciá, Bermuele se fit adniirer dans eles combats centre'les 
Alaures. Mais sa générosité í'a élevé plus haut que sa vale.ur.- TU 
se repentait d'avoir cru pouvoir quitter le cloitre; i l appela prés 
de lu i , Alphonse, elissipa la défiance qu'inspirait ce "fils du cruel 
Froíla, et quanel i l crut avoir assez préparé les esprits, i l abdiqua 
en sa faveur. 
V i . 
P^Ierinage de Salnt-Jacqiics de Gompostelle sons le régne d'Alphonse II, le f.hasie. 
Alphonse le Ghaste, durant un régne de cinquante et un ans, 
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commencé en 791, finí en 8/|2, entretint la paix dans son royanme, 
favorisa ragriculture, encouragea les chrétiens tribntaires des 
Aínsnlmans á venir dans ses États ponr en augmenter la popu-
lation, et mérita le surnom de chaste par la pureté de ses mnenrs 
et par le VCELI qu' i l fit de renoneer au marrage. 
II était contemporain de> Haseheim fils d'Abclérame qui acheva 
la fameuse mosqnée de Cordoue commencée par son pére. 
G'est sous le régne du pienx Alphonse, en 808, qu'eut l íenla 
découverte dn corps de saint Jacqués, fils de Zébédée, 1'apotre de 
l'Espagne. 
Dans le lien oü est aujourd'hui bátie l'église de Saint-Jacques 
de Gompostélle, était nn bois épais, au-dessus duquel plusieurs 
personnes pienses yirent pendant longtemps apparaitre tontos 
les nuits des lumiéres et des anges-. Le -pienx éyéqjie, Flavius, 
vonlnt s'assnrer par lui-méme de la vérité de ce fait , et vit la 
clarté et Jes anges. 
I I fit sur-le-champ abattre le bois dans leqnel était le tombean 
ríe Saint-Jacques. 
Averti par le saint évéque, Alphonse acconrut, vénéra les 
pienses reliqueset fit batir une églisé en ce l ien; construite en bri-
ques e ta la bate, l 'églisene devint pas moins un pélerinage saint. 
Alphonse s'occupa ele ranimer la dévotion á l 'apótre de l'Espagne; 
i l obtint dn pape de transférer á cette église nonvelle le siége de 
révéc l ié ; et le pélerinage de Saint-Jacques de Gompostélle 1 est 
deveim célébre dans le monde entier. 
1 Giacom. POSÍOZMS .{Jacques, apotre). Ce'serait de ees mots que, par corruption 
serait venu le mot de Compostelle. 
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Coimes de Bareelone. — Chute du premier royaume des Sobrai hes 
Adnptlon de Kami re par. Alpbonse ir. ~ 
En 810, Louts, ñls de Charlemagne, (depüis -Louis le Débon-
naire)prit Bareelone et y établit un comte, sous le titre de colnte 
des Marches de Saragosse et de Bareelone. Ge comte, qui fnt le 
célébre Bernard, gouverna les Marches durant trente-cinq áns, et 
fnt l'orígine de la principauté de Gatalogne. 
En 832, le dernier des qnatre roís sobrarbes mournt et le 
royanme se désorganisa \ 
Aussi, Alphonse craignant la divisioi,! aprés l u i , s'il n'assurait 
un snecesseur á son troné, s'associa, en 8-35, Raraire, fds de Ber-
mnde ; i l acquittait amsi. la reconnai$sance qu'i l devait. á Ber-
raude ponr Favoir adopté lui-méme. Depuis lors i l laissa Ramire 
gouverner , l'aidant de ses coñseils , et consacrant lá a piété fees 
derniéres années.-
II n'a point en, de femme. 
VII1 
Paterne et ürratiue, femme de Ramire Ie' . — Vision de Ramire. 
Le régne de don Ramire Iei est célébre par la fameuse bataille 
1 On a nié l'exislence de ce royaume de Sobrarbe et de ses quatre rois; mais on 
n'expliquerait pas sans lui la puissance dos ebrétiens des Pyténécs. 
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de Clavija-livrée contre les Maures. 11 avait reiicontré les eiuieinis 
clans un lieu nomnlé la Plaine-Bknche,' m se bat ; mais les Mau-
res'oñt ravantage.— Ramire faitcesser le combat, ordonne qu'on 
fortifie le camp, veille a ce qu'on panse 'les blessés, — se retire 
dans sa tente,, et le lendemain réunit les chefs, en leur racwi-
taiit tune visión qui Ta encouragé" pendant la nuit- I I ayait vu 
l 'apótre saint Jacques, qui 1!avait exhorté á ne pas désespérer-de 
la victoire, et lu i avait promis-que lúi-meme combattrait av-ec-Jes 
clirétiéns. Le récit de cette visión ráninie les-. Espagnols ; ils se 
jettent avec intrépidité sur renneini vils sont vainqupurs. S.oixante 
mille Maures. demeUrérent sur le champ de bataille ; on assura 
avair V.'u saint Jaeques charger les escadrons - des maliométans, 
monté sur. un, cheval blanc,. et portant une banniére blanclle sur 
laqüelle était-peinte une croix rauge. 
Ramire mourut en-880 , aprés un régne.gloriéu^ de sept ans , 
ayant associé son íils Ordogno Ier au troné. 
La mére de ce prince se nommait Paterne; Ramire avait épousé 
én secondes noces,, Urraqué.' Les noms seuls de ees reines sont 
parvenus a l a postérité. A peine si les documents permettent de 
connaitre, avec quelqué exactitüde, les faits les plus saillants; á 
plus forte ráison-, les1 détails d é l a vie privée demeurent incoimus. 
U , . . -
Progrés tlu rojaunié d'OvIédo sous Ordogno-Ier. 
Durant un régne de seize ans , Ordogno i* i íit admirer sa pru-
dence, sa valeur, sa sagesse et sa piété, G'est lu í , qui le premier 
établit des évéques á Léon et Astórga; i l fortifia ce» deux: villes, 
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et tandis que Mahomet, roí de Gordoue, assiégeait Mérida; i l prit 
Salamanque, et ajoiita pour ijOnjours cette cité célebre aux pro-
vinces chrétiennes de TEspagne. Vainqueur sur mer comme' sur 
terre, i l empédía la flotte des mahométans d^aborder- en Gallee, 
oü les Maures voulaient faire uñe descente. 
G'est ce grand -roi qui rendit le troné héréditaire en associant 
son fils Alphonse á la couronne. Jusque-lá les rois avaient été élus, 
sans que la parenté avec la famille royale donnát droit á autre 
chose, qu á Un, motif de préférence. • 
Depuis Ordogno I01' les assemblées confirmérent plutót qu'elleá 
ne- choisirent, et l 'hérédité qui s'établissait dans toute TEurope, 
íüt aüssi consacrée en Espagne; mais "on verra plus, tárd avec 
quelle jalousie les assemblées inaintinreñt leurs priviléges,. se re-
gardant toujours maitresses de faire et de défaire les lois. 
On ne sait pas le nom de la femme d'Ordogno Ier. 
. x , . 
Xiincue, fciumc cl'Alphonse 111, le Grand. — Magnanimité d'AlplioiiHC. 
Alphonse 111, le Grand, fut illustre par de grandes victoires. sui1 
les Maures; i l trioinpha aussi de pljisíeurs rébellions, mais quand 
i l v i t ] a révolte dans sa propre .máison, et ses fils. s'armer centre 
un pére, son cceur se livra á ramertume; i l suivit tantót la ligue 
de k sévérité, tantót celle de l;aban'don, et H finit dans la dou-
leur un régne commencé avec gloire. • • . ;- ". 
11 avait de sa femme doña.-Ximéne , trois fils, Garcie, Oi'do-
gno et Froila. I I y avait déjá quárante ans qu'il régnai t , lorsque 
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son fíls ainé, Garcie, exilé par Niiño Fernandez, son beau-pére,,ne 
craignit .pas de.levér -contre son pére ré téndard .de la révolte. 
"Alphonse,^ justement iirité', prend avec iuj de bonnes troupes, 
et fait son fils prisonnier dans Zamora: fl l ' envoie chargé de fers 
au' chateau de Ganzon. _ ' 1 ' 
Mais i l n' avait ríen gagné; la .reine Ximéne, p k s touchée d.u 
chátiment de son fils que révoltee de son crime, intercéde pour 
lu i , et comme elle n'obtient rien de son époux, elle encourage don 
Ordogno,, son seconcl fils, á se révolter aussi. La guerre civile 
dura (leux annécs ent iéres ; les scénes de douleur sfe -renonvellent 
dans la maisen du r o i , . i l fait des reproches á la reine, et . i l en 
essuie d'elle. A la;fin; désolé, á bout de forcé, de courage et de 
colére contre des fils ingratsr son coeur s 'at téndiit ; i l veut mettre 
fin a-la división , . i l s 'époüvantede i'exemple que cloniie au monde 
r 
cette guerre párricicle á laquelle i l est contraint, i l est ému de 
compassion á la pensée des maux qui fondent sur le peuple, i l ré-
íléchit aux jugements de Dieu ; i l pense enfin, que la miséricorde 
vaut níieux que la vengeance: « Ge sont mes fils, d i t - i l ; i l vaut 
mieux. pour moi leur pardonner et les bénir, que de les cMtier et 
de les maudire!» . ' 
I I asseniblá les grands du royanme, les délia du sermejit de. 
frdéirté, et leur declara que sa volonté était d'abdiquer en faveur 
de ses fils.; mais sbit nécessité pour éviter la guerre entre eux, 
soit tendressej i l leur partagea ses Etats, donna les A-sturies a don 
Garcie, la Galleé á don Ordogiío, et par la comménca un usage 
funeste qui amena le partage et la división des royaumes - déjá 
trés-petits;. mais en cela i r su iv i t l'usage de son temps. Hugu.es 
Gapet, a la fin.de ce méme siécle, est le premier qui donna 
Texeniple dJétablir une unité désirable, et de la poser en pr in-
cipe pour le gouvernement d'un royaumei 
Alphonse, ce .roi redouté, deméura sans autorrté dans les États 
de ses fils ; — son coéúr se consolait dans sa tendresse pour eux. 
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Ü í l t , l 'aimée de son abdication , un pélerinage pieux a, Saint-Jac-
ques de Compostelle; l 'année. smvante, i l demanda á ses fils des 
troupes á la tete desquelles i l put encoré,-non p^s. en qualité-de 
roi-í mais coinme leur lieutenant-, combatiré les. infidéles. 11 fit 
une derniére incursión sur la terre des Maníes.-, et reviut á-As-
torga, oüi l mourut en 912, la seconde aniiée, aprés sa mémorable 
et toúcliante abdication^ , • - • , 
La reine Ximene kd survécut peu. — Alplionse! avait reculé jus-
q-u'au Duero les limites du.royanme, i l avait protégé les arts , les 
lettres. i l ; justifiait le surnom de Granel que lu i mérito un régne de 
quarante-deiLx ans, rempli, de vlctoires, et qui ;eut-. pour résultat 
ragrandissement de. 'son rbyaUiné et la fortiíication cl'un granel 
nombre ele places ^  i l avait conc[uis la vieille Gastille; 11 v i t , á Ja 
consécrátion de la nouv elte église, a Sáint-Jacques de Gompos-
telle, dix-neuf évéques-, do'nt les diocéses étaient elans son royanme. 
X J . 
Xiincnc, fevune de «arcic I " . ¿lernicr ról d'Oviédo. 
Garete ne régna cjue quafre ans, ^enelant lesc[uels i l conquit 
une partie re cé epi'on a áppelé depuis la nouvelle Gastille. I I mé-
clitait ele s'emparer eíes états 'et'Orelogno, son frére, lorse[u'.il'mou-
TUt. 11 ne laissa point erenfants ele sa feininé Xiínéné, GJUÍ 1'avait 
poussé á la révolte centré son peré. Avec lui fmissent les roi? 
d'Oviéda-1. ' ,' • . 
101 i . 
M W U D E L É O \ 
E T D E S A U V l t E S E T A T S C I I R E T I E I V S 
Q L I ÓNT DOÑNÉ NAISSATsCE AUX ROYAUMES DE N A V A R R E , 
D'ARAGON E T DE C A S T I L L E . 
Origine rtes cortés en Aragón. 
Oncroitque lorsque Ordogno était roi de Galice-, et Garcie, son 
frére ainé, roi des Asturies, Froíla I I , était a titre de roi , souve-
rain d'Oviédo (915). 
Deux autres princes chrétiens régnaient encoré sans titre de 
roi, sur le nord de la Péninsule. G'étaient Mir, fils de Wuifred le 
Velu, septiéme comte de Barcelona', et Sanche, qui régnait sur 
1 Avaicnt été comlcs de Barcclonc, depuis que Louis le Picux, fi!s de Charle-
magne, avait fondé ect Éta t en 801 : 
Bera, aecusé de tráhison ; i l combaüi l pour prouverson iiinocence, fut vaincu, et 
privé dé son gouvernemont. 
Bernaid, íils de Guillaume, comiede Toulouse, le remplaza en 812, el rég'na jusqu'íi 
1 " PART1E. F 
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la ville de Saragosse, et qui possédait en outre, des bourgades, 
des champs, des vallées en decá et au delá des Pyrénées; le tóut 
formait-il le royaume de Sobrarbe? nous avons vu que l'existence 
de ce royaume est contestée; mais de quelque nom qu'on le nomnie, 
Sobrarbe, Navarre, Aragón, un État subsistait au pied des Pyré-
nées clans le xc siécle et cet État était gouverné par un prince 
qui s'appelait Sanche. Voici rorigine du pouvoir de ce prince : 
Aprés la mort du dernier des quatre rois de Sobrarbe1, les 
torres chrétiennes ótaient restées sans maitre et conséquemment 
sans défense; c'est cet intervalle et le peu de documents pré-
cis qui ont fait rejeter au nombre des fables l'existence d'un pre-
mier royaume de Sobrarbe, malgré les nombreux témoignages 
qui en restent; — mais les chrétientés espagnoles des Pyrénées 
étaient incontestablement nombreuses et désireuses de conserver 
leurs libertés. Elles se réunirent vers Tan 970 et , rédigérent une 
série de conventions, appelées fueros, qui formérent la base des 
libertés de 1'Aragón. Gette origine est essentielle á bien connaitre. 
843; condamné á mort par Charles le Chauve. U avait été melé aux troubles du 
ré^ne de Louis le Débonnaire ; i l ayait défendu son innoccnce en champ clos.et était 
sorti vainqucur de celte épreuve. Ces sortes de combats, condamnés par rÉg l i sc , 
étaient á la mode du temps; comme si on eüt voulu obliger Dieu á taire toujours un 
miracle en faveur de l'accusé. 
Guiliaume, üls de Bernard, vengea son pére , disputa le gouvernement de Bavcc-
lone a Alédran, et finit par étre tué en 850 par les amis de son rival. 
Alédran régna ; on ne sait quand i l mourut. 
Aprés-Alédran, Wifr id, ou Hunric. 
Aprés Hunric, Salomón. 
Aprés Salomón, Wifred le Velu, appelé par les Catalans Grifa Pelos.. 
Grifa Pelos était un brave qui se rendit indépendant clans la souvcraincté de ííar-
celone. On dit qu'avant un jour été blessé sur les bords de la Seinc, dans un combat 
oü i l vainquit les Normands, Charles le Gros, qui régnait alors, trempa quatre doigts 
dans le sar.g qui sortait de la blessure, et en lit quatre rales sur le bouclier du clic-
valier, en l u i disant : « Comte, voilá de gloricux paux. » On attribue a cette o r i -
gine les qualre paux que porte dans ses armes la maison d'Aragon. 
1 Inignez. 
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\oiei ce que iious voyons dans ees fueros, sinou tels qu'ils 
íurent alors composés, clu moins tels que les clonneut des ma-
nuscrits datés du xine siécle. . • 
« Gouvernez le royaume avec doucetir et justice, y est-il dit, et 
travaillez á rendre les lois meilleures. n 
Et comme les réglements furent faits, á ce qu'on croit, avant 
rélectioB d'un prínce, les Aragonais disaient, en alléguant leurs 
libertés : Nom avons eu des lois avanl d'avoir des rois. 
Les fueros obligeaient le roi á consulter ses sujets, et i l en re-
sulta des assemblées qu'on appela les corles; ees cortés étaient 
composées des quatre é ta t s , ou comme disait l'espagnol, des 
quatre bras (brazos) du royaume ; bras ecclésiastique, les prélats 
aragonais; bras íioble,-les riches hommes, ricos hombres. 
Bras des chevaliers et des'gentilsliommes, les infangonnes. — 
Tout seigneur ou noble de naissañee y avait droit. Une femme qul 
possédait une seigneurie pouvait y assister ou s'y faire représen-
ter. — Les mineurs y pouvaient avoir des procureurs. 
Le quatriéme bras comprenait les communes. 
Tout artisan, tout laboureur, ou tout commercant était exclu 
des états. . , 
. Voilá 1'origine de ees fameuses cortés si célébres dans toute 
Tliistoire d'Espagne: elles s'assemblaient tous les ans; plus tard 
tous les deux ans. 
Les fueros avaient établi un seigneur qu'on appelait Justicia y la 
Justice ; i l n'ayait aucun pouvoir, mais i l avait le droit de dé-
cider si le roi ou si les cortés avaient tort, et donnait son opi-
nión par des lettres appelées firmas. 
Les fueros faits, les cortés étaient assemblées á Aranjuez sans 
avoir pu s'en tendré sur le roi á élire. Les Arabes ayant entendu 
parler de cette assemblée allérent assiéger la ville méme oü elle 
se tenait. Un chef des Navarrais nominé Iñiga, surnommé Arista, 
le plus brave, vint de clebors au secours des assiégés et forca les 
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Maüres á lever le siége. Iñiga Arista, roí de Pampelune, fut élu 
roí de Sobrarbe. 
Aura-t-on du plaisir á voir comment se faisait la proclamation? 
« Que l'élu entende la messe dans l 'église; qu' i l fasse une of-
frande d'argént et de pourpre; qu'ensuite i l communie. 
» Qu'á l'élévation i l monte sur le pavois, porté par les riclies 
bommes, et que tous crient trois fois Real! Real! Real! 
» Qu'alors on jette de sa monnaie au peuple jusqu 'á conGur-
rence de cent sous. 
» Et pour montrer que nul roi de ce monde n'a pouvoir sur lu i , 
({u'il se .ceigrie lui-méme son épée faite en forme de croix. 
» Que les douze ricbes bommes jurent au roi surja croix, et sur 
les saints óvangiles de défendre sa personne et ses Etats, et de 
l'aider á maintenir les fueros. Le peuple doit faire le méme ser-
ment et tous doivent lu i baiser la main 1. » -
On ne sait pas le nom de la femmé d'Iñiga. 
Iñiga Arista, régna douze ans, toujours victorieux, roi de Pam-
pelune et de Sobrarbe. Dans une des batailles • qu' i l livra aux 
Maures, i l vi t une croix blanche au ciel et prit ce signe pour 
l'annonce de la victoire. I I mourut en 880, et fut remplacé par 
Garcie-Iñignez, son fds, qui avait épousé Ürraque, filie de For-
tunio, sixiéme comte d'Aragón,, lequel mourut sans laisser-de 
l i ls ; sa filie Urraque donna le comté au roi son mari ; ainsi Garcie 
Iñignez füt roi de Pampelune, de Sobrarbe et d'Aragón. 
A partir de ce jour Sobrarbe ne fut plus qu'un nom: la Na-
varro et l'Aragon sont devenus deux rbyaumes impOrtants. 
1 Lavallée. Univers. 
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I::iectioii de Sancho II , Abarca, roi rte Navarre el d Aragon. 
Garoie Inignez Ier régnait clepuis cinq ans, lorsqu'allant avec la 
reine Urraque á Saint-Jean de la Pena, ils tombérent clans une em-
huscade et périrent. La reine était enceinte., son enfant fnt 
sauvé, dit-on, miraculeusement (860}. 
Fortunio, fils ainé d'Urraque et de Garcie Iñignez, ayant régné 
plusíeurs années sans bonheur, puisqu'il perdit plusieurs bonnes 
places prises par les Maures, abdiqua en faveur de Qet enfant, 
nommé. Sanche. L'élection fut coníinnée par les cortés. 
Tout ceci s'était passé de 863 a 9:12, époque de la mort d'Al-
plionse le Grand, roi d'Oviédo. 
Done la Péninsule se trouvait ainsi divisée : 
Royanme de Galice, Ordogno. 
Royainne des Asturies, Garcie. 
Royanme d'Oviédo, Froila 11. 
Royanme de Navarro et d'Aragon, Sanche. 
Comté de Barcelone, Mir. 
11 y avait en outre de puissants vassaux des Asturies : les 
comtes de Castillo et les comtes de plusieurs provinces entre Duero 
et Minho. 
L'Espagne musulmane était de droit á l 'émir de Gordoue ; mais 
une partie considérable avait reconnu l'émir de Tolécle. 
Sanche d'Aragón leur prit des places importantes, et alia en 
Aquitaine (907) oü íl jeta les fondements du royanme appelé 
plus tard Navarre francaise et Béarn. Les Arabes crurent le mo-
ment favorable-pour assiéger Pampelune, car l'hiver était venu, 
et i l n'y avait pas d'apparence que la neige pút permettre le pas-
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sage difficile des montagnes;- mais Sanche donna á ses soldáis 
des.chaussiires faites d'im seul morceau en cuir de bceuf cru etles 
encouragea: son armée tomba sur celle des Mauros, et la mit en 
fuite. On le surnomma Sanche Abarca, du nom que prit cette 
chaussure grossiére encoré en usage dans les Pyrénées. 
Sanche Abarca prit d'anoée en année" un nombre pi'odigienx de 
villes : 
Montjardin, 908; 
Vrcos, Sansol, Torrés, 909 : 
A [andaba, Lodoso, 910. 
Najera, 913; 
Alcanadre, Logroño, Calahorra, Tadéle, 91/i. 
Tarragone et Agreda, 915. 
Garcie I I , le Trembleur, régna aprés son pére Sanche Abarca. 
I I était brave; mais quand on le revétait dé son armure, un 
tremblement involontaire s'emparait de ses membres. I I disait : 
«Mon corps tremble des dangers auxqiiels mon courage' va 
r expose r !» I I avait épousé Ximéne qui luí donna un fils; Ce 
(lis fut Sanche le Grand. 
I I I 
Origine du royanme de Léon. — Marlyrc du jenne Pí lase . 
Garcie des Asturies, ce fils coupable qui avait pris Ies armes 
centre son p é r e , ne jouit pas longtemps clu fruit de ses e-rimes; 
une courte maladie l'enleva aprés un régne de trois années seule-
ment. I I ne laissait point d'ehfant; son frére Ordogno. élu á sa 
place, s'établit á Léon, et le royanme des Asturies et d'Oviédo, 
s'appela désormais royaume de Léon. 
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Ordogno I I agrandit ses États et remporta une victoire signalée 
prés de Talayera, sur I'émir, qui se nommait alors Abdérame 
(Abd-el-Rahman), et qui l'attaqua de nouyeau avec des renforts 
venus d'Afrique dont i l confia le commandement au général 
Aboul-Abas. Mais Ordogno uni á Sanche Abarca vainquit encoré 
cette armée á Saint-Étienne de Gormaz, et Aboul-Abas y ful t ué ; 
Abdérame demanda une tréve de trois ans et robtint. 
En 921, la guerre recommenca et les Mauros la dirigérent par-
ticuliérement vers les chrétiens des Pyrénées. Sanche Abarca de-
puis deux ans avait quitté le gouvernement pour se retirer dans 
un couvent á Leyra^et avait confié les aífaires á son fils don 
Garcie Abarca, qu' i l s'était associé, mais sans abdiquer. 
Le roi d'Aragón, clon Garcie, appela á son tour le roi de Léon, 
mais leurs armes ne furent pas heureuses, ils furent défaits dans 
le Val de Junquera. 
Deux évéques qui avaient accompagné les troupes de' leurs 
diocéses furent faits .prisonniers, et pour as^urer le prix de sa 
raneen I'un d'eux, Harmogius, donna en otage son neveu Pélage, 
ágé de treize-ans, enfant d'une grande beauté et doué des plus 
heureuses qualités. Abdérame se le fit amener, et voulut l'obliger 
á renier le Ghrist ; Pélage se laissa frapper de verges, plutót que 
de renoncer á sa f o i ; on luí coupa les membres les uns aprés les 
autres, et on les jeta avec lexorps mutilé de ce généreux enfant, 
dans les eaux du Guadalquivir. Les chrétiens les retrouvérent, et 
ce jeune martyr est honoré dans l'Église le 25 j i im , en mémoire 
du jour oü i l aima tíiieux souífrir et maurir que de commettre le 
mal et d'abandonner sa foi 1. 
La défáite du val de Junquera fut vengée par Garcie Abarca, 
qui vainquit les Musulmans á leur retour d'une course en Aqui-
taine oü ils venaient de faire beaucoup de butin. On dit que le 
1 m -
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général árabe fut tné des raains d'une femme qui combáttait, 
dáns les raugs. Le cnmbat avait eu lien dans la vallée de Roncal. 
IV 
Femmcs d'Ordogrno I I , de Froíla II et (i'Alplionse I \ , rtií le Aloine. 
Les comtes de GastiUe avaient refusé des seconrs au roi de 
Léon, et leur reñís avait en partie causé la perte du combat de 
la Junquera. I I fit venir, sous prétexte de conférences, Nuña Fer-
nandez, Almondarle Blanc, son fds Diego^ et Fernando Ansurez, les 
f 
emmena avec lu i á Léon et les fit étrangler, Cette actioñ a été 
regardée par les uns comme un juste chát iment; par d'autres 
comme une cruauté qui souille le régne d'Ordogno I I . En tout 
cas elle porte le caractére de la faiblesse et de la trahison, puis-
que le roi trompa pour frapper. Ordogno survécut peu á ce 
meurtre. I I avait eu trois femmes. 
Doña Elvire, la premiére, lu i donna deux fds, don Alphonse, et 
don Ramire. 
I I répudia la seconde, Argenta, demoiselle de Galice. 
I I ne fut uni que quelques mois á la troisiéme,. doña Sancha, 
infante d'Aragón, filie de Garcie Abarca qu'i l laissa veuve. 
• Froila I I , frére de don Ordogno lu i succéda. G'est le.second roi 
de LÉON. I I se fit maudire par sa cruauté et mourut frappé de la 
lépre. la seconde annéé de son régne. Sa maladie fut régardée 
comme un chátiment. 
Marié á doña Nuña, i l laissait- trois fds qui ne régnérent pas. 
Alphonse IV, fils d'Ordogno, fut é l u ; i l était peu capable/de 
régner • roi depais trois ans, i l eut le malheur de perdre la reine 
Urraque, et en eut un chagrín si profond, qu' i l voulut quitter le 
siécle. II abdiqua la couronne en faveur de Ramire, son frére, et 
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se retim dans un couvent, ce qui le fit nommer Alpbonse le moine. 
Ce roi eut une fin malheureuse. Pendant que clon Ramire était 
occupé de la guerre centre les Mauros, comme s'il eút ignoré 
qu'on ne retire pas ce qu'on a une fois donné, i l voulut reprendre 
la.couronne. 11 sortitde sa retraite, s'allia aux trois fils de Froílá, 
ses cousins, et leva centre son frére l 'étendard de la révolte. . 
Les quatre cousins, roi et princes furent vaincus ; mais Ramire 
se déshonora en leur faisant, a tous quatre, crever les yeux. A l -
phonse mourut prisonnier. 
Comtes de Castille. 
La Castille, aprés la mort sanglante de ses derniers comtes, 
s'était soulevée sous lerégne cour té t troublé de Froí la l l , et s'était 
donné.des magistrats qu'elle avait nommés administrateurs : Ñuño 
Calvo *, et Ñuño Rasare. De Ñuño Rasaro et de doña Urraque 2, 
naquit Fernán Goncalez. , 
Bans une-rencontre Ramire-le fit prisonnier; mais comme41 
comprit que la politique des roi's de Léon leur défendait d'étre 
maí avec-.les administrateurs de Castille, i l rendit la liberté k 
ceux-ci et cimenta son alliance avec eux en demandant pour son 
fils Ordogno la main ele doña Urraca, filie de Fernán. 
Le nom d'Uracca, particulier á l'Espagne, est dú- probablement 
a l 'árabe Bóurraka , qui signiñe resplendissante, melée de diverses 
couleurs, blanc et noir 3; c'est du moins l'étymologie qu'on jjuge 
la plus probable. • i " , 
1 Quatricme aieul du Cid. 
'2 Filie de Fernand, mis ü mort par Ordosno IT." 
3 Lavallée. • •- • 
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En 949, Ramire malade, abdiqua en faveur de son fils Or-
dogno. . • -
11 laissait de sa femme El vire trois enfants : 
Don Ordogno. 
Doña El vire. 
Don Sanche le'Gros. 
VI 
Femnies «J Orrtogno III, ct d'Ordogno IV. — Election, chute c( retonr de 
Sanche r r , le Gros, roí ile Léon. 
Ordogno répudia Urraque pour éponser Elvire; il.était irrité de 
ce que son beau-pére Fernán se joignait á Sanche pour le com-
batiré. Urraque épousa un autre Ordogno, füs d'Alphonse FV. dit 
le moine. 
Ordogno I I I mourut laissailt d'Elvire, sa seconde femme, un 
enfant trop jeune pour régner. 
On ékit Sanche le Gros, qui ne joiút guéré du pouvoir, car ses 
sujets se révoltérent excités par Fernán Goncalez de Gastilie, le-
quel, par ses intrigues, fit élire Ordogno IV, son nouveau gendre, 
ñls d'Alphonse IV. — Sanche le Gros, détróné, alia chercher un 
asile en Navarro auprés de-Garcie Abarca. 
I I était devenu si replet, qu ' i l ne pouvait plus monter á cheval; 
pour se guérir de cette iníirmité i l demanda á Abdérame la per-
mission de consultor á Gordoue, les médecins árabes qui étaient 
en grande renommée. 
Abdérame le recut dans son propre palais, le fit traiter par ses 
médecins; et Sanche guérit . Le traitement dura deux ans pen-
dant lesquels i l se lia d'amitié avec Abdérame, si bien que le 
kalife lu i donna une armée pour reconquérir son royanme, oü Or-
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dogno IY s'était renclu si odiéux, qu'il s'était acquis le surrioTri de 
Mouvais. 
Ordogno le Mauvais se vit en tm moment abandoimé. Obligé de 
fiiir, i l chercha- uir asile chez son bean-pére; mais les Castillans 
le repoussérent comme indigne d'étre le géndre de leur comte, 
l i l i enlevérent sa femme Urraque, et i l erra sur les teri'es iiiusul-
manes oü i l finitmisérablement.. 
V i l 
Chronlqae slngnliére sur l'lnflépendance de la daslillc. 
Yoici une histoire assez singuliére, qu'on donne pour origine á 
la souverairieté de Gastille.- , 
Sanche le Gros ayant recouvré ses Etats et convoqué une as-
semblée des grands, y appeía-Fernán Goncalez, comte de Cas-
tille et pére d'ürraque.—Gelui-ci redoutait quelque piége, á cause 
de sa conduite passée dont i l craignait que Sanche ne voulül 
prendre vengeance ;• maisle roi alia au-devant de lu i pour lui faire 
Jionneur, et lui ñt une réception trés-amicale. 
Le comte montait un cheval superbe e.t portait sur le poing un 
íaucon trés-bien dressé : 
«.Comte, lui dit le roi , vous avez un cheval et un faucon que 
j ' envié .» • - -
« lis sont á Votre Altesse,» reprit Fernán, les offrant gracieu-
sement. 
« Comte, je ne les veux pas recevoir á titre de présent ; mais 
s'il vous plaít les vendré, je les achéterah » • 
Fernán mit á son cheval et á son faucon un prix si énorme. 
que le roi , dans rimpossibilité de payer tout de suite, et ne vou-
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lant ni reculer ni marchaiider, car cela était au-dessoü's de sa di -
gnité, demanda un délai. 
' Le comte'Iui d i t : « Seigneur, tel délai qu' i l plaira á Votre Al-
tesse ; mais le jóur de Téchéance passé, Yotre Altesse doublera la 
somme autant de fois qu' i l y- aura dejours de retará. » 
Sanche, qui avait passé deux ans á la cour des-Arabes, alors 
les meilleurs calculateurs clu monde, aurait dú savoir á quoi i l 
s'engageait par cette martingale. — II n'y songea pas. Le comte 
partit. — L e terme arrivé, Sanche ne pensa point á acquitter le 
prix du Cheval et du faucou, et le comte se garda de le rede-
mander. 
11 gnerroya pendant ce temps et agrandit son comté ; Sanche 
inquiet le fit mander, et soit qu' i l eút quelque sujet de mécon-
tentement, soit qu' i l redoutát la puissance du comte, i l le mit en 
prison. 
Doña Sancha, femme du comte, fit de vaines iostances pour Ini 
faire rendre la' l iberté; á la fin elle demanda au roi dé Léon la 
permissioh de passer par la ville de Léon, comme c'était son 
chemin, pour aller en pélerinage á Saint-Jacques dé Compos-
telle. 
«Volontiers, dit Sanche, la guerre n a rieh de commun avec 
les femmes. » 
Doña Sancha ne passa point á Léon sans aller saluer le ro i : 
uSeigneur, dit-elle, plairait-il á Votre Altesse qüe je pusse visi-
» ter mon seigneur €t passer cette nuit avec lui ? Je continuerai 
» mon voyage quand le jour sera venu. » 
((Volontiers, señora, dit Sanche, je n'ai garde de refuser si 
» courtoise demande. » 
Doña Sancha va a la prison; á la póinte du jour, le cheval- est 
sellé pour son départ , et l 'écuyer qui tient le coursier par la 
bride aide l'amazone k monter. — Aussilót le cheval part d'un 
trait, mais au lieu de prendre la route de Compostelle, son cava-
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lier le lait courir á toute bride sur la route de Gastille; — quel-
ques heures aprés on monte á la tour pour servir le prisonnier 
comme á Tordinaire; mais i l n 'yrétait plus; á sa place et vétue 
de ses liabits se trouvait doña Sancha; elle avait fait prendre a 
son mari le costume de voy age avec lequel elle était venue, et i l 
s'était ainsi sauvé. 
Sanche témoigna beaucoup d'Imineur au premier moment, 
puis i l r i t : «Doña Sancha, d i t - i l , a fait preuve de coeur et d'es-
p r i t ; c'est une femme dévouée ; i l convient de l'honorer comme 
elle le mérito. » 
I I lu i donna la liberté et la rendit á son mari. 
Fernán se ressouvint alors du prix du cheval et du laucón 
que Sanche avait oubliés, et déclara la guerre au roi de Léon, 
i'accusant d'étre un mauvais débiteur, et réclamant son dú. 
(í.G'est juste, dit Sanche, et i l n'est pas d'un homme d'honneur 
» de combattre contre un créancier avant de l'avoir payé..» En 
conséquence, i l ordonna qu'on acquittát le prix convenu. 
Mais le termé était passé depuis trés-longtemps, et quand le 
trésorier vit la condition etqu ' i l eut fait le compte, i l vint diré á 
don Sanche que toutes les torres de l'Espagne avec les lichesses 
qu'elles contenaient ne pourraient l'acquitter, et no seraient méme 
qu'une faible" partie de la somme, doublée chaqué jour depuis 
réchéance. 
I I fallut transiger. 
.Fernán, pour prix d'un cheval et d'un laucón, se contenta de 
recevoir, au lieu de trésors impossibles a trouver, la souveraineté 
de la Castillo dont le roi Sanche reconnut l ' indépendance. — 
Telle est la.chronique que nous lisons sur l'érection de la Castillo 
en souveraineté. 
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Quelques móts sur Abdéramc. — Régence de dona Tcrcza et de dona Blvlre soüs 
Rainire III. > 
Abdérame, kalife de Cordoue, mourut á cette époque, ágé de 
soixante-douze ans, et Sanche reconnaissant le pleura comme un 
ami. On trouva dans les papiers du kalife ees mots écrits de sa 
main : 
«J 'ai régné cinquante a n s m o i í regne a été toujours paisible 
» ou victodeux. J'ai été aimé de mes sujets, redouté de raes enne-
» mis, respecté de mes alliés; j ' a i eu á souhait les honneurs, les 
n richesses, les plaisirs; aucun bien terrestre ne m'a manqué. J'ai 
5) corapté les jours o-ü j ' a i goúté un bonheur sans mélange: je 
» n'en ai trouvé que quatorze.,» 
Tel est l'ayeu de la grandeur. 
Un chrétieii humble et résigué, qui sait que le bonheur sm1 la 
terre consiste non dans la possession des biens, mais dans la 
paix du coeur, rappellera les paroles de TEcriture : « L'ájne du 
juste est un festín continuel. » 1 
Sanche mourut empoisonné par un seigneur révolté du.Por-
tugal. 
11 avait épousé á son retour dans son royanme doña Teíeza, 
sceur de Fernand iusurez et en avait eu un filsjen 967, cet enfant 
avait cinq ans. Les grands le reconnurent sous la régeuce de 
doiia Tereza, sa niére,et de doña Elvire, sa tante. 
Cette régeuce, la premiére des nombreuses tutelles de femmesen 
Espagne fut heureuse et paisible. Sous la régence de doña Tereza 
et de doña Elvire, les Normands qui alors infestaient toutes les 
cotes de l'Europe, débarquérent en Cálice; les régentes en-
voyérent centre eux une armée qui fut victorieuse. Ces barbares 
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voulaient regagner leurá vaisseaux; mais on ne leur en laissa pas 
le temps. Une partie des Espagnols alia brúler leur ílotte, tándis 
que l'autre leur coupait le passage. lis furent pour la plupart 
exterminés, Gondered, leur chef, fut trouvé parmi les morts. • 
I X 
Légcude. 
Fernán, cointe deCastille, défendait cependant sa souveraineté 
nouvelíe avec une intrépidité héroique.—Plusieurs fpis i l se crut 
guidé par le ciel. 
Un jour, poursuivant un sanglier, i l arrive á la porte d'^ un e i -
mitage oü se réfugie 1'animal; Fernán respecte 1'asile sacré, et 
cesse de poursuivre le sanglier. — 11 trouve l'ermite Pélage qui 
lui promet la victoire, et luí annonce un prodige. Le prodiga eut 
lien. La terre entr'ouverte sur un cavalier se referma aussitót 
sans laisser aucune trace, et la victoire fut le fruit de la CQiifiance 
qu'inspira ce prodige. 
Une autre ibis, Fernán avait voulu consulter encoré Pélage, 
mais i l avait trouvé l'ermitage désert ; le saint homme n'existait 
plus.—Fort triste et en peine s'était retiré Fernán ; Termite lui ap-
parut dans la nuit e t l u i promit encoré une fois la victoire sur les 
Maures. Le combat dura trois jours á Piedra Hita; —le troisiéme 
jour oñ Vit cornbattre saint Jacques, et la bataille fut gagnée. 
. On rácente encoré d'autres merveiJles, et c'est une superstition 
populaire que Fernán, conché dans le tombeau, se plaít encoré 
á laguerre et que ses ossements, dans le cercueil, font entendre á 
l'approche des guerres nationales un bruit qui présage la victoire1. 
i Lavallée. 
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État de la Péninsule en 970. — Almanzor. 
C'est en 970 que mourut le comte Fernán laissant pour suc-
cesseur Garcie Fernandez. 
Sa femme, doña Sancha, s'était distinguée par son dévouement 
et lui avait assuré la vie et la possession de son riche domaine. 
En cette année 970 inonrut aussi Garcie Abarca, roi d'Aragon. 
De son mariage avec Thérése, filie d'Endregota Galindez, sei-
gneur Aragonais , i l avait eu cinq enfants : 
Sancho. 
Ramiré. 
Urraca.-
Herrnigelda. 
Ximene. 
Sanche , son fils a i n é , lui succéda sous le nom de Sancho 
Garcez, ou de Sancho Galindez Garcez : Garcez á cause de 
Garcie, Galindez á cause de son aieul maternel. 
Les régentes doña Tereza et doña Elvire donnaient le spectacle 
raré et édifiant de deux femmes unies pour ramdur du bren, et 
usant en bonne harrnonie d'un pouvoir commun. Elles avaient des 
le coiínnencement de leur régence envoyé une ambassade á 
ElHakem, successeur d'Abdérame, póur lu i demaiider de conti-
nuer á l'enfant dont elles gardaient le royanme, l'amitié qu'il avait 
donnée á son pére, Sanche le Gros. 
Cet émir qui gouveraa quinze áns, en faisant íleurir les arfe, 
laissa un fils de dix ans, Hakem I I , qu'on surnomma A l Morraged 
Billah, le protege de Dieu, qu i régna sous la tutelle desa mere, So-
beya, laquelle donna la dii-ection des affaires á Mohamed-Ben-Abi-
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Alimed, qiü devint. célébre sous le 110111'$ Almanzor, le Victo-
rieux. Ce ministre eut le. titre de hedjeb 011 générál; 
On eiitretint le ' jeune-émir daiis une éternelle enfance-§on,s ie 
gonvernement des'femmes, et de cette charge d'hedjeb, Almanzor 
üt ce qu'avait été en Franca la eh'arge de maire du paiais. 
, Almanzor fit des 'pródigos de vaillance, administra les íinances 
ave'c sagessev suivit une politique habile et serrée.- I I avait medité 
la c.onquéte. entiére des royautés chrétiennes, .et. Dieu Tui donna 
de prévaloir poiu' un temps. 
• í l-chercha á se faire aimer des soldats. I I faisait deitx campa-
gués par an, une au printemps, aprés les semailles, une antro en 
automne aprfes les récoltes: on rentrait au.bouf.de quelques sé-
inaines; de la sorte, chacun pouvajt semer.et récolter tranquille-
ineñt. L'émir ne gardait du bulin que le cinquiéme lot,. et yeillait 
á ce que les quatre antros cinquiémes fussent partagés également, 
ne laissant aux généraüx que le droit du choix; ü renouyela' l 'u -
sage de donner un bánquet aux troupes' aprés ia victofre; 11 
parcourait lui-meme les chambrées; sayáit et retenait le- nom de 
tous les soldats; il . inyitait á . sa table ceux qui ' sé distinguaieut. 
l i s ien !fit aclorer. - i 
1^1 faut raconter de luí une superstitio'n sluguliéi e : i l . fáisait 'á 
chaqué bataille sécouer avec soin la poussiére de ses habits, et ia 
faisait mettre á part dans une cassette, ordonhant qu'aprés sa 
mort. on répandit cetíe. poussiére dans son. tombeau, afín que la 
bonne ódeur de la guerre-qu^il appelait-sainte, détournát de* luí 
le feu éternel, confonnément á ce verset-du Koran : « Gelui dont 
» les- pieds se couvreut de poussiére dans lo-chemin de Dieu, Dieu 
» le préseryera. du feu. » 
Un-jour i l yoyait-de sa tente les années chrétiennes efi'musul-
mánes s'observer. avant le coinbat: ilJse prit á méditer : 
((Gombien. crois-tu, dit-il- ü, son -général-Móscháfa, que-iious 
ayons de bravos .cayaliers dans notro armée ? 
r* PARTIA. <J 
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. — Tu le sais, lo i , dit Moschafa; 
— Penses-tu- que nous en ayons mille ? 
— Pas autant, dit Moschafa. 
, — Cinq cents ? . - . 
— Pas autant. 
— Y en a-t-il deux cents? cent? cinquante? 
— Je n'ai'confiance qu'en trois, répondit Moschafa. », . 
Penclant qu'ils parlaient, un chevalier bien armé, raonté; sur un 
beau cheyal, sortit du camp des chrétiens. • 
•o Qui veut se rnesurec avec moi ? cr ia- t - i l á haute voix. » ' 
Un caYalier musulmán sortit, et aprés une.heure de combat, i l 
fut tué par le chrétien-qui s'écria : . x. . ' 
- (( Quelque autre veut-il venir ? » • - ' 
• Un second musulmán fut tué en moins cl'une heure. 
Le chrétien s'ayanca : « QUelqu'ün veut-il venir encoré? ou 
méme deux ou trois -ensemble ? Je tiendrai -le com-bat, clit-il. » . 
Un-brave musulmán se présente seul, eí d'un coup de lance le 
chevalier le tue, , ' - . •» , 
Les chrétiens applaudissent-par de vives acclamations. 
-Le chevalier retourne á son camp, chango de monture et re-
vient'avec im~cbev;al magnifique, couvert d'une peau de tigre, 
dont les pattes nouées sur le .poitrail du eóursier laiásaient voir 
les ongles qui paraissaient étre, en.or. 
Almanzor défendit qu'on s ' avancá tconf re lu i . . . •- . . 
a-N'.as:-tu pas-vu-ce qu'a fait ce chrétien toute la.journée? dit-i l 
á Moschafa. ' • . - , . 
— Je Tai vUj seigneur, mais i-l'íi'y a la nul-le magie. Ce chré-
tien est bon cavalier, et nos Musulmans sont intimiclés-.. , •. 
— Bis plutót, couverts de honte ¡ s'écria Almanzor. » 
En ce raoment, le-chevalier s'avance, et.crie :, 
«Y a-t-il quelqu'un qui veuille venir coiitre mgi t v •>' •,. 
— Je vois'bien ce que tu me disais, Moschafa, que j ' a i á "peine 
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trois hommes sur qui je puisse compteivdit Almanzor. Si. tu n'y 
va pas, mon fils i ra; ou j ' i r a i , car jé ne puis souíMr ce qui arrive. 
— Tu vas voir promptement cette\belle peau de tigre a tes 
pieds, dit Moschafa; car je vais revenir avec la téte du chevalier. 
— Je l 'espére, Moschafa, et je te céde cette peau, afm que tu 
t'en fasses, par la suite, un bel ornement pour aller au combat.» 
Moschafa partit, i l était plus jeuñe et plus leste que le chrér-
tien, ou le chrétien, malgré sa vaillance, était las d'avoir trois 
fois combattu; aprés des coups de partet d'autre, bien donnés et 
bien parés, le musulmán tournant prestement, perca de sa lance 
le cóté de son aclversaire qui tomba mor t .— Moschafa sauta á bas 
de .son cheval, cóupa la téte, etl'apporta sanglante á son général , 
ayec la riclie housse dont i l avait •dépouillé le coursier du vai l -
lant cavalier chrétien. - . • 
Almanzor embrassa le vainqueur, luí fit .jbrésent de la belle 
peau, et fit proclamer á son de trompe le nom de Moschafa dans 
tout le camp. ' ~ 
Tels étaient les coinbats des chevaliers au dixiéme siéclfe. 
: X I 
Bermude I I , Ic Goutieux, succedc á llamire III , roí <¡e Léou 
G'est avec les comtes de Castille que se inesurait Almanzor, car," 
religieux observateur-des traités, i l gardait- ramit ié promise 4 
Ramire I I I , ét le royanme de ce jeune monarque était mieux gardé 
par la parole- de cé musulmán , et par la prudence de deux 
fennnes, que parune armée de.braves.-
Les sages tutrices avaient bien vu quelques- souléyements 
préts á éclater par la turbulence des Galicieiis; mais toujours 
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leúr prudence avait su prévenir des éclats fácbeux; mais quand 
le roí eut quinze ans, i l demanda á Tassemblée des• grands de 
lu i chóisir une "femme, et on le maria á une noble demoiselle 
appelée Urraca. De ce momént. i l prit les renes du gouverneinent, 
et écarta de ses conseils les fennnes prudentes auxquelles i l devait 
la conservation de son État. " , ' . • • 
I I avait conservé un vif ressentiment des rébellions des- Gali-
ciens; i l les leur reprocha; i l insulta les seigneurs. Geux-ci le 
déposérent et élurent Bei'mude, fils d'Ordogno ILI-et de doña 
Elvira. 
íl y eu't une grande bataílle entre les deux rois eil' présence. 
Don Ramiro aííajbli rentra á Léon oü i l mourut. Bermude I I régna 
sans opposition.- Álors Almanzor se regardant comme délié de son 
traite par la mort de don Ramiro, entra dans -le royanme de 
Léon. - • - l • ' ' • 
• I I pri t successivement-Simanca, Lepulveda, Zamora, Ateiza, 
En 995, i l crut pouvoir attaquer la vill'e forte de Léonv siége de 
la royauté. . - . " > .. 
•JBermude alors fait des eñbrts inouis; quoique malacle de la 
goutte, i l assemjDle.des troupes^ marche á leur tete et surprend 
rennemi campé sur Je bord de l'Esla, tout prés de.Léon. ^ 
Les Arabes fuient. Almañzor ne-peut lesraliier. Audésesppir i l 
descend de cheval, &assied á terre,^óte son turban^ et proteste 
qu' i l aime miéitx restér et recevoir la inort sur le champ de ba-
taille, que de vivre vaincu et déshónoré. 
Quand un chef ainié de ses so.ldats fait de pareilles^ d i o s e s i l 
leur comniunique le feu qui-brúle "dans' son ame.1 Les infidéles' 
sentent ranimer leur courage-; ils retournent a la-charge; ce sont 
désormais les chrétiens qui fuient; rennemi les poursuit jusqü'aux 
portes c\e Léon, Almanzor sé retire en jurant,de revenir l 'année 
suivante pour démolir la cité de Léon. 
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X I I 
Prisc «le Léon par Alnianzor. 
Le nom d'Almanzór était redouté de toutes les chrétientés éspá-
gnoles. On savait qu'il n'avait jamáis menacé en vain. Bermude I I 
feit transporter en lien.sur, hors de la vil le, les reliques saintes, 
les y ases sacréSj et les ossements des rois qu' i l enléve h leur sé-
pulture. 
11 met ensuite honne garnison dans la place, et en confie la 
garde a un seigneur nommé don Gil. 
Dés le printemps de Tan 996, Almanzor.est clevant'-la ville.-
11 éléve,les.machines de guerre et bat en^bréche. A ,mesure 
qu'i l fait torabef un pan de mur, le mur est r éparé par les or-
dres de don Gil.., . 
Les murailles étaient fortes;et flanq-uées de tours ,. "les portes en 
bronze et en fer, don Gil intrépide, la ¡Dlace bien approvisionnée, 
la- garnison décidée á mourir plutot que de- se Tendré. Les atta-
qaestoujours repoussées se renou-vel.érent toute la saison. 
, A la fin, ' Almánzor parvint á ruiner le rempart du cóté du cou--
chant, et ordonna l'assaut.—L'assaut dura quatre jpurs., au bout 
desquels le vainqueur pénétra dans la ville par une,'.bréche ou-
verte au .mid í , pendant qu'on. défendait l'ouest.- • 
Doti Gil se fit fuer,en combattant; touté la garnison aima mieux 
mourir les armes á la maiñ que de se rendre. • ' •- .,>, 
• Almanzor. démolit Léon, et i í n':én resta, .jpas une -pierre de-
bout.-' - - • . 
-41-assiége Astorga,. qui se rendit^ eíFrayée parale sórt de la ca-
pitales • . ' 
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II essayá aussi de pénétrer clans les Asturíes; maís les cháteanx 
forts de Gordon, de Lima, d'Alva et d'Arbole Tarretérent. 
L'année suivante, i l enleva entre Duero et Minho, Viseo et 
Lamégo, pénétra dans le coeur de la Galice, et ne s'arréta qu'á 
Gompostelle. Tout avait fui. I I ne trouva qu'iin vieux moine, assis 
prés du tombeau de l 'apótre. 
« Que fais-tu? lu i d i t - i l . 
— Je vis avec saint Jacques , répoñdit le religieux. » 
Le général musulmán ordonna qu'on respectát le tombeau du 
saint et la piété du religieux; mais i l abattit une des murailles de 
l'église, en enleva les cloclies, et les fit porter á Cordoue, sur les 
épaules des prisonniers chrétiens, pour y étre suspendues sens 
dessus dessous á la- voúte de la mosquée, et y servir de lampes. 
— Elles' y restérent jusqu 'á ce qué saint Ferdinand , ayant recon-
quis Gordoue, les fit enlever, et les fit repórter á Gompostelle, sur 
les épaules des Musulmans vaincus. 
L'Aragón, la Catalogue connurent la terreur qu'inspiraient les 
armes d'Alraanzor;^ maisiiiieux-jdéfendu-, 1'Aragón résista. Sancho 
Galindez ét Garcie le Trembleur, son fils, brave malgré son ^sur-
nom , firent tour á tour des pfodiges pour arréter le Vídorieíix. 
jamáis surnom n'ávait^été mieux mérité. . / • 
La Gatalogne; vit de terribles Choses. En 985, sous le comte 
Borél, Barcelone fut prisé é t pillée par. Almanzor, qni emmena les 
lia])itants captifs. ' ' -
Ces captivités-, -toujours si cruellés, recloublent d'infortunes 
quand la croyance est attaquéé, comme i l arrivait entre les ch ré -
tiens et les Musulmans. On vit de généreuses confessions et de 
glorieux martyrs^ mais i l y eut aussi un ábus que la sagésse d'un 
concile cOndamna, c'est que, sans nécessité et sans provocatioiv 
on voyait des chrétiens se ré'unir pour insulter, -par des'-cris, dáns 
les places publiques-, le cúlle de Mahomet. Le concile clécida 
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que ne serakñt pas regardés comme marlyrs les chrélicns qui 
aurelient provoqué la pwséculión. sans nécessilé. . ' 
Borel s'était retiré á Mansera. Aprés lé départ de 1'Arabe , i l 
fallía des troupes, trouva de fidéles amia, et reprit Barcelone, 
d'oü il-chassa les Maures. -
Barcelone recut peut-étre, en cette occasion, quelqnes secours 
de "Hugues G a p é t a l o r s régnant en France. 
• * s 
• 
• 
X I I I 
~ •• Les sept infants de L a r a , clironiqae. castillane. 
Puisque nous nerpouvons, á cette période, nommer les-reines 
qu'en pas.sant, et que nous avons .entrepris de réunir sous'ees 
paragraphes les faits Ies plus intéressants- de la formation des 
chrétientés espagnoles et de leurs luttes avec les Maures, jusqu 'á 
l 'unité de la monarchie, sous Ferdinand et Isabelle, — nos lectrices 
nous permettront-elles de raconter l'épisode romántique des sept 
infants de Lara, chronique castillane? Je clois leur diré que c'est 
une chronique sanglante. 
En l'an de Notre-Seigneur, 965 , se maria Ruy- Velasquez, sei-
gneur de Bélaren, qui habitait les frontiéres de Lara. 
I I p ñ t pour femme doña Lambra, née au pays de Burena, et 
cousine cié" don Gareie Fernandez , comte de Castillo. 
La sceur de Ruy Velasquez se nommait Sancha; doña .Sancha, 
noble et honorable dame, était mariée á don Goncalo Gustios, sei-
gneur de Salas en Lara, ami de Dieü, loyal et pieux chevalier. 
Tous deux étaient bien pourvus. des biens de.ee monde, heureux 
et honprés. 
Hs avaient eu sept fils, qu'ils avaient élevés, bravos, beaux et 
généreux, Tous les sept se suivant, année par année, étaient in -
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séparables, et on les appelait les INFANTS DE LARA. 'lis av.aient 
été armés chevaliers le ménie jour par don Garcie Fernandez. 
Doña Sáncba vint aux noces de clona Lambra avec SQH éponx 
Goncalo Gnstios, ils amenaient les sept infants de.Lara. 
Les fétes des noces clnrérent plusieurs semaines. 
,Un >des d^niers jours, le plus jeune des infanis de Lará euí 
une querelle avec Alvar Sanche, cousin de doña Lamhra-. 
'On se réconcilia, et les jeunes hommes croyaient n'avoir ríen á 
craindre l 'un de l'autre. Du moins rinfant de Lara était récon-
cilié de cóeur comme de bouche. 
Mais- doña Lambra se tenait ponr offensée de rinjure faite á son 
cousin, et ne tenait.pas-compte de la réconciliation. Elle cachait 
son ressenthnent néanmoins.- Les gens de la noce se dispersent; 
don Ruy, le nouvel époux, accompagne par honneur le'comte de 
Castille, i l «ne reste au cháteau que doña Sancha, qui tient com-
pagnie á l 'épousée. •-
.Les sept infants y étaient aussi, et.plusieurs chevaliers, avec eux.' 
Un jour, les infants s'ébattaient dans un j a rd ín ; ' l e plus-jeune 
joiíait avec- son faucon et le baig^iait dans de bolles eaux. 
Doña Lambra lé vif,.-elle voulut r insuí ter , et' fit lancer sur" hú 
nn concombre rempli de saiig. . . . ' 1 
A la-vue efe leur frére, couvert de sang, les six infants s'indi-
gnérent: « I I faut savoir, dirent-ils , si celai qui a fait Cela est un 
insensé,- ou si quelqu'un le luí a ordonné. » . : 
lis allérent vers doña Lambra, ét. trouvérent le vassal qui, avait 
fait cette insulte auprés de léur cousine: • 
(( Donnez-nous cet homme, dirent-ils, cousine, car- i l nous a 
oífensés. » • < 
Doña Lambra répondit qué c'était son vassal et qu'elle le pro-
tégeait. 
Aloa'S 'les six infants - tirérent leúrs' épées cachées- sous lenrs 
raanteaux et túérent. le coupab-lé. Puis ils teignirent de son sang 
RETNES DR LEON,; 10.o> 
les robes et.les eoiffes de,doña Lambra , allérent vers leur m£re et 
partirent. • . . ' v~ . • ' v. 
Aprés le départ des infants., doña Lambra, en pleurs, fit cbesser 
u n l i t de parado au milieu du verger, le couvrit de deiiil ' , y d é -
posa le Goxps jde son -vassal, et pleura avec ses dames. 
Qu-and Ruy fut de, retour, i l demanda d'oü venait tput ceci; 
doña Lambra se jeta á ses genoux, lu i raconta tout, et lui de-
manda vengeance. 
Ruy promit $ sa femme que l'univers entier parlerait de la r é -
pai-ation qu' i l allait lu i jairé, , . r 
1 11 appela don Gustios et. ses - sept fils; on paru l se-pardonner 
mutuellement, rentrer en affection; les sept infants mrrén t jeur 
main flans la^.main de don Ruy. , l v , 
Puis, don Ruy demanda á don Gustios s'il ne voudrait pas porter 
pour lui un message á Almanzor. Gustios y consentit.. Ruy fit 
écrire une lettre par un Maure renégat , lequel eut ensuite la tete 
t ranchée, et Gustios partit sans défiance pour remetíre son message. 
((Sais-tu, lu i demanda' yVlmanzor, ce que me mande cette 
lettre? 
— ROÍ , je ne le sais. 
— Eh bien! apprends-Je : Ruy Velasquez veut qué je te fasse 
couper la tete; mais moi, je iie le veux pas,; j.e me contenterai Vle 
te mettre en prison borme et sure. » 
Cependant le perfide Ruy dit aux infaiits de Lara : 
« Je vais guerroyer, voulez-vous-vertir avee moi', ou aimez-
vous mieux garder la terre? 
— I I serait mal á nous de vóus Taisser alier éém*' eñ guerre, 
dirent-ils. » • ' . . 
Velasquez partit done ét leur d i t : u Je vais en avant avec mes 
gens; pour-vous, vous me rejoindrez bientot. » 
Qüand les infants partirent, leur gouverneur,, Ñuño Salido, leur 
dit : . / • 
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« Vaici clans les sapins un- aigle qui tient un hibou dáns ses. 
serres, et des corbeaux qui eroassent en tournoyant; vous ferez 
bien .de retourner ^ c'est un sinistre augure. 
— C'est bien, dirent les infants; le mauvais augure n'est pas 
pour nous, mais pour Fenneml. Yous, mon pé re , retournez; car-
a votre age les batailles ne conviennent plus. » 
Ñuño Salido retourna; mais ne pouvant se déeider á quitter 
les infants, i l les retrouva par un chemin plus cburt. 
Airivés prés deVelasquez, les infants furent courroucés-, car 
on insulta leur gouverneur, le bou Ñuño Salido-. Goncalo Goncalez 
tua d'un coUp de poignard un vassal qui venait de frapper le 
viéfflard» 
Ruy feignit de n'y faire pas attention. On cria.aux. armes; Huy 
envo^a ses ñeveux centre les Maurés, leur prómettant secours. 
Mais i l se forma quinze corps de Miisulmans autour d'eux : le bon 
Ñuño fut t u é ; Fernand, leur aíné;, fut t u é ; les deux cents cava-
liers qu'ils avaient emñienfes pér i rent ; et les six' infants se reti-
rérent snr la hauteur et firent demancler tréve aux Maures jusqu 'á 
ce que leur oncle leur eút envoyé secours. 
Puis Goncalo Goncalez alia vers son oncle en luí xlemándant du 
renfórt pour lu i et pour ses fréres , le priant de le fairé pour l 'a-
mour de Dieu, si ce n'était pour Tamour d'eux. 
« Amis, dit V^lasquez, retournez a votre joyeuse aventure: 
souvenéz-vous des noces de doña Lambra. Yous étes bons cheva-
liers , et sayez vous défenclre. » : 
Gonzalo. Goncalez vit Bien que tout était perdu. 
. Trois cents, nobles chevaliers vinrent avec l u i , malgré Ríiy 
Velasquez. ., 
Mais les trois cents pér i rent , et les infante, aprés avotr com-
battu tóut un jour, et tué deux inille Maures, ne pouvaient plus 
soulever leurs armes. 
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Lés-chéfs des Maures en eurent pi t ié , -et les firent reposer, les 
emmenant prisonniers, et'leur donnant du pain et du vin. 
Ruy leur vint diré que s'ils ne tnaient les infants', liti-méme 
¡rait á Gordoue demancler leur mort. 
« Traítre! dit Goncalo, puisse Dieu te pardonner! » 
Les chefs dirent aux infants : 
« Nous voici bien en peine • car si nous vous garclons, votre 
oncle ira vers Almanzor, qui l u i donnera ses pouvoirs, et nons 
périrons, vous et nous. I I vaut mieux que nous vous reménions 
oú nous vous avons pris. » 
Le combat recommenca : les armes des six infants étaient 
brisées, ils furent pris, on les décolla tous en présence de Ruy 
Velasquez. / •  
Quánd Goncalo Goncalez, le plus jeune, vit périr ses frérés , i l 
réprit coeur, et d'un coüp de poing tua le Musulmán qui íes aVait 
frappés; enfin on le pí'it lui-méníe, et i l eüt le sott des autres. 
• Ruy envoya les sept tetes des infants et celle de Ñuño Salido á 
Almanzor, qui les fit laver, mettre sur un drap blañc et présenter 
á don Gusfios: Lé pére .t'omÍDa cóntre • terre en les voyant; on le 
c i i i t m o r t q u a n d ál Tevint á lu i : u Je reconnais ees" tetes, d i t - i l , 
en versant de grossés larmes, ce sont cellos de mes ííls, les sept 
infants de-Lara, et celle de Ñuño qúi les a élevés.' 
. *o 0 Alñianzor ! i l m'est meilleur dé móurir que de vivre clañs un 
si grand malheur ;.aie pitié de rnoi, et fais-moi mourir aussi! »' ' 
Pni's, prenañt chacune de ees tetes chéñes , i l la baisait, et 
lu i parlait tout haut comme si elle eút pu ren téndre , en rappelant 
ses bellos, actions. . ' ^ 
Tóus céux qui étaient présents pleuraient áussi haut que don 
Gustios, e,f chacun sentaifses peines et gémissait de compassion. 
« O Almanzor, répétait le malheureux p é r e , Almanzor, fais-moi 
mourir ! 
— Va, dit Almanzor; retourne en ton pays. I I y a longtemps 
108 LES REINES D'ESPAfiNE. 
que doña Sancha , ton épouse; vrie t'a vu. Quant aux tetes de tes 
fds, je ferai pour elles ce qu'il faüdra faire.» 
Don Gustios partit; Almanzor fit embaumer les tetes ayec des 
párfums précieux, et les envoya á Salas pour étre mises dar^ s le 
tombeau des seigneurs de Lara. 
Don, Gustios avait aimé dans sa prison une dame mauresque 
qui eut un fds. Ce füs était porteur d'un anneau que don'Gustios 
avait laissé en partant; quand le sang commenca á bouillir-dans 
ses- veines, et qu'il connut le sort des infants, i l résolut de venger 
leui- inort. 
I I partit , fit reconnaítre 1'anneau á don Gustios, offrit le combat 
á \Ruy Velasquez qui le refusa; alors i l rattendit sur un chemin 
et le tua, puis i l allaavec des amis prendre doña Lambra, et la 
fit brúler. . «....' 
Aprés cela^ilrev-int á .Salas ; doña Sancha, la mére des infants 
de-Lara voplut le reconnaítre comme son fils:- i l fut adopté, et 
c'est lu i qui devint le che-f de. la maison nouvelle de Lara. II- se 
nommait Mudarra Goircalez, 
' Les sept tetes avec les inscriptions furent retrouvéés en 1579, 
dans les tombeaux de Salas., la youteldu cráne et, les máchoires 
encoré conservées. • • ,0 . 
Cette histoire donne r idée des romans de ctíevaler.ie',.et-cette 
vengeance, du mélange extraordinaire qué l'on iaisait en Espagne 
de la religión avec les passions qu'elle condamne 1. • • ^. 
Ceci arriva tandis que vivaient Almanzorj .Ber'mude 11;, et don 
Garcie le Trembleur. . .• 
1 Lavallée. Desormeaux. 1 
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XIV 
Élat de la pCniusulc en l'an 1000. — Morí d'Almanzor. • 
En .999, mourut Bermude I I ; en 1000, don Garcie. 
' Alors furent rois et comtes : 
En ARAGON et NAVARRE, Sanche le Grand, íils de Garcie.-le 
Trembleur. . 
En LEON j Alphonse V, enfant. 
J í n CASTILLE, le comte García Eernandez. 
.Les trois États se liguérent contre Almanzor. 
. Sañehaayait des secours de France, car son royanme de Navarro 
s'étendait air delá des Pyrénées. Almanzor en avait fait venir d'A-
írique. . • -
Les Maures et les Espagiiols se rencontrérent prés d'une mon-
tagne nommée la Hauíeur des Yautours, Galatañazor. 
Le combat dura tout un jour. Le soir, Almanzor-retiré dans sa 
tente et blessé, attendait que ses généraüx' vinssent lu i rendre 
comp.te;, i l n en vint que quelques upá ; íes autres, étaíent morts 
ou blessés. I I comprit que les pertes étaient grandes; i l fit lever 
le camp au point du jour. Sa défaite lu i donna tant de chagrín 
qu' i l ne laissa pas panser sés blessures. I I avait vu qü'avec ees 
rois nouyeaux s'ouvrait une tro nouvelle, et que ses conquétes ne 
subsisteraient pas. ' . 
On le porta sur une civiére,:tar ses blessures enveniinées ne luí 
permettaient pas de se teñir á cheval. 
, A quinze lieues, i l rencontrá son íils Abd-el-Meleck; i l s ' a i t é t aá 
Médina Coeli, ou i l móurut. C'était en 1002. 
Dépuis quaránte ans i l était la terreur des chrétiens. On rap-
- porte de lu i de beaux traits, en voici un qui mérito d'étre cité. 
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I I avait cerné une troupe- nombreuse. I I la somme de se renáre . 
Ges braves préférent la mort; ils se mettent á genoux et prient 
Dieu, attendant qu'on les égorge. 
Almanzor est touché, ordonne qu'on ouvre les rangs et qu'on 
•les laisse passer. 
Avec cet hedjeb habile et heureux fmit la puissance de l'isla-
nisme en Espagne. Nous allons voir une foale de petits États se 
foncler áux dépens du kalifat de Gordoue; les royaumes chrétiens 
vont s'accroitre et s'aíFermir de plus en plus. 
Quant á Alplionse V, roi de Léon á cinq ans sous la tutelle 
lieureuse de sa mére Elvire, i l épousa clans la sui'te une femme 
du nom d'Elvire aussl. I I avait dú la conservation de sa coaronne 
á la sagesse de sa m é r e ; parvenú á l 'áge d'homme, ses armes 
furentvictorieuses: I I eüt la-gloire de rebatir Léon: les historiens 
espagnols le tlésignent souvent ainsi: Alphonse qui rebátit Léorl. 
Malheureusement i l fut tué a trente-huit ans, d'une fléche lancée 
par un archer au siége de Viseo. Sa mére Elvire s'était ' re t i rée 
dés 1017 au monastére de SainUPélage d'Oviédo. Sa veuve-vécut 
jusqu'en 1052. 
Les enfants d'Alplionse et d-Elvire íiírent Bermude I I I qui régna 
mi \ le royanme de Léon en 1027, et doña Sanche mariée k Per-
dinand, premier roi ele'Gas tille. -V-,-
- • • . • 
U i m D E C A S T I L L E E T D E L É O \ 
• . . . 
DE NAVARRE E T D'ARAGOIV 
D E L A F O R M A T I O N D U R G Y A U M E D E C A S T Í L L E A L A C O N Q U É T E D E T O L É D E l . 
D O l \ A mM E L V I R E 
F E M M E D E S A N C H E LET GUA1ND, R O I D E N A V A R R E E T D ' A R A G O N , 
S L R N O M M É E L M A Y O R O L L ' E M P E R E U R D E L ' E S P A G N E . 
- " ." " ' • 
E V É N I M E N T S IMPORTANTS DE L ' E S P A G N E , AU , X r S I É C L E . 
Crüue des Velas. — Elvire caloinuiéc par ses flls. 
Doña Nuña ou Doña Elvire était filie de Garcie Fernandez, .comle 
de- Castille; elle épousa Sanche I I I , le Grand, roí de Navárre-; sa 
plus jeune soeur épousa Bermude I I I j roi de Léon. 
Les comtes de Gastílle étaient devenus de plus en .plus puití-
sants, et par leur alliance et par leurs conquétes. Le derniei-
1 1085. 
2 Éi-mayor, ou le plus grand. ' 
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comte Garcie Fernandez laissait son héritage á son íils unique 
García, ágé de treize ,ans seulement. Garcia fit demander la rnain 
de doña Sancha, soeur de Bermude, roi de Léon, et les noces 
durent se célébrer á Léon. 
Depuis longtémps la famille castillane des Vélas habitait ie 
royanme des Asturies et de Léon; — le comte de Véla, chef de 
cette famille puissante, avait autreíbis levé centre le comte de 
Castillo, Fernán Goncalez, ré tendard de la révolte; vaincu et 
forcé de fuir, i l s'était retiré chez les Arabes, puis était venu daus 
le royaume de Léon. 
Les Yélas, fils clu comte de Yéla, avaient demandé á se récon-
cilier avec les comtes de Castille, et run d'eux' avait tenu sur 
les fonts ele baptém^ le jeune Garcia, aujourd'lñii héritier de Gas-
tille ; Garcie les avait recus en gráce et leur avait rendn leurs 
biens. 
Malgrétant de bonfé, les Vélas conservaient une háine farouclie 
qu'ils dissimulaient sous les formes du respect. A la premiére oc-
casion ils s'étaient révoltés, mais vaincus de nouveau, -ils-avaient 
été chercher un asile chez les rois de Léon. 
La noce de don Garcie, comte de Castille, attira une grande 
pompe. Le roi Sanche le Granel y vint avec la reine doña Elvire, 
et seá deux íils don Garcia et don Ferdinand, et Bermude prépara 
la féte avec-une grande solennité. . ' 
' Empressé de vóir sa fiancée, le jeuné comte qxiitta don Sanche 
a Saliagún pour courir á Léon; les seigneurs Léonais venaient 
en foule lüi.-rendre hommage, et á cétte occasion les Vélas "de-
inandérent á étre admis. Le noble comte les aecueillit avec gráce, 
et les Vélas, en "apparence touchés, vinrent lui baiser les mains, 
pleins de repentance, disaient-ils, et désirant réparer tous leurs 
torts." > '* ' f -
On les c rü t ; le comte les distiñgua et lenr donna mille témoi-
gnages de pardon. — La ville de Léon était dans l 'al légresse: 
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jamáis elle n'avait vu plus brillante féte, et réuni ' plus illustfe 
compagnie. Tout était en joie, lorsqu'un matin, le jeune comte 
s'étaijt rendu á l'église pour y faire ses déYOtions, se vit assailli 
par la famille entiére des Yélas, accompagnés de leurs vassaüx , 
car -les rois de Léon leur avaient donné des Ierres considérables 
pour qu'ils pussent teñir un rang conforme á celui qu'ils avaient 
quitté. 
--A-Yant que le comte -eírt pu appeler, Rodrigue, l'ainé des Velas, 
Juj donne un coup qui le fait tomber; les deux autres accourent 
et Tachévent ;.des seigneurs de Léon qui accoinpagnaient le cQmte 
veule.nt le detendré ou le venger; i l s sont aussitót massaCrés; 
ensuite les assassins fureut jusqu 'á la ville de Moncon, s'en ren-
dent maitre et-s'y lortifient. 
Mais leur trahison fut punie comme elle le anéri tai t ; la coui' 
en deuil ressentit avec indignation un cr'ime aussi, grand; la jeune 
doña Sancha était incónsoláble de • lá mort üialheureuse de son 
jeune fianCé; Sanche et Bermude ne pouvaient laiss'er sans chá-
timent un si lache assassinat. 
' G'est le roi .Sanche qúi s'en chargea. -Il assiégea les tráítres dans 
leur refuge de Moncon, les éut bientót pris, et "les fit mourir 
sur un Ijúcher. 
Comifté i l avait vengé la mort de leur comte, et qu' i l était 
l 'époux de sa-soBur, c'est luí que les Gastillans é lurent pour les 
gouvernef, et il-se trouva-le plus puissant monarque deTEspagne, 
réunissant . toates les provinces. Tous les jours i l faisait des eon"-
quétes sur les Maures. Son nom était r edou té , son autorite de 
plus en pliis respec tée . ' 
U"était, en outre, heureitX' dans- son intélieur , la j-eine doña 
Elvire, princessairreprochable, tóuté á ses devoirs et á son époux, 
faisait de sa cour r ime des plus enviées des foyalimes chrét iens; 
— lorsqu'un incident vint troubler Ce bonhéur. ' " ; , 
ün jour, ~partant pour une expéditkm centre-les Máures , don 
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Sanche Tecómmande á la reine-un cheval auquel i l tenait particu-
liérement. . . . 
A peine Sanche est-il parti que don Garcia demande á sa mere 
le cheval de son pére. La reine allait le lu i donner, quánd le comte 
de .Sése, lu i rappelle que c'est précisément celui que le ro i a re-
tíommandé, que c'est le cheval le plus beau et le mieux clressé des. 
écuries royales, et que peut-étre elle mécontentera son- -man. 
Elvire fait part de toutes Ces observations a son íils, et l'engage 
á attendre le retour du rol pour le lu i demander á lui-méme'.-
A ce refus, Garcia s'emporte ; i l concoit le soupcon le plus 
injurieux, i l ose diré que si sa mere lu i refusait un .don sur 
les observations du comte de Sése, c'est- qu'elle aimait ce- seií 
gneur. 1 - . - • 
, Son imagiiiation envenima les choses', les^grossit; 11 fit entrer 
son frére Ferclinand dans les mémes soupcons, et les deux íils , 
AU.retour du ro i , ne rougirent pas de se faire les délateurs de 
leur mere, et de raccuser d'un crime. 
Don Sancho se livra á la plus vive douleur en entendant une 
révélation si pénible. Jamáis la, vertu de la reine n'avait éÉé soup-
eonnóe; cependant ses íils meme Taccusaient — Au lien de voir 
ce qu'une pareille révélation avait d'odieux, le roi usa.de4dute sa 
sévérité. < . . -• • . 
La reine, accusée se vit confinée dans le cháteau de Naxera , et 
la líoblesse xonvoquée invoqua le jugement de Dieu, selon les 
úsages de ce temps. . . . • 
Doña Elvire était bien mallieureuse. I I fallait pour sortir triom-
phante de l 'épreuve, qa'un chainpion dévoiié á son salut fut vain-
queur de ses accusateurs, — et les accusateurs, e'étaient '-ses 
.propres fija. 11 fallait , ou qu'elle périt par le feu, sous le poicls 
d'une horrible calomnie, ou qu'elle vít périr ses fils. 
Aucun champion ne se présentai t , car personne n'osait com-
battre eontre les füs du ron . o 
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Don Sanche avait eu ele-la reine trois íils, clon García, don Fer-
nand et don Goncalez • d'ime dame d'Eybar, appelée Urraca^ i l 
avait encoré un íils qui était á la cour, sous le nom de don 
Ramire. 
Ce jeune prince eut compassion de la reine, et offrit de com-
battre pour elle. 
C'était un combat impie, un combat entre fréres ; au moment 
d'accepter l 'épreuve, le coeur de Garcia s'amollit; ou i l craignit 
un -juste chátiment de Dieu, et ne se sentit pas asse^ fort pour 
ce combat inique, ou sa conscienee parla enfin, et i l ne put 
sü^porter plus longtemps le role odieux d'un füs qui aecusait sa 
mere. --" " 
. I I se jette aiix,pieds du rol et de la reine, i l avoue son crime 
avecdeS sanglots; Ferdinand en fait autant, et ne se pardonne pas 
d'avoir adopté si légérement un soupcon aussi injurieux á l'hon-
neur de sa mére. • -
Ranche avait été si áffligé qu' i l ne sentit que la joie de .rendre 
á une femme aimée Testime dónt i l l'avait crue un moment i n -
digne ; i l pardonna á ses fds; —-inaissi la faute de Ferdinand était 
plus excusable .parce qu' i l : avait era son frére, Garcia était bien 
coupable. Doña Elvire pardonna a ses fils, mais elle déclara dés 
ce moment que Garcia i/aurait pointde párt á l 'héritage qu'elle 
avait apporté á son époux c'est de son claeí" que don Sancho te-
nait la Castillo; i l lu i aVait donné 1'Aragón comrae donaire, elle 
décida que la Castillo serait pour Ferdinand, e^t qu'elle disposait 
de 1'Aragón en faveur de Ramire qui. méritait sa reconnaissance 
par le dévouement clont i l l u i avait donné un si'grand témoignage 
et que desormals elle tiendrait aus&i cher que ses propres fds. — 
Goncalez le plus jeune dut avoir le royaume de Sobrarbe, et Garcia 
l 'ainé dut avoir la Navarro.. Don Sancho sanctionná. dés lórs le 
partage que la reine avait réglé. ; • 
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Úrectioii du cumie de Castillc eu royaume. 
' ü n jóur Sanche chassait un sanglier qiñ réfugia daiis une 
chapelle ruinée, au fond áe la foré t , et s'accula contre Tautel 
pourv íai're face á la mente. Sanche léve l'épieu ponr le frapper ; 
mais son bras reste tendu et i l ne peut lé rapprocher de sa .poi-
trine. 11 cómprit qu ' i l était frappé de Dieu ponr avoir manqué au 
respect qu' i l devait au lien saint. I I inVoqua aussitót le nóm du 
Christ, et prit ponr intercesseur saint Antoiné. dont Tjmage gros-
siére se voyait encoré á deini eíi^acée sur- le mur de la chapelle: 
l'usage de son bras lu i fut aussitót rendn. 
'Alor& i l fit.voeu de relever la chapelle, en confia le sbin á Vé-
véque^d'Oviédo dans le diocése duquel se trouvait ce l ien , et ayant 
appris qu'il 'y. avait'eu naguére en ce méme lieu une ville appélée 
Falencia qui ^avait été ruinée par la guerre, i l commenca á la re-
lever. Mais le roi de Léon' s'y oppose ;• i l revendique íe tefritoire: 
— guerre entre les deux beanx-fréres. 
C'estdoñ Sanche qui a partodtjavantage; i l a réduit bientót le 
roi de Léon án 'avoir plus que la Galice. L'hiver a suspendu leshos-
ti l i tés, mais les deux rois ont fait de partet d'autre des prépara -
tifs inouís. La guerre se p répare , et s'anrionce comme sanglaiite, 
lorscpe les évéques engagent le&_ rois á un accommodemeht et 
réussissent á les y amenér. \ 
Le roi de Léon n'avaít point de fils, i l coñsent á dónner sá sunir 
doíia Sancha, la íiañcée de ce jeüne.Garcia qui ávait péri en 
venant l 'épouser, á Férdinand, sécond fils dé Sanche le Grand. 
Sanche abandonnait aussitóX la Castille á son fils, qui prenait 
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le titre de ro i , et do ña.San cha recefait ©n dot les conquétes faites 
par Sanche sur Bermude. 
Ainsi fut érigé en royanme le comté de Castille, quí devint.'le 
plus puissant royanme de TEspagne^ 
.Don Sancho el Mayor, r-emperenr, he survécut que trois aus, a 
ees arrangements" importants. 11 mournt en 1035, aprés trentjs-
cinq ans d'un regne toujonrs glorieux. 
-Ses fils r^gnérent selon le partage réglé par Je j¿cEn de doña 
Elvire, leur m.ére. 
Ferdiiiand fut 'roi de Castille : 
í;oiicalez<, roi de Sobrarbe: 
Ramire,-roj d'At^agon • - , . 
García, roi' de Nayarre. 
Mais Garda était absent tersóle la jnert de son pére ;. i l était 
alié fairé nn pélérinage aux tombeanx rle^saint Fierre et de saint 
Paul a Rome, en expiation du crime qü'il ava.it pommis en acen-
san t s a m é r e . 
Don Ramire, roi d'Aragon, prófita de son éloignement pour 
conquérir une paiHie des États-de.ce frére absent. García, aj erti a 
temps, foridít á.son tour sur Ramire,. et avec tant d'irapétnosíté, 
qn' i l luí enleva nne partie considérable de son royanme d'Aragon. 
•Tel était déjá-lé fruit du partage. I I auraít mieux valu recon-
naitre un jiiné comme -en France/en Angleterre-^ qne de.-propager 
rexemple du partage quí affaiblíssait l'empire. 
m 
• . , Ferdínarifl^''' de Castille devlenl rol (le.Léou 
- Bermude vivait encoré. Voyant l'empei'eur mort , la división 
entre les fréres, íl crut le moment favorable pour reprendre ce 
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qn'i l n'aváit donné qu'á regret, et commenca par assiéger Pa-
lencia dont la constrüction avait été lá premiére - cáas'e-tfe la 
Ferdiiiand appelle á son secours García de Navarre, et tous denx 
ntlaquent Bermude, Une grande bataille se livre le;8 ju in 1033 
dans la vallée de Támara. Bermnde était plein de confiance^il 
montait son chaval favori Pelayolo, dont i l était sur, -
Mais i l s'avance'imprndemnient dans les-rangs ennemis et torabe 
frappé d'un trait. 
Le désordre se met dans son armée.; Ferclinand ést vainqueur. 
Époüx de dona Sancha, soeur de Bermnde, i l faib valoir ses 
droits, et dans une assemblée des grands, ést reconnu roi de 
LEON. • 
l)epuis lors1 les roy-auiúes-de CASTILLE et de LEON devinrent 
les premiers derEspagne. 
I V 
Fin do royanme rte Sobrarlie. 
Le jeune roi de Sobrarbe périt en ce tempsT iáchement assas-
siné par un de ses veneurs, qui le perca-d'un épieu.-Il n'avait 
point d'hérítiéf; don Ramiro, rol d'Aragón , réunit pour jamáis le 
royanme de Sobrarbe á 1'Aragón. 
Ferdlnand cependant était un grand ro i , si doit efre appelé 
grand un prinee qui use de la victoire d'une maniére sanglante. 
A peine on sortait du siéclé de fer; máis á toutes les époques la 
gnerre en Espagne a été crnelle. Le caractére de férocité que nons 
1 1033. 
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luí voy&ns centre les Manres au xe siétcle,-nous le verrons, á la 
honte de l 'humanité, centre-les Indiens an xve. Férdinand faisail 
raxser les villes, les cliáteaüx , passer au fil de r épée des popü-
lations entiéres. 
Au siége de Yiseo i l troava l'archer qui , en combattant loyalé-
ment, avait lancé la fléche qui tua Alphonse V, et i l crut honorer 
la mémoire dé son beau-pére 'en faisant couper les deux poignets 
á un prisonnier qai ne méritait aucim bláme. 
Partage des États de Férdinand I " , rol de Castille. 
• Quand Férdinand mourut, i l partagea son royanme entre ses 
trois íils. .. • . --•, - . 
A Sanche il.donna la CASTILLE; . .' " 
A Alphonse le royaume de LÉON; 
. A (Jarcie la CALICE. 
I I fit de petites souverainetés pour ses Tilles .: ü donna Zamora 
á . Urraca-, et Tora a Elvire. 
V I 
% > ' Élat de la-Péninsiile. 
L'Espagne était ainsi morcelée_en une quantité de royaumes. 
. Les Arabes en avaient une infinité, car depuis l'hedjed Almanzo]% 
les Berbéres et les Arabes s'étaient divisés; des guerres á mort 
s'en étaient suivies' douze kalifes s'étaient suceédé en vingt-
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deux ans cjepuis la-mort cl'Hescham U ; ^ p a r t o u t uiihedjedavait 
cherché a se rendre indépendant et avait pris" le titre de r o i , en 
aorte, qu'eií moins d'un demi-siécle, l 'üspagne musulmane comp-
tait un roi des Baleares, un roi de Valonee, un roi-de Murcie, «11 
roi de Malaga., \m roi de Cordoue, un roi ele Badajoz, un roi de 
Grenade, etc. - v . . , 
I I y eutparmi les.chrétiens eu Castille et Léon : •.• •> 
Un roi de Galice, Garcie ; 
Bn roi -de CastilleSanche ; - • 
ü n roi .de Léon, Alphonse ; 
Des clames ele Zamora et Tora. 
En Navarra: 
ün roi de Navarre, Sancho Garcie; 
L'n roi de^Galahorra, don Ramiro. 
Ges deux pr'inces éjaient les fils de Garcie, roi de Navarro.' lis 
deyaient-leur t roné á la modération de leur únele Terdinand. 
Voici á quelle occasíon ; mais si nous louons eette moclératiun", 
la'gUefre qui y denna lien éíait dép lwable , car c'était une gnerré 
de fréres contre fréres : v . -
L'an 1053, Garcie de Navarre étant tombé malade, Ferdinand 
alia le Yisiter. Mais le perfide Garcie, au j i eu de le remereier fra-
ternellemeut, le retint prisonnier, avec le 'projetCle lu í enlever 
l^ms sos États. . , ^ ( . 
Ferdinand était parvenú- á s'échapper, mais le cceur rempli 
d'amertume et de ressentiment. 
A son tour, étant tombé malade, i l recut la visite de son frére, 
— et, par représailles, le fít árréter et conduire au Cháteau de 
Ley a d 'oü , a y a n t g a g ñ é sos gardos, Garcie sortit promptement. 
. De la uñe guerre méurtr iére , tlans laquelle Garcie fut tué. .- • 
"On s'attendait á ce que Ferdinand s'emparerait du royanme, 
mais i l ne le fí-t pas-; i l se contenta de garder les places qui-depuis 
longtemps étaient en Oitige' éntre les ^«tu'riés "et- la Navarre, ét 
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partagea le royanme entre ses neyenx ainsi que nous yenons de 
le voir. . - * • 1 
\ ^ • • • - • ^ • 
Ciomiiieiiceineiit du (iid. — MalUeurs.d'AIpbouse V I , rol de Léon 
Des qu'atre fils de Sanche le Grand, Ramire seul restait. I I mou-
r u l en 1067, en cómbattant centre les Maures. Son régne entier 
avált éíé une lutte acliarnée,.souvent heureuse centre.les Musul-
mans. . • . .v 
Son, fils Sanche lu i succéda. 
I l . y eutdonc six rois^ehrétiens á la fois; sur ees &ix rois trois 
portaient le nom'de Sanc/íe._ .. 
Sanche de Ñavaire ou Sancho Garcie. , 
Sanche d'Aragón, ou Sancho Ramirés, 
Sanche de Gastille ou Sancho Fernandez, dit Sanche le Fort» fds 
de Ferdinand et doña Sancha. I I se plaignait de ce que son pére 
luí avait fait tort en appelant ses fréres aupartage. Tant que vécut 
sa^mére i l n'osa agir centre eux, mais.dés -qu'elle n'exista plus i l 
pri t les armes ponr les détróner, et attaqiia d'abord k s États d' Al-
phonse.- • , _w . .' ... 
- Nous voici arrivés aux tenips du Cidvcélébre dans le román, 
l'histoire et la poésie. -. 
. Don Diaz de Bivar, si fameux sous le nom du Cid, était dans 
l 'armée du rroi de Castillo. Dés la premiére expédition de Sanche 
le Foi't, contre son frére, Alphonse fut vaincu, mais Urraca, dame 
de Zamora, interposa sa médiation et obtint que Sanche se retirát. 
Deux ans aprés, en 107G, Sanche revint alacharge ; et c'est 
lui qui cette fois fut mis en fuite. II avait été défait á Golpejara, 
sur Jes bords du Carrion. 
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Alphonse était si boh et si magnagníme que, quoiqúe injuste-
m m t attaqué par un frére, i l voulait l 'épargner, et épargner le 
sang cbrétien. — I I défendit de poursuivre l'ennemi. 
Don Rodrigué Diaz de Bivar mit á profit cette faute venue d'un 
trop noble coeür. Durant la nuit i l rallia les Gastillans épars, vint 
a l'improviste fondre.sur les Léonais et les surprit. 
Alphonsé se réfugie dans une église á Burgos, i l y est décou-
vert, et on l 'améne prés ele son frére. 
Faut-il diré ce-que l'ambition mit.au coeür de Sanche ? I I voulait 
donner la mort*á son írére, a un prince aimable ét doux, doiit la 
bonté était partout proclamée et chérie, á qlii méme i l devait la 
vie; car á la maguan imité seule d'Alphonse i l avait dú de pouvoir 
écliapper le jour précédent. 
Doña Urraca, á lan'Ouvelle de cétte reprise d'armes était accou-
rue; elle se jeta aux genoux du roi ele Gastille, i'nvoquales noms les. 
plus saints, fit valoir les droits de la famille/les liens du coeur, 
les menaces ele la,religión centré Í e s fratricides,*' — elle Obtint la 
gráce de la vie póur Alphonse, rhais á la corielition qú'il se ferait 
moine. • : ',' 
«Temporisez, dit-elle á Alphonse, et álléz á Sahagun, je vous 
y suivrai de mes voeux, de mes priéres, ' et tout ce qu' i l me ^era 
póssible ele faire pour vous, je le ferai. »" 
Alphonse céda, et bien contre sou gré , inais réeluit par la riéces-
sité, .prit la route de Sahagun ét revétit dans ce monastére rhabit 
de novice. • . 
Maítre d'un de ses fréres,. Sanche le Fort ( i l faudrait diré le 
cruel et l'ambitieux), va attaquer l'autre, et encoré victorieux, i l 
fait prisonnier Garcie, roi "de Gallee, et 1'enferme au cháteau ele 
Luna. Mais Garcie s'écháppe et va elemaneler un asiíe á Bed-Abirl, 
roi de Séville. . ' 
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Alplionse VI á-la cour d'AI IVIamouu. 
Doña Urraca avait attaché á la persoimer cl'Alphonse trois 
fréres de la famille des Arisurez,, dévoués et k elle et á l u i , et qiü 
réussirent a faire sortir le roi de Léon du monastére oü rl était 
prisonnier plutot que noyice ; avec ses fidéles-amis le roi détróné 
gagne la terre des Maures, et trouve un refuge aupréB de Yahya-
al-Mamoim, roi de Toléde. . , • 
Al Manioun se móntra généreux et hospitalier; bientót la bonté, 
l 'aménité, -la gráce d'Árphonse lu i gagnérenl l 'amitié .de Témir.. 
La prudence du roi chrétien empéchait qu'on ne prit deJ'ombrage 
centre lu i . • "' -. > •• . - . 
Cependant un jour apparut aux yeux des Arabes un- prodigo de 
funeste augure : Alphonse se trauvant en cómpagnie d'AI Mamoun, 
sos cheveux se hérissérent tout á coup; Al Mamoun en r i t , et lu i 
passant la main sur la teté,, les abaissa.; mais aussitót ils se-re7 
dressérent et formérent ainsi comme-une couronne; vainement le 
musulmán Ghereha t - i l á les abattre, toujours; les oheveux se re-
dressaient so.us sa main. . . v> 
Alors les Gonseillers du roi l u i d i r én t : 
— Seigneur, tu vois oe qui arrive a ce roi chrétien ! c'est un 
avertissement que le ciel te donne: sLtu ne lu i otes la.vie, i l recou-
vrera sa couronne. Tu n'íts pú Tabattre : i l sera plus fort que t o i : 
done, crois-nous, et ordonne qu'i l meure. 
— C'est mon hóte, répondit Al M-ámoun, et je me fie en lu i . 
, I I appela Alphonse. et lu i d i t : ((Alphonse, j€ t'aime, et te veux 
du bien: je conserve et protege ta vie ^á ton tour, jure-moi que tu 
demeureras en tout temps mon ami et celui de mon fils. » 
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Alphonse le prpmit. 
Mais un jour i l advint autre chose.. t e roi cle Castille avait ac-
compagné le roi de Toléde dans un beau jardín, sur les bords du 
Tage. On était assis á l'ombre des oliviers et des orangers, eí 
Alphonse s'était endormi. 
Dubliant sa présence, les Musulmans s'entretenaient librement, 
assis avec Al Mainoun del'autre cótédirbuisson, á l'onihre duquel 
do^mait Alphonse. 
•^-Toléde ést forte et bien placée, d i t le roi , et nul ne sautait-In 
prendre. : / 
— II- est Yrai, reprit un'ofíicier maúre , ;gue ses tours et-ses 
forteresses sont inexpugnables, et que sa position la protége;; ce-
pendant je'sais un moyen de s'en. rendre maitre, sans qué ses 
tours y puissent mettre óbstacle, et plaise, á Allah" que la pensée 
n'en vienne pas á un chrétién Ou a u n berbére ! -
— Et quel est ce moyen, demanda Al Mamoun, dont la cuno-
sité était viv'eraent excité'e ?" • . ^ . • 
— Seigneur, i l suffirait de ravagersept années de suite toutes. les 
torres environnántesv d'y, couper les^ figuiérs,-Mes olivier^ p a í te 
pied; d'enlever Íes récoltes et les m o i s s o n s T o l é d e manquerai-t d(? 
tout et serait forcée de se rendre. 
' En ce raoment, on s'apercut de la présence d'Alplionse; éveillé 
par le bruit, i l n'avait pas perdiuim mot d é l a conversation,- ínaii? 
sa pradence ordinaire luí •-' inspira la précaution xle feindre un 
profond sommeiL 
• "On fáit signe a Al Mamoun. -. 
— L'infidéle a entendu, lui dit-on. " ' 
—^ I I dort, reprend Al Mamoun. 
— Ou i l feint de dormir; si t i l nous en crois,-seigneur, tu en-
verras ce roi détróné dormir pour toujours, ou tu payeras cber ton 
trop de bonté. 
— II serait-fácheu.x, et d'un grand danger, qu>il nons eút en-
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tendus; mais avaníT de le frappér, je veux m?'assiifer s'il dort 
ou ñon. . • C ' '" 
Alors Al Mamoan ordonna cette épreuve : i l frt ápperter du 
íilomb fóndu, le coula dans les mains ouvertes d'Alphonse qui 
ne sourcilla ]3as. —-Son sommeil parut résister á la doiileur. — Le 
kalife .le laissa \dvre. 
• Quand Alphonse, jugea pouvoii" paraitre s'éveiller, i l avait la 
main percée dxin trou. . -
Depuis lors on le surnomina la main irome. 
, Mais \ine telle épreuve parait au-dessus d ü plus ferme co.u-
rage (on á'cependant. 'pour exemple Mutiüs Scoevola qui - regarda 
brúler sa mam sans -dire un mot) , — on regardé le tout comme 
. un conté, et on.attribue le surnom áe mainArotiée á la4ibéralité 
qui faisait qu'Alphonse ne gardait jamáis rien et que sa main toü-
jours ouveíte répandait les dons s-ur son p'assage. -
Kelour d'A^püonse VI. • 
Rien cepeúdant ne sutíisait á ranibition de Sanche le Fort-, ' , . 
I l avak les États -de ses freresv iL conyoita les souverainetés de 
ses sceurs.'Il eut bieiitót dépouillé Elyire dame de Toro ; mais i l 
n'en fut pas de mémé d'Urraca; Zamora était une place,forte, 
bien garantió par 1-a bonne muraille qu'Alphonse Y avait fait re-
lever, et doña Urraca avait prouvé q.u'elle était de sáüg royal et 
castillan?" ferme et héroique. Elle confia- la défense de sa souve-
raineté á un homme brave et habile qui luí ét'ait en tout dévoué. 
I I se nommait-Arias '(joncalo, et i l résista si vigoureusement que 
Sanche'ne §mt pouvoir rédiür& Zamora que par la famine. 
I 
-
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Le siégti tirait en longueur, et.les soldats Gommencaient á souf-
frir beaucoup, lorsqu'un rusé Zamoritain entreprit de -les sauver 
et de les rendre a Un:aca, dame aimée de Zamora. -
Yaljdo Ataulphe, c'était son nom, sort sans dh'e á gui que ce 
soit le projef qu ' i l a concu; i l va'trouver don Sanche et feint 
d'avoir quitté le service de doña Urraca, pour celui dn ro i ; i l 
s'mshme, se rend agréable , inspire confiance , • et propose á, don 
Sanche de, luí montrer une poterne par laquelle ou peut ai^ément 
pénétrer dans la ville. , -
Sanche va avec luí visiter la pó teme ; mais dans le cherniii 
Valido prencl un moment favorable et le tue par derriére. Le .Cid 
et.les aiitres guerriers conrent pour venger leur roi.,' mais-Valido 
avait Tavance, i l arrive aus.portes,, les fait oüvrir, les francliit, et 
les reférme sur le Cid et ses compagnons. 
Zamora parait sauvée.; mais le désordre est partoul. . > 
L'armée se débande , les-Galiciens et les Léonais se retirent; 
mais les Gastillans clemeurení; une part va donner la sépulture-au 
ro i , une autre reste pour continuer le siége. 
Don Diego Ordognez de la maison de Lara, monte sur une hau-
teur pr.és de la yilte, et l'accuse de félonie, pour le meurtre du roi. 
C'était appeler la ville a a d é í i . Dans ce cas la ville déíiée en-
voyait cinq combattants, que lé chevalier devait déíaire successi-
vement, ou' i l était déelár.é-vaincu. 
'Zamora envoie les cínq; á leur .tete était Arias Goncalo, le gou-
verneur qui amenait ses trois frls. •«• 
-Ses fils sont tués ; mais l u i , accourt aprés eux., coupe la bride 
du chevalier qui ne peut-plus.gouverner son cheval et est j ega rdé 
coinme vaincm . : • 
• Urraca cependant envoie , un message á AlphonSe VI. , . auquel 
toiite la Gallee-et le Léon ofFrent la couronner - • ••'• f •/ 
Alphonse' qui veut >en user avec le roi maure en lióte íidéle et 
reconnaissant, loin de dissiinuler son projet^ le lu i confie coinme 
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á un ami, etAl Mamomi répond á sa franchiseen raccompagh'ant 
Im-méme jusqu 'á la frontiére, ne luí clemandant pour prix de sa 
générosité que de renouveler la promesse d'alliance et d'amitié 
et son fils Hescham, 
Alpbonse-eut bientót rejoint Urraca sa soeur, etrecu le sermpnt 
des Léonais ses anciens sujets : le siége de Zamora est levé. 
Les royau-mes de Galice et de Léon ont reconnu Alphonse; reste 
la Castille; on l 'y accueille á condition qu ' i l jure que directement 
ou indirectement i l n'a aucune part a la mort de don Sanche. 
Alphonse préta ce serment; mais i l garda un sentiment d ' ini-
mitié á; Rodrigue de Bivar qu i , seul, entre tous les grands, avait 
osé le lu i proposer. Nous verron-s au chapitre suivant quel fut le 
résultat de ce mécontentement secret. 

É P O I S E S D A L P H O M E VI 
D I T L E BRAVE 
ROI DE CAST1LLE E T DE LÉOK 1. 
AGUDE D'ANGLETERRE. 
AGNÉS D AQUITAINEI. 
DOÑA XIMENA MUNOS DE GASTILLE. 
CONSTANCE, 
- V E D V E HE H U G Ü E S , C O M T E D E C H A L O N . 
ZAÍDA, 
P l l I K G E S S E M A U R E , BAPT1SÉE SOUS L E NOM D E M A R I E - I S A B E L L E , 
BERTE DE TOSCAME. 
DOÑA BEATRIX. 
Alphonse le Libéral, ou á la Main trouée, mérita bientót le sur-
nom de braye. 
1 Monté sur le troné pour la scconde fois en 1072, mort en 11.09. 
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11 avait trente neuf ans quand i l remonta sur le troné, et en 
régna trente sept á partir de cette époque 1. I I avait été flaneé á 
une premiére épouse, Agude d'Angleterre, qui-était morte pendan t 
l a t r ave r sée ; flaneé ensuite des Tan 1060, á Agries d'Aquitaine 
qu'i l n 'épousa qu'en 1074 aprés avoir recohquis son royanme, i l 
repudia cette princesse en 1078, sans que l'histoire en ait dit le 
inotif, 
Marié á doña Ximena Muñes; sa cousine, i l rompit bientót cette 
unión que les lois de l'Egiise regardaient colnme nulle á cause de 
la paren té. 
En 1080 , i l épousa Constance , veuve de Hugues , comte de 
Chalon-sur-Saóne. 
En 1083, i l aecueillit dans ses Etats Zaida , filie du roi de Sé-
^ ille, Ben Abed, qui plustard, Laptisée^devintson épouse.aprés la 
mort de Constance. 
En 1095, veuf de Zaida, i i épousa Berte de Toscane, répudiée 
par Henri IV, roi de Gennanie. 
A la mort de Berte, arrivée peu a p r é s , i l épousa une dame 
nommée Béatrix qui lui survécut, et dont on ignore le pays et la 
lamille. Nous avons peu de chose a. diré de ees reines ; nous ne 
parlerons que de Constance et de Zaida. 
11 
Le Cid. 
Avant de nous arréter á Zaida, qui de toutes les íémmes du roi 
est celle pour laquelle i l paraít avoir eu le plus de tendresse, i l sera 
bou de connaitre l'épispde de la -vie du Cid qui fit naítre l'occa-
sion de ce mariage. Nos lectrices ne seront pas fácbées de con-
1 1073. 
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uaitre ce clievalier que sa piété filíale, son amour généreux, et sa 
valeur ont illustré. 
Le Cid Campeador est un de ees lieros que la postérité con-
nait, et que tous les peuples saluent, mais dont la renomraée pro-
clame le nom sans nous informer exactementde leur vie, si,bien 
que les uns exalteiít leurs actions, tandis que d'autres vont jus-
qu'á nier qu'ils aient existe. 
Pei i t -étre les, hauts faits et les aventures de plusieurs sónt 
reunís sur un selil. Toujours est-il quun nom fameux suppose un 
grand liomme. 
Le Cid Campeador, don Rodrigue de Eivar, füs de don Diego 
et de • doña Tereza Nuña, descendait des adminis'trateurs de Cas-
tille que nous avpns vu élire entre les premiers comtes et les 
seco.nds1. . . 
I I étart né aü cliáteau de Bivar á deux lieues de Burgos. . 
Le comte de Lozano Gómez de Gormaz, clansune querelle, douna 
un soufflet á don Diégo,'p.ére de Rodrigue,, lorsque celui-ci entrait 
üi peine.dans son adolescence. Le jeune homme ne fut pas plutót 
instruit de rinsulte faite á son pére , qu ' i l ne songea qu^á le 
venger, sans teñir compte de r inégal i té de la forcé, puisqu'á 
1 Voici la généalogie du Cid : 
La'in, époux de Nuña Helia,'adminislrateur de Caslille.. 
Fernand Ñuño, épou \ d'Égilonne. 
Lain Nuñez : le nom de sa femme n'est pas connu. 
Diego Lainez, époux de Teresa Nuña. 
RODRIGO DIAZ, ou Ruy Díaz, surnommé le Cid C A M P E A D 6 R , ou le Seigneur con-
ducteúr clucamp. I lépouse Ximéne ou Chiméne, dont i l a un ñls, Diego Rodriguez, 
mort du viyant de ses parents, et deux filies : 
Doña Elvire, mariée a don Ramire, flls de Sanche Garclc, rol dc Navarrc. 
Doña Sol, mariée á don Dcdro, roí d'Aragón. 
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peine i l sortait de reofance, tandis que don Gormaz était le che-
valier le plus renommé de la Castille. 
11 prit une vieille épée attachée á la muraille, appela le comte 
en comljat singulier, et le tua. 
Les romances espagnoles ajqutent, pour augmenter le mérite 
de Rodrigue, que cléjá i l était épris de la filie du comte,, et qu' i l 
avait sacrifié sans balancer son aínOür á ce que les préjugés du 
temps appelaient un devoir. On sait quelles beautés le granel Cor-
neille a tirées de cette situation. \ 
La filie de don Gormaz était-elle aimée, en eílet, de don 'Ro-
drigue? L'aimait-elle ? Groyait-elle devoir á la mémoire de son 
pére de demander la punition de son amant ? Quel que fut son 
motif, elle alia se plaindre au roi. 
«RuyDiazTii 'outrage, dit-elle ; i l insulte Torplieline. Son milan 
sur le poiiig, i l -vient chaqué jour á raon colombier; i l tue les 
colombes que j ' é l éve ; elles sont venues moarantes, tomber prés 
de moi, et leur sang a ja i l l i sur mon tablier. Le roi doit punir, et 
ne pas laisser outrager Torplieline sans appui ,» 
Rodrigue cependant, depuis son combat avec le comte, -avait 
défié cin'q Maures, et les avait faits prisonniers. Génereux, i l leur 
avait rendu la liberté, et, pár reconnaissance, i l s lu i avaient donné 
le nom de Cid, qui, dans leur langue, voulait diré seigneur, et ils 
étaient restés ses tributaires, Tous les jours de nouveaux exploits 
couronnaient la vaillance du Cid. et son nom grandissant en fai-
sait le héros de la Castille. 
Don Fernand jugea devoir marier Rodrigue et Chiméne pour 
éteindre les inimitiés des deux maisons. Chiméne se montra une 
héroine comme son m a r i , auquel l'attacha désonnais le plus 
noble dévouement , et son nom arrive a la postérité pur et sans 
tache. 
Lorsque Calahorra fut enlevée aux- Maures, i l s'eleva une Con-
testation entre don Ramiro, roi d'.Aragon, qui avait pris-'Cette 
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place, et don Fernand, roi de Castille, dans la terre duqael 
elle se trouvait. 
Les deux fréres convinrent de s'en rapporter au sort du 
combat. 
Le Cid, champion- de Fernand, remporta la victoire. 
Aprés la mort de Ferdinancl, on a Vu que Sanche le Fort trouva 
en Rodrigue le plus ferme appui dé son tróne. Le Cid se soumit 
en suite á Alphonse VI , et fit la guerre aux Mauros avec un grand 
succéSí Le Cid campeador, ou conducteur du camp, justifiait par-
tout ce surnom. Mais 1'envié le poursuivit; i-1 reconnut qu' i l était 
peu soutenu du ,rói Alphonse, qu' i l avait offensé, en lu i deman-
dant de jurer qu' i l .n avait ni directement, ni indirectement con-
tribué á la niort de don Sanche. 11 se retira dans ses torres. 
Tandis qu ' i l vivait.ainsi dans la retraite, les Mauros de.Sara-
gosse firent une excursión dans la Castille, et vinrent jusqu 'á 
Saint-Etienne de Gormaz, prés des torres de Chiméne. 
Rodrigue prend les-aritíes, repousse. les'Arabes, et tout á coup 
tourne vers Toléde; i l ravage le pays, porte reíTroi jusque soüs 
les murs de la capitale, et fait sept millo prisonniers. 
Alphonse, qui avait juré amitié á Al Mamoun, recoit de justes 
réclamations ele son anclen ami; i l assemble les cortés , et le Cid 
est condamné á l 'exil. 
On no donne á Rodrigue que neuf jours pour sortir du royaume. 
Le héros obéit , mais trois cents chevaliers qui suivaient sa for-
tune allaient se trouver saús moyen d'existence , s'illes abandon-
nait; en les congécliant, i l veut. du moins les pourvoir. I I n'avait 
pas l 'árgent nécessaire. I I prend deux.coffres précieiíx, et fermés 
á double cadenas, les porte á de riches juifs , clemandant uñé 
somme considérable sur ce gage. I I refase d'ouvrir les coíTres^, et 
aííirme que ce sont de riches joyaux qu'ils contiennent. Or i l les 
avait remplis de sable. Les juifs clonnent l 'árgent sur la parole 
du Cid. Heureusement poilr lenrs t résors , la parole du héros 
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valait mleux que son gage. On montre encoré a Burgos cleux 
coffres qu'on assure étre ceux du Cid. 
Rodrigue en partant, recommande sa femme et ses enfants a 
l 'abbé de Saint-Pierre de Cordoue, et va cherchant aventure. 
Dans Texi l 11 ne cesse de combatiré. I I énléve anx Manres un 
cháteau-fort, sur une roche escarpée, prés d'Alhama, et s'y é ta-
blit . De la, i l ravage les torres voisines. 
Le roí maure de Yalence envoie centre lu i cleux capitaines qivil 
défait; et á chaqué campagne , a chaqué victoire, le Gid revient 
chargé d'un butin si considérable, que bientót i l peut racheter.ses 
coíTrets, aussi scrupuleiix pour sa parole que si le gage en eút valu 
la peine. I I envoie au roi , en préseht, trente chevaux árabes, avec 
trente cimeterres pr isa l'énñerái, et trente esclaves Mauros qui 
conduisaient les coursiers ; nobles et riches présents qú'Alphonse 
recut avec reconnaissance, mais sans rappeler le Cid, retemi qn'il 
était par sa promesse á Al Mamoun. 
I I I 
Pirconsíances dn nmriagc rt'AIylionse IV et rte Zalída — Gonqu^te do Tolérte. 
Néanmoins sa politique sut tirar parti de cette circon&tance 
difficile ; i l permit á qui voudrait de -rejoindre'le "Gid, enjoignant á 
celuí-ci de n'entreprendre rien sur Toléde, mais l'encourageant á 
attaquer les autres royaumes des Maures : i l donnait par la -une 
armée au bravo capitaine, honorait sa valeur, et délivrait la Cas-
tille d'une foule de guerriefs remuants, qui devenaient pendant la 
paixle fléau de TÉtat qu'ils avaient défendu pendant la guerre. . 
Bientót Alphonse ent lúi-méme une occasion de signaler sa 
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valeur. Al-Mámoun était en guerre avec le roi maure de Séville, 
Ben Abed; Alphonse marcha avéc son ancien protecteur et tous 
deux farent vainqueurs. Mais Al Mammin mourut, et son fils ne 
régáa qu un an. • • 
Alphonse se trouvait délié clu serment qu' i l avait autrefóis prété 
á Al Manioun et á son fds Heschem, et le pronostic de Toléde 
aUáit s'accomplir. 
Le successear d'Heschem, quí se nommait Yahga, lache, san-
gninaire-, prodigue et débauché, se rendit si odieux á Toléde, 
qu'une partie des líabitants de la viile vinrent demander á A l -
phonse de les délivrer d'un tyran qui les opprimait. Le roí de 
Séville, Ben Abed, dévastait le royanme, et TolMe étáit aux abois. 
Ce roi , de son cóté, voiüant s'agrandir aux dépens de ses voisins, 
Jugea que s'Ü s'alliait á la Castillo i l triompherait plus aisément 
clu. reste. ' . . 
I I offrit done á Alphonse de se reunir á l u i , et pour cimenter 
cette. alliance i l lu i offrit sa filie Zaícla en mariage. 
Le plus síngulier est qu'Alphonse accepta, quoique actuelle-
ment marié á Gonstance'^  veuve de Hugues le Bourguignon. 
La jeune princesse Maure vint á Burgos, y fut baptisée, instruite 
daiis la religión chrétienne, et y tiñt un état princier, n 'étant pas 
mariée, et ne pouvant pas l 'é tre, mais traitée par la reine comme 
une soeur, et recevant les honneurs dus au diadéme. 
Cependant Yahga était réduit h ses propres forces; aucun roi 
maure ne put l'aider; l 'émir de Badajoz, qui avait tenté de le fairo, 
s'était vu repoussé ; le roi de Saragosse était attaqué par le Cid. 
Le siége de Toléde dura sept ans; Yahga demanda a traiter, Al -
phonse s'y refusa, disaiit qu ' i l n'était plus temps. Toléde réduite 
á la famine, se rendit : le roi yde Castille laissa aux Arabes la 
liberté de -se retirer; á ceux qui voudraient le reconnaítre, i l 
promit la liberté de leur.cuite, lenr laissa leurs propriétés , et la 
mosquée principale de lo ville. 
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Pour luí, avec grande joie, i l s'établit á Toléde. I l ' y ^vait,trois 
cent soixante-quatorze ans que cette cité, était. aü pouvoir des 
Musulmans. Sa position la reiídait trés-importante. 
Alphojise VI y établit le siége principal de son gouyernement. 
Les deux reines-, Gonstance, éponse du roi et reine en effet, 
Zaida nouvellement chrétienne, et reine cleñom, vinrent k Toléde. 
I I y eut en cette méme année 1085 une discussion élevée sur 
le cuite. Les ehrétiens de Toléde, • nonibreux et descendant des 
Goths, priaient avec le bréviaire gothique de Saint-lsidore, et l'Es-
pagne presque entiére se servait .de ce bréviaire. Mais la reine 
Gonstance avait amené beaucoup de Francais qui ne pouvaient, 
non plus qu'elle-, s'accoutuiner au chant gotliique,, et qui -dési-
raient faire adopter le missel romain. 
On soumit les deux missels á l 'épreuve du feu, et tous deux étant 
sortis á peu prés intacts da brasier, le roi , juge entre eux, rendit 
cette déciskm sage que les'anciennes églises conservéraieiit, puis-
qu'elles le désiraient., le cuite gothiqae (appelé de ce moment 
mozárabe), et que les nouvellos adopter.aient le missel romain.' 
Peu.á peu le rite romain prévalut dans la -Péninsule; cepen-
dant i l y a toujours á Salamanque, une chapelle mozárabe, et áu-
jourd'hui i l existe encoré á la cathédrale de Toléde, une chapelle, 
richement dotée par le cardinal de Ximenés, o í r se célébre 1'office 
suivant le rite mozárabe. 
A propos de cette cathédrale, l'une des plus célébres de l'Es-
pagne, elle avait été,. comme mosquée, laissée aux Mauros ;,mais 
Bernarcl, Francais né a Agen, abbé de Salagan, est nommé arche-
véque de Toléde par l'influence de la reine Gonstance; dans la 
nu i t , les ehrétiens enfoncérent les portes de la cathédrale , s'y 
établirent, et l 'enlevérent pour toujours aux Mauros. 
Gonstance mourut peu aprés et Alphonse épousaZaída qui avait 
recu au baptéme les noms de Marie-Isabelle; i l aima tendi-ement 
cette épouse dont 1'origine étrangére rendait apparemment la 
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beauté plus séduisante; ' mais 'cet amour n'empéclíait ni la pol i -
tique, ni Tambition de &mvre leur chemin, et Ben Abed se plai-
gnaitque le royanme de Toléde n'eút pas été partagé : «De qnoi 
se plaint Téinir? dit Alpho'nse. J'ai promis de le défendre centre 
tonsrses ennemis; n'ai-je pas tenn ma promesse?» 
Etrpour lu i prouver qu' i l était pfét á l e défendre encoré, i l alia 
liü rendre'visite á Séville avec quinze cents cavaliers bardés de 
fer. Comme Témir était -alors au fond de rAndalonsie, le roi 
chrétien Talla rejoindre, channé de le- voir, disait-il , et voulánt 
allér visiter le détroit que, depuis Pélage, aucun roi chrétien 
n'avaitvu. Ar'rivé á Tarifa, ils'avanca sur le rivage, et entra dans 
la merj t tsqu 'á ce que son clieval perdit piéd. «Enfm ! s'écria-t-il, 
j 'a i touché la pOinte de' l'Espagne ! JJai foulé le sol á'Ses derniéres 
limites?» 
TV 
Krablisscnient des Almoratidcs dan» les Etats malioni^laníi. 
Ben Abed ne pouvait se méprénclre á de .paréilles manifesta-
tions. I I chercha l'occasion d'éclater et de rorapre; cette occasion 
ne se fit pas longtemps- attendre. L'émir de Badajoz en guerre 
avec Alphonse, ayant demandé du secours aux Mauros d'Afrique, 
Ben Abed en fit autant. I I payait un-.tribut á Alphonse, celui-ci 
s'étant plaint de la valeur de la monnaie qui n'avait pas le poids, 
son ambassadeur fut poignardé. 
De la, déclaration de guerre. 
Comme les secours demandés n ' a r r iva ién t -pas , Ben Abed fit 
appel á tous les émirs d'Espagne. 
Les conséillers réunis furent d'accord d'appeler Youssouf, chef 
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des Almorávides en Afrique. Le .gouverneur de Malaga seul s'y 
opposait. «Soyez unis, d i t - i l , vous résisterez au roi de Castille; 
mais n'appelezjoas l 'étranger, qui ne vous protégera eñ premier 
lien, que pour vous asservir ensnite. » On u'écouía pas ce sage 
coñseil, et on en calomnia l'ánteur.1 «C'est le partisan des chtfé-
tiens I crja-t-on, qü'on ne l'écoute pas! i l veut notre ruine!» 
Ruine «les Oahmlades. 
Les émirs appelérent done Youssouf, chef des Almorávides ', qui 
se háta de venir ayec une grande armée. 
Vainqueur á Zalaca, i l fut salué du ú t f é á'émi'r des émirs cTEs-
pagne. 
Alphonse ,-J>lessé, avait élé contraint de se retirer en fuyant 
jusqu 'á Toléde. Vmgt mille chrétiens avaient pérí. 
Mais le soir meme du combat, Youssouf apprit la mort de son 
fils, resté malade á Ceuta. Rien ne put reteñir le pére afíligé, -qui 
alia assister aux fiméraillés de son enfant. 
En son absence, Ben Abed fut battu par le GidT 
Le Cid habitait une forteresse qu'i l s'était bátie sur le mont ap-
-pelé'Roche du Cid {Peña del Cid), á cause du séjour qu'y fit le 
liéros; de la , sans se joindre á 1'armée d'Alphonse, i l harcela les 
Mauros, et en particulier l 'émir de Séville, qui derechef appela 
1 Nom qui yeut diré ou dévoudá Dieu, ou celui qui vient á l 'ermiíage. Les Almo-
rávides , mahométans de nom seulement, avaient été instruits dans la loi par un 
ermite, íi l'ermitage duquel ils couraient en foule. Depuis, un zéle fanatiqne s'em-
para d'ciix. et ils prirent leno'm d'Almorávides. 
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Youssouf. Mais les émirs- d'Espagne eurent bien a se repentir 
cTavoir eu recours a im tel allié. Car aprés les avoir tour á tour 
seconras et tour á tour abandonnés-, Vémir des émirs aborda une 
derniére fois sans étre demandé; i l fit appel aux émirs qui ne 
vinrent pas, et ayant été accueilli par l'érair de Malaga, au bout 
de deux mois»-, i l fui pr i t sa souveraineté, et-le fit concluiré en 
A frique. 
Faisant la guerre et aux chrétiens et aux Maures, i l eut bientót 
réduit Ben Abed á, n'avoir plus que Garmona et SéviHe. Ben Abed 
se vit contraint de réclamer coíltre Youssonf l 'appiü, méme de 
son gendre, et le trouva disposé favorablement. G'était l'oeuvre de 
Zai'da. Le Cid combattit pour luí. Mais aprés des succés var iés , 
tantót vaincu, tantot vainqueur, toujours trop faible, i l se yit 
contraint de íivrer Séville aux Almorávides. I I avait vu'mourir 
tous ses fils,. tués en défendant ses possessions.. 
Envoyé á Agpát en Afrique, i l y traína une vie miserable; les 
filies de ce roi de la riche et belle Andalousie, servant leur pére , 
marchaient pieds ñ u s , et filaient pour soutenir leur vie. 
Les Almorávides, . maitres de Murcie, de Grenade et de Gor-
doue, travaillérent á s'emparer du reste des royaumes mahomé-
tans qai ne réstaient plus qu'en petit nombre , aíTaiblis par -leurs 
propres divisions, et diminués par les conquétes successives des 
chrétiens. 
. Tel fut le commencement du régne des Almorávides en Espagne, 
et de la chute des Ominiades. 
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VI 
Origine da royanme de Portugal. 
Pendant ce temps,. Aíphonse, profitant des .discordes et des 
malheurs des-Maures-en Espagiíe, áváit cherché a agrandir son 
royanme; i l en fondait un iioüveaii. 
De son mariage avec doña Ximéne, i l avait eu une filie trés-
aimée qu'il appela Thérése. I I Tayalt mariée á Henri de Bour-
gogne, arriére-petit-fils de Rohert le Pieux, roi de Franco. 
Ouant á sa filie, doña Urraca, .née de la reine Gonstánce, i l 
l'avail donnée en mariage á Raymond, comte bourgüignon. 
G'est par riníluence de Constance, yeuve en premiéres noces 
de Hugnes, comte de Chálon-sur-Saóne, qu'il' avait formé ees al-
liances. I I avait fait avec ses gendres des cam^agnes trés-heu-
i^uses dans I 'Estrámadure. 
L'année 10í)3 , i l avait pris en vhuit jours trois places princi-
pales : 
Le 30 avri l , Santarem; 
¡ . . . 
Le /i mai , Lisbonne ; _ 
Le 8 mai, Cintra. 
G'est sur les rois mahométans que furent faites ees conquétes 
importantes. 
De toUs les émirs andalóus le seul émir de Badajoz restait. Abou 
Bekr, lieutenant de Youssoaf, le vainquit; le malheureux prince 
promit de livrer Badajoz, pourvn qu'on le laissát sortir avec ses 
fils, ses filies et ses trésors* 
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• On: le laissa sortir en -effet; mais le perfide Abou fiekr le fit tuer 
a quelque distance. 
Par ce lache assassinat, les Almorávides se déílrent du dernier 
des-rois andalous en Espagne. ^ 
Deruiers exploits du Cirt. — Héroisme de sa A CIIVC. 
Le Cid, pendant ce temps, assiégea et.prit Yalence sur le cadi 
Alaniet qui était de la race d'Almanzor, mais qui avait trahi tous 
les gouvernements, et trois fois avait changé de maitre. 
Rodrigue fit hommage de sa conquéte á Alphonse. Le roi la luí 
laissa gouverner.. Le Gidj, généreux, se fit aimer á Valence par sa 
modération; mais la seconde année i l fit périr sur un búclier 
'Ameth , dont i l avait á crainclre les menées. 
L'année 1099, rendue si fameuse par la délivraiice de Jérusa-
lem, qui fut le résultat glorieux de la premiére croisade, le Cid 
rendit son ame á Dieu, aprés une des vies les plus héroiques 
dont fassent mention les anuales des peuples. 
Nul n'avait osé attaquer Valence, tant qu' i l avait vécu; mais a 
sa mort on assiégea sa veuve. 
Ghiméne, digne d u h é r o s dont elle avait été l'épouse clévouée, 
défendit la ville avec le brave Alvar Fañez de Minaza, le compa-
gnon des travaux du Cid; elle tint la place une année entiére. 
En 1101 , Alphonse envoya á son secours une armée qui battit 
Abou Bekr. Mais des que 1'armée victorieuse se fut ret irée, les 
Musulmans revinrent á la charge. Alphonse comprit que ce serait 
folie et témérité de conserver une place entourée d'ennemis, au 
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sein méme des nations inusulmanes. 11 décida qu'on l 'abándon-
nerait, mais qu'on n'y laisserait pas un chrétien. 
Ghiméne quitta cette place glorieuse, siége des-A'icloires de son 
époúx. Tous cesvieux soldats, compagnons du Cid, avaient peine á 
se résoudre au dépar t , Chim^ne les encouragea; ils partireiit en 
JJUII ordre, einmenant tout ce qu'ijs aimaient. On ne laissa á Ya-
lence, ni une femme, ni un ehfant, ni un meuble, ni une voiture, 
ni un chéval qui eussent appartenu á un chrétieñ 1 : Le corps du 
Cid , embaumé, fut tiré du cercueil, on le placa droit sur son 
dernier cheval de bataille Rab'ieco, qui avái tsurvécu á son maitre; 
son épée Tisona était attaciiée haute á la main giacée du héros ; 
nn petit nombre de bravasfaisaient escoi'te etpoitaient la banniere 
de Rodrigue en avant de la cavalcade; c'est ainsi que ce corlége 
Jlinobre et gloriéHX quitla 'Valence poní se rendre en Castillé; Les 
épées du Cid furent. déposées avecsa .banniér-e tir-Saint-Pierre" de 
Cardona oú reposérént ses. restes'. -
Sdn füs unique était mort avant l u i ^ ses - filies-, doña Elvire -et 
doña Sol, .veuves en premieres nuces des infants'de Carrion, firent 
eusuite des alliances royales. Doña Elvire fut maride á doir Ra-
miro, fils de don Sanclíe, roi de Navarro,.et doña Sol a don Pedro, 
roi d'Aragoii. 
V I H 
Alpliouse VI vcrd sou lils uuiquc, ué de Zaida, H laisse la courouue á Urraca. 
Youssouf était mort á cent ans, en 1106, laissant un fds ap-
pelé Aly. 
1 Lávalteé. Espagnc, Vnicers. 
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Alplionse YI. avait bien mérité par de nobles bataiUes le sütoom 
de brave que lu i donnérent-ses contemporains; i l avait mérité 
celui de liberal, et c 'é ta i ten ou tor im monarqne adoré ; i l savait 
se faire aiiner.-íl ne devaitplus combattre longtemps, car i l avait 
atteint l 'áge de soixante-dix-nenf ans. 
De ses nombreuses femmes, i l n'avait eu que des filies, j t isqu'á 
son mariage avec Zaida qui lu i avait donné un íils. 
I I aimait.cet enfant-avec'tendresse, et parce qu'i l était son fils 
unique, et parce qu'il. l u i rappelait celle de ses feiñmes qu'il -avait le 
plus cliérie, et parce qu' i l 1'avait eu étant déjá clans ses vieux 
joürs. . í M ' . 
Ees Mauros, en 1109, l 'année de la mort ele Youssouí", vinrent as-
siéger le cháteau d'Uela qui faisait partió de la dot de Zaida, A l -
pkonsé voulait J'aller défendre'; xnrTen xlissuade a cause de son 
grand. áge, i l donne le com-mandement á don Garcie, et lu i confie 
ce fils unique objet de sa teiidresse, ágé de onze ans seulement. 
Les chrétiens furent défaits. Au plus fort de la "mélée, le jeune 
infant, s'adressant au comte de Cabra, lu i cr ia : « Pére ! pére! 
mon cheval est blessé!» Don Gai'cie saute i i bas du sien , place 
l'enfant entre lu i et son bouclier/et combat; la mort le menacait 
de toutes parts-, et i l ne- cessait de teñir, de son épée , les ennemis 
le plus éloignés qu' i l pouvait de l'infant. — A la fin un coup aíTreux 
lu i coupe le pied gauche, ne pouvant plus ni se soutenir, ni éviter 
la mort, i l se concha sur l'infant pour étre frappé avant lu i . 
Qui peindrala douleur d'Alphonse á la nouvelle de ce maiheur. 
«Ahí mon fils! répétait-il , inon fils! joie de mon ca3ur! lumiére 
de mes yeux! miroir de gráce! mon unique fils I mon grand 
héritier! chevaliers, qu'en avez-vous fait? comtes, rendez-le 
moi!» 
Les clerniers jours de ce pére afíligé furent donnés á la douleur; 
i l ne pouvait se consoler de la mort de don Sanche. I I ne savait á 
qui laisser son royanme, car ilredoutait l'ambition ele son gendre 
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Hennquezrdont i l avait été quelquefois trés-mécontent;. Raymond 
était mort depuis peu, laissant im-fils alors ágé de cinq ans; 
Alphonse résolut de laisser ses États á sa filie Urráque , mere de 
l'enfant et veuve de Raymond. 11 se proposa de lui faire épouser 
Alphonse V, roi d'Aragón. 
Les grands de Castillo virent avec déplaisir. leur belle coüronne 
sur la tete d'un roi é t r ange ive t avant que le mariage ne fút fait, 
n'osant parler á Alphojase, ils lu i firent demancler par son méclecin 
s'il n'aurait pu trouver parmi eux un gendre et un successeur ? 
Alphonse, trés-offensé, interdit au médecin de'se présenter 
désormais devant lu i , et se háta de donner sa filie á don Alphonse 
d'Aragón, quoiqu'ils fussent cousins'au sixiéme degré. 
11 mourut peu aprés, ayan t régné avec gloire et travail pendant 
trente-sept ans, laissant la'Gastille. considérablement agraildie, 
ayant conquis la< villa de Toledo ,, et créé le comté-de Portugal 
destiné á devenir un royaume.. • ' t 
D O y O R R A C A 
R E I N E S O U V E R A 1 N E DE C A S T 1 L L E , ÉPOLSE D'ALPHOÍNSE L E B A T A I L L E L R , 
ROI D'ARAGO> 
TroulMcs du régne d'Urráca. 
Urraca, en épousant le roi d'Aragón, prétendit bien avoir en 
Aragón les honneurs dus á la femme du roi , et conserver en Gas-
tille la pnissance royale. Elle était inhabile et orgueilleuse, deux 
titres malheureux pour commander. I I faut diré aussi qu' i l y avait 
en Castille deux pa r t í s , l 'un composé des Castillans qui repous-
saient l 'autorité d'Alphonse comme étranger, et qni par la fai-
1 1109 a 112G. 
1rC PARTIE. J 
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saient cause comnume avec la reine, l'autre qui, voyant l'Etat 
en des mains incapables, aimait encoré mienx obéir á un prince 
étranger, vaillant et capable, qu 'á une femrae l égé re , dissolue, 
mal entourée, qui livrait la Gastille á ses favoris. 
Alphtmse le Batailleur qui, durant vingt-sept ans de régne, ne 
quitta jamáis l 'épée, n'était pas homme i i céder volontiers Tempire 
á une femme impérieuse et violente. 
L'orgueil des nobles Gastillans qui entouraient la reine lui 
était odieux; i l fit enfermer sa feinme au cbáteau de Castellar, 
et prétendit régner. 
Doña. Urraca lut délivrée par ses favoris, au nombre desquels 
la clironique du temps rangeait le comte Goncalez de Lara, et 
don Gómez de Gandespina. 
La reine, sortie de sa prison,x-appela aux armes, et. la guerre 
civile décliira la Gastille. 
Alphonse le Batailleur avait pour lu i les Áragonais et quelques 
Gastillans. Cependanta quand la guerre fut allumée, le nombre de 
ceux-ci diminua. Beaucoup étaient fort embarrassés entre le rol 
á qui lis avaient prété serment, et la reine á qui appartenait vrai-
ment le troné de Gastille. 
On faisait maintes chansons sur les amours de la reine avec 
Lara ou aveo Gómez, on en contait mainte liistoire ; mais quelle 
était la part de la vérité? Doña Urraca était en général méprisée. 
Voici ponrtant, d'un de ses vassaux, un trait 'd'honneur et de 
loyauté digne de louange. 
Parmi les nobles Gastillans qui gouvernaient les villes du 
royanme se trouvait un gentilhomme du nom de Peranzualez. La 
guerre éc la te ; Peranzualez est fort en peine. Le roi demande les 
places; quelques-itns les lu i donnent, d'autres les lu i vendent. 
Pour lu i , i l sait que les villes- sont á la Gastillej et qu'íl les tient 
de la reine doña Urraca; en méme temps son serment le lie 
comme vassal á Alphonse. I I trouve cet expédient : 
Incpleraercier Paria 
iUtaíjue De KaMiüc 
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I I se démet clu commandement en faveur des genülsliommes qui 
n'ont pas fait serment, et i l va se remettre enpersomie á Alplionse' 
dont i l est le yassal. 
D'aborcl Alphonse se montra tres-irri té, et le mit en jugement; 
mais les seigneurs Aragonaás décidérent que ce bou personnage 
avait agi loyalement en rendant les places á la reine de qui i l les 
tenait, et en liyrant sa personne á son seigneur, a qui i l avait juré 
Coi et liominage. 
La reine cependant était loin de trouver une égale fidélité en 
tous ses vassaux ; elle voyait un grand nombre de places entre les 
mains d'Alphonse. Pour mettre le comljle a son inquiétude ét á 
ses embarras, les Almorávides entraient á chaqué instant sur les 
terres de Gastille et-les ravageaient. 
Le danger des.attaques des Musiümans aurait du réunir leñ 
deux époux; mais la Gastille tout entiére était divisée par l'or-
gueil aussi bien que ses rois. Urraca ne voulait rien retrancher 
de ses prétentions, 'el le détestáit son époux; les villes qui sui-
vaient son parti disaient.tout haut qu'ils aimaient mieux avoir la 
guerre avec les Mauros, que de se soumettre á un roi d 'Aragón; 
ceux qui suivaient le parti d'Alphonse disaient qu' i l était honteux 
pour les Castillans d'obéir aux favoris d'une femme. Les propos 
licencieux, les chansons, les épigrammes, circulaient sur Urraca, 
et le mal était au comble. 
Doña Urraca arma ses favoris centre Alpliouse. Don Pedro 
Goncaléz ele Lara, et Gómez de Gandespina allérent au-devant du 
r o i ; un combat s'étigagea dans le champ de TÉpine. La victoire 
favorisa Alphonse; Lara pr i t la fuite, et Gómez fut tué. Vaine-
ment ce dernier avait usé de tous les moyens pour rappeler la 
fortune qui l'abaiidonnait; vainement les chevaliers avalent-ils 
fait des pródigos de valeur: Alphonse renversa tous les bataillons. 
Un brave chevalier de la maison el'Olea ne voulut pas rendre sa 
banniére : le nombre l'accable ; son cheval blessé s'abat sous l u i ; 
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i l comhat á pied ; on lui coupe les deux mains, i l saisit sa ban-
niére et l 'étreint entre ses bras; i l fallut le tuer pour se rendre 
maitre el'un drapeau si vaillamment défenclu. 
Alphonse vainquenr s'empare d'un ^rand nombre de villes, mais 
i l échoue devant Astorga, oü était la reine, et bientót la for-
tune cliange. Doña Urraca, profite de ee que le roi s'était en-
fermé clans Garrion pour l 'y faire assiéger, et i l se trouvait dans 
le plus grand péri l , car l 'armée d'Urraca était renforcée de 
bonnes troupes portugaises, et le siége tiráiit en langueur, A l -
phonse voyait la faraine devenir menacante; mais les intelligences 
qu'il entretenait parmi les nobles mémes de Gastille, lu i procu-
rérent la facilité de sortir de la ville. 
Gependant le pape Pascal I I envoya un légat pour essayer de 
rétablir 1'harmonio. dans le ménage royal. Ses eíforts furent 
yains. Urraca invoqua la parenté pour demancler la séparation; 
et un concile, tenu á Falencia en d é d d a la nullité du ma-
riage du roi d'Aragón et de- la reine de Gastille. * 
Par la Alphonse perdait tout droit a-la couroíme de Gastille, et 
doña Urraca, reine souveraine, devenait parfaitement indépen-
dante. 
Mais son autorité n'en fut pas mieux aífermie, ni sa vie meil-
leure; elle avait été mauvaise épouse, elle se montra mauvaise 
mere. 
De son premier rnariage avec Raymond Bérenger de Bourgogne, 
elle avait, onlesait, un íils appelé Alphonse Raymondez {Alphonse, 
¡ils de Raymond), qu'elle faisait élever loin el'elle en Galice; les 
Galiciens, mécontents, avaient essayé ele proclamer ce jeune roi 
en 1112. 
Quatre ans plus tard, plusieurs villes de Léon et d'Estramadure 
suivirent cet exemple, et se soumirent á Alphonse Raymondez, 
encoré fort jeune. 
Doña Urraca se sentant trop í'aible pour résister, soaífrit pen-
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dant trois ans le partage de son royanme. Mais Toléde méme 
s'ét'ait séparée d'élle; bientót Ségovie menaca d'en faire au-
tant. Les habitants se goulevérent et enfermérent don Pedro 
Goncalez de Lara dans le cháteau de Mansilla. 
Urraca furieuse, se retira .dans la viile de Léon qni l u i ' était 
encoré fidéle, mais oü elle ne tarda pas á étre assiégée. —On sait 
mal comment finit cette .reine méprisée. Forcée de se rendre aux 
partisans de son íils, elle dnt, á ce qu' i l parait, .se retirer dans le 
cháteau de Saldan, oú elle auraitv si Ton en croit les récits popu-
laires, continué á mener une vie scandaleuse, et oü elle.serait 
morte clans la honte et le mépris. 
On a raconté. aussi qu'ayant osé porter une main ^sacrilége sur 
le trésor de l'église.de Saint-Isidore, á Léon, elle mourut sur le 
senil méme, frappée de Dieu, — ayant un pied dans l'église et 
l'autre clehorS; . . 
Peiít-étre la calomnie a-t-elle ajouté aux clésordres de dona 
Urraca ; mais sa mémoire arrive cléshonorée á la postérité. 
On croit qu'elle a vécu dix ans aprés son pére, et qu'elle 
monrut en 1:1.26. 
11 
Mórt d'Alphonse le Batailleur. 
Alphonse le Batailleur, cependant, ne cessait de guerroyer 
centre les Mauros; i l pri t sur éux la ville de Saragosse dont i l 
íit la capitale de l'Aragon. 
Une obscurité singuliére enveloppe la fin de sa vie; aprés vingt-
sept ans d'un régne rempli par des victoires, i l fut défait k Fraga 
par les Almorávides. A partir dñ jour de cette défaite, i l dispa-
rut. L'opinión commune et raisonnable est qu' i l fot tué dans le 
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comhat et qu'on ne rétrouva pas son corps; les romances éspa-
gnoles le font mourir á Jérusalem, oü i l serait alié aprés sa défaite, 
soiis le costnme d'im pélerin. — Le moyen age aimait ees sortes 
d'aventures; mais celle-ci parait peu probaiDle. Alphonse le Ba-
íailleur n'aurait pas été aprés la bataille de Fraga dans une po-
sition désespéréé; e't i l n'aurait pu luí convenir d'abandonner son 
royanme. 1 
II disparut néanmoins; on le chercha, mais en vain. Les cortés 
assemblées ouvrirent son testament qíii laissait sesÉtats aux hos-
pitaliers de Jérusalem. . - ^ • - ^ . 
Le testament ne fut point exécuté. 
La Navarro élut don Garcie, et l'Aragon clon Rainire 1. 
Nons allons nous interrompre pour voir ce qn'était devenu le 
comté de Barcelone. 
1 Voir le régñe de Pétronille, page 167. 
• 
C O M T E S S E S D E B A R C E L O M 
^ SOUS L E S QUATRE BÉRENBÉR1. 
SANCHA, 
F E M M E D E B É R E N G E R I . 
BÉATRIX E T ALMODÍS, 
F E Y M E S D E BÉRENGER I I , 
M A H A L T A , 
- 4 
F E M M E D E B E R E N G E R ni, 
ACNÉS D ARACON, 
F E M M E D E B E R E N G E R I V . 
Tandis que 1'Aragón et la Castille avaient des rois, la Catalogue 
avait ses comtes. Ramón Borell é ta i tmort en 1017, et aprés lui ré-
gnérent successivement quatre comtes du nom de Bérenger. Le 
premier, fils de Ramón Borell, était enfant á la rnort de son frére 
et fut reconnu sous la tiitelle de la comtesse Ermesinde, sa mére. 
Ermesinde avait fait prenve de conrage et de talent : ayant vn 
1 De 1017 a Vi 31, 
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les Maures venir jusque sous les umrs de Barcelone, elle demanda 
du seconrs á Richard, cinc de Normandie, qui était son gendre, 
attaqua rennemi, et forca le roi de Saragosse au tribuí. Elle 
prépara de la sorte au comte, son íils, un régne glorieux. 
Bérenger, mort en 1035, laissa de Sancha, sa femme, trois fils : 
Bérenger, Guillaume et Sanche. 
L'aíné, proclamé comte, eut.deux femmes, Béatrix et Almodis. 
Ramón Bérenger , son pé re , dit 1'Anclen , avait remporté de 
grands avantages sur les Maures, fait un réglement connu sous 
le nom de üsatiques de Barcelone, et gouverné sagement; mais 
son bonheur domestique avait été empoisonné par la conduite de 
son fils ainé qni atienta á la'vie de sa belle-mére Almodis. Banni 
du royanme ponr ce parricide, le con pable était mort de dou-
leur et de honte. 
Qnand Bérenger mourut, i l partagea ses États entre les denx 
fils qui lu i restaient, entre Ramón, fils de Béatrix, et Ramón 
Bérenger, fils de la comtesse Almodis. 'Celai-ci était chéri et 
admiré pour ses rares qualités qui rappelaient celles de son pé re , 
car Bérenger le Vieux ou 1'Anclen (ainsi l'appelait-on pour le dis-
tinguer des antros Bérenger) avait gouverné admirablement bien. 
On surnomma Bérenger I I cap cVestopa, tele d'étoupe, á cause de 
l'épaissenr de ses chevéux, et, clans le partage des États, c'est lui 
qui eut la ville et le comté de Barcelone. 
G'était le temps oü les Normancls, établis en Neustrie, sous le 
régne de Charles le Simple, s'étaient rendns célébres dans toute 
TEurope par leurs exploits; une tante de Cap cV estopa avait été 
mariée á Richard, duc de Normandie. Cap el'estopa demanda et 
obtint la main de Mahalta (Mahaut ou Mathilde), filie de Robert 
Guiscard, héros qu i , avec quarante chevaliers normancls, aVait 
fondé en Pouille, en Calabre et en Sicile un Etat, qui bientot 
devint le royanme de Naples et de Sicile. 
L'alliance de Robert Guiscard rendait Bérenger plus redoutable 
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encoré ; aussi en peu de temps le nom de Bérenger Cap d"es-
topa, était devenu la terreur des Mauras; et rien ne manquait 
au bonheur du jeune comte si ce n'est que le ciel accordát nn 
héritier á ses voeux. 
Aprés cinq ans de mariage la comtesse Mahalta n'avait point 
encoré d'enfant ; elle fit faire.des priéres publiques.pour obtenir 
cette faveur, elle-fut exaucée ; le 11 novembre 1082, jour de 
saint Martin, elle mit au monde un íils 'et la joie fut grande dans 
tout le comté. 
I I y avait vingt-cinq jours que cet enfant é ta i t -né; Bérenger Cap 
(fes/opa-allait á Girone; i l s'était arrété a Saint-Geleni ponr 
entendre la messe et venait de reprendre sa ronte; i l avait ralenti 
le pas de son cheval a cause de la difficulté des chemins, et se 
trouvait un peu éloigné de ses chevaliers, lorsque tout á coup i l 
pousse UB cri et tombe penché sur le coir de son cheval. Ses 
chevaliers se retournent, courent á toute bride vers leur comte, 
et sont éperdus á la vue du malheur qui vient de les frapper. Le 
comte était sans vie^ baigné dans son sang; la blessure accusait 
un coup mortel porté au-dessous de la nuque. 
iNul n'avait vu le meurtrier. 
Mahalta au désespoir demande que du moins le coupable soit 
connu. Rien ne peut le faire découvrir, 
Enfin les premieres angoisses de la douleur passées, on veut 
renclre les derniers honneurs au comte regretté. Par un sen-
timent de respect, on en fait les préparatifs dans la ville de 
Girone, puisque c'est á Girone que le comte allait lorsqu'il fut 
frappé. 
Quand tout fut prét et que les restes du comte durént étre portés 
á l 'église, le prétre chargé" de les recevoir voulut eutonner les 
paroles sacrées, mais au lien du verset du psaume que l'Eglise a 
l'heure de cette solennité supréme met dans la bouche de ses 
ministres, l'officiant ne put prononcer que ees inots : « Oú est 
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Abel ton frére? dit le Seigneur á Caín.» Ubi est Abel, frater tuus, 
ait Dominus acl Cha'im? 
L'ofíiciant s'étonne et s'inqiiiéte; 11 fait effort, reconínlence, 
mais la méme parole se retrouve sur ses lévres; , alors le peuple 
s'émeut et s'écrie : •« G'est-la YOÍX de Dieu! c'est DieiT qui désigne 
le cóupable! »' et tous les yeux se tournent vers Béreilger Ramón, 
le fils de Béatrix. —Bérenger se défend; i l se dit innocent; mais 
le coup- était por té , de toutes parts on crie : « Qu'il prouve son 
irmocence] qu'il prouve son innocence! » 
Le ministre de Dieu exige que sur les restes mortels du comte, 
á la face des autels, sous les yeux du, peuple assemblé, le fils de 
Béatrix préte sennent et jure qu' i l n'a pas trempé les mains d'ans 
le sang de son frére. 
Bérenger s'avance; le prétre étend vers luí le signe de notre 
salut. Bérenger debout, sans se troubler, sans hésiter, léve la 
main, 1'étend sur la croix • tous les yeux sont sur l u i , toutes les 
oreilles écoutent, mais la langue de Bérenger se refuse á préter 
le serment; i l fait de vains efforts; i l ne peut articuler un seul 
mot; on Fentoure, on le presse, i l ne s'explique pas; ses cheva-
liers l 'emménent: i l était muet; la parole venait de lu i étre ótée 
poür tonjours. 
Personne ne douta clu crime en voyant le chátiment ; les barons 
exilérent Bérenger; en horréur á tout le mondé et sans doute á 
lu i -méme, dépouillé de tout, chargé de la malédietion publique, 
i l s'acbemma seul, sous l'habit d'un pélerin, mendiant sur la 
route le pain de r aumóne , et mourut dans le voyage avant d'étre 
arrivé á Jérusalem oü i l avait dirigé ses pas pour tácher d'expier 
par le repentir un crime aussi grand. 
L'enfant orphelin fut reconnu pour comte et réunit tous les 
États de son aieuL Mahalta, aidée^des seigneurs de son comté, 
éleva ce fils sous une ¿age tutelle tandis que les cortés assemblées 
réglaient les aífaires de l'État et que les chevaliers défendaient le 
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comté des attaques des Maures, aidés qu'ils étaient par le voisi-
nage du Cid. G'était aussi le temps des divisions des émirs d'An-
dalousie, et la Catalogue ne souffrit point pendant la minorité de 
Bérenger I I I et la régence de Mahalta. 
Dés que le jeime comte put revétir une armure, i l se montra 
digne de son pére et dé son aieul; i l combattit comme un vaiHant 
chevalier. Les Gatalans aimaient leur jeune comte et luí obéis-
saient avec joie. A mesure qu' i l avanca en age, i l se rendit de plus 
en plus digne de cet amour. — 11 régna jusqu'en 1131 etmourut 
aprés un régne de quarante-cinq ans laissant un fils, nommé comme 
•lui , Ramón Bérenger, et qu' i l venait de íiancer á Agnés d'Aragón. 
Ce prince avait eu trois enfants de sa femme doña Sancha : 
Un fils, Bérenger, qui devint comte de Provence; 
Doña Berenguela, femme d'Alphonse YII de Gastille; 
Cécile, femme du comte de Foix. 

PÉTRONILLE 
REINE SOUYERÁINE D'ARAGOxN^ FEMME DE BÉRENGER I V , 
COMTE DE BARCELONE. 
Pélrouille reine a Irois ans sous la lutellc de Bérengcr IV. 
Pétronille était fiíle de don Ramire le Moine, roi d'Aragón et 
d'Agnés d'Aquitaine. 
Pour bien comprendre ce régíie, i l faut remonterun peü et voir 
ce qui s'était passé en Navarre et en Aragón, pendant le régne 
d'Alphonse le Brave en Castillo, comme nous venons de le voir en 
Catalogue; c'est une période assez longue qui nous a meriés á 
parler d'Alphonse le Batailleur, á cause de doña Urraca, reine de 
Castillo, qu' i l avait épousée et dont i l se sépara comme on l'a vu ; 
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les deux époux aimaient mieux invoquer la párente pour se sé-
parer, que de prendre la dispense pour restar unis, tant la haine 
les aveuglait. 
La Navarra, depuis Sanche le Granel1, amperaur da-l'Espagna, 
avait eu cinq rois y compris Alphonse le BataiUejir, que nons 
connaissons déjá córame roi de Castille á cause de la reine Urraque 
qu'il avait épousée : 
Don García, marié á Etiennette 2 ; 
Don Sanche García , marié, a Plaisanca, damoísélla noble du 
royanme de Franca. (Ce princa, roi en IO6/1, fut assassiné á la 
chasse en 1076, par sniíe d'une-conspiration que son frére Raraire 
trama contre l u i ; l'assassin inspira tant cfhorreur qu' i l dut fuir; 
en croit qu ' i l se retira chez les Mauros, et Sanche Raraiíez d'Aragón 
régna en Navarro3.) 
Sanche, roi de Navarro et d'Aragón, mourut en 1404; i l avait 
épousé Félicie de Rouci, dont ií avait eut trois fils : don Péclre, don 
Alphonse et don Ramiro. 
Don Pedro % roi en 109/i, mort en 1104, no laissa point d'en-
fant, ayant perdu peu avant sa mort la seul fils qu'il ait eu de sa 
femme Agnés d'Aquitaine. Son frére, Alphonse le Ratailleur, lu i 
succéda; c'est lu i , nous le répétons, que nous connaissons déjá 
conñne roi ele Castillos A sa mort, 011 nomina roi ele Navarro 
Garcie Ramiro IV, fils ele Sanche Garcie, qui avait péri assas-
siné, et cpú était au berceau á la mort ele son p é r e ; i l elevint 
la tige de la inaison de Navarro francaise et espagnole. s 
Quanta l 'Aragón, i l voulut élire un r o i , et 011 tira du cloltre un 
1 Mort en 1036. 
2 Nous avons peu de chose a diré de ees reines. 
* Mort en 1054. 
4 On sait que l'Aragon avait un magislrat appelé jusíi/i'o^ la juslice', qui recevait 
le serment des rois a leur avénement. Don P i é r f t l l " aholit ce sermerít, qui contrai-
gnait le roi . 
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troisiéme lils de Sancha, don Ramire qui était reUgieux depuis 
trente ans. 
L'anti-pape Anaclet le releva de ses vceiix, et ce prince épousa 
Agnés d'Aquitaine, dont i l ent une filie qu ' i l nomina Pétronille. 
Quand cette enfant eut trois ans, Ramire vonlut rentrer dans la 
solitude et fianca sa filie au comte de Barcelone. 
Pétronille porta le titre de reine á l 'áge de dix ans lorsque son 
pére fut mort; jusque-lá elle avait été seulemen.t comteáse de Bar-
celone. Bérenger IV avait suivi si scrnpuleusement les conditions 
qu'i l avait acceptées en prenant la tntelle de l'enfant qu' i l éle-
vait pour en fáire un jour sa femine, qu' i l ne joignit pas méme á 
ses armes les armes.de 1'Aragón. Ge n'est qu'en 1151, la jeune 
reine ayant atteint l 'áge de quatorze ans, qu' i l célébra son ma-
riage avec elle. Elle fut alors reconnue solennellement reine pro-
priétaire d'Aragón Reyna propietaria. Accoutumée á la déférénce 
pour un époux qui avait quinze ans de plus qu'elle et qu'elle 
avait vu toujouvs gouverner, elle lu i deineura fidéle et attachée 
comme épouse; reconnaissante de ce qu ' i l lu i avait conservé son 
royanme, le cléfendant á la fois contre les incursions des Mauras 
et contre les attaques des rois chrétiens de Navarro et de Castillo, 
elle n'y fit rien que par son conseil et sa direction. Bérenger, de 
son coté, usait avec modération de ses droits. I I ne prit jamáis le titre 
de roi d'Aragón > i l se contenta toujours d u titre de comte de 
Barcelone. 
Pour Pétronille reine, et reine souveraine propriétairOvelle ne 
connut jamáis l 'ambition, bien diíTérente d 'ü r raque , dont on a vu 
la conduite odieuse et détestée. Épouse fidéle, mere tendré , reine 
sage, chrétienne fervente, elle passa une vie douce et respectée. 
Bérenger avait garantí ses États tant qu'il put. Cependant, 
en 1157, ap résune campagne glorieuse-contre les inficléles, ayant 
jugé sagement que pour lutter contre les Mauros, i l fallait que les 
princes, chrétiens fussent unis entre eux, i l consentit á faire traiter 
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avec rle roi de Castille, par lequel renouvelant ce qui avait été 
stipulé déjá claus d'autres temps, on convint que l'Ebre formerait 
la limite clu royanme de Castille et d'Aragon-; tout ce qui était sur 
la rive droite appartenant á la Castille, et ce qui était sur la rive 
gauche appartenant, á l'Aragón. Les rois d'Aragon dnrent pretor 
une sorte d'hoinmage aux rois de Castille 
La Castille fut toujonrs depuis la premiére , de clroit comme de 
fait, entre tontos-les sonverainetés d'Espagne, 
Les travaux du roi d'Aragon ne furent que plus granéis aprés ce 
traite. Uni aux rois de Navarro, et de Castille, i l remporta constam-
ment des avantages sur les Maures. — U allait en 1162 a Turiu 
pour conférer avec rempereur Frédéric, lorsque la mort le snrprit 
á Genes. 
- / 
I I 
\ Pétrouille abdique eu faveur de sou flls. 
Sa veuve Pétrouille, qui n'avait encoré que-vingt-cinq ans, fit 
reconnaítre immédiatement son íils comte. de Barcelone, et prit 
d'aborcl la régenco; Mais bientót un imposteur vint troubler son 
admiuistration.'Cet homme prétendait étre.le roi Alplrouse le Ba-
tailleur. Quoiqu'il y eút vingt-lmit ans qu'Alphonse avait disparu, 
tué probablement á labataille de Fraga, et qn'ajoutés a sonrégne , 
ees vingt-lmit ans lu i eussent donné quatre-vingts aus d 'áge , 
rimposture trouva créance. Le trompeur disait que, dégoúté du 
monde, i l s'était déguisé aprés la porte de Fraga, et que depuis 
lors i l avait vécu en ermite. 11 se fit un partí, considérable; Pétro-
nille put heureuseinent le faire prendre; i l fut pendu. 
L'année suivante, quoiqu'elle íut reine souveraine ayant droit 
de régner en Aragón, elle voulut faire reconnaítre et couronner 
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son fils,. et se démit en sa faveur de toute autorité;. elle íit cette 
déniarche avec générosité, pour'éviter de nouvéaux troubles, les 
cortés et les riches hommes liri ayant demandé de déclarer 
Tinfant majeur, qnoiqu'il n 'eút .queonze ans1. 
Ce fils-aíné, en faveur de. qui elle se dépouillait ainsi,. était 
AlpiiOnse 11. 
. Elle avait encoré trois enfants : • -. • 
Doña Dulce, mariée a Sanche, roi de Portugal^ 
Don 'Sanche;, 
Don Pedre, dit Raymond.Bérenger, qui eut e i r l í ü S la Provence, 
á'ti tre de commandeñxetít. 
Pétronille mourut en 11.72, á Barcelone trente-cinq ans, ayaht 
survécu dix ans á,son.mari , el ayant donné sur le troné l'iexemple 
d'une modestie et d'une- modération bien rares. 
1 1162. 
l r C P A R T I E . 

É P O D S E S ft'ALPBOJiSE Úl 
ROI UE C A S T I L L E , 
* EJÍI'ÉRfcL'R D'ESPAÜNE. 
D O \ A B E R A C O L E L A DE BARCELONE. 
DOÑA RICA D E POLOGXE, 
Alpbonse V i l 1 , Iris d 'ürfaqiie , a été .ün des plus grancls rois de 
Castille. I I s'y maintint aprés la mort de sa mére avec tant de 
puissance, que, s'étant.-fait roconnaitre siizerain par les rois"de 
Navarre et d 'Aragón, 11 jugea qu'i l -pouvait prendre le titre d'em-
pereur. 11 se flt en cette qiialité couronner á Toléde. Les Arabes 
1 Dil Alphonse Raymonilcz., lils de Raymond de Uourgosnc. 
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le-nomment E l Embaladour, les lispagnols Alpliouse l'Empereur, 
et depuis lui Toléde- est appelée ville impériale. 
A quelque titre que ce soit, i l mérita les éloges de lá postérité 
pour sa bravoure, ses talents railitaires et son zéle pour procurar 
autant qu' i l était en lu i le bonheur ,de ses sujets. I I fut presque 
coustamment vainqueur des Maures. 
En deux mots nous dirons que la royauié des Almoravícles n'a-
Yait pas été de longae- durée. Váincus en Afrique et en Espagne, 
ils dürent se retirar d'Espagne. Aprés Bien des vicissitudes eí des 
rebellipns clont le détail. sétait fastidieux^ Ben Kósay-, qui." était á 
la tete de la révolte-, appela les Almohades, qui remplacerent Ies 
Almorávides. I l n ' y eut plus qu i in nombre,ele royamnes qui furent 
un á un repris par Ies chré'tien's; Murcie et Grenade tinrent seuls 
jusqu'au régne d'Isabelle.et de.Eerdinancl. 
Alphonse, avec les roi^ de Nayarre et d'Aragón ,"leur prit Cala-
trava. Bérenger IV leur prit Tortose, Lérida et enfm Fraga, oü 
était mort Alphonse le Batailleur. • 
Le régne de Tempereur Alphonse sígnale la premiére des a l -
liances de la inaison royale de Franco avec k Castillo. 
Xouis Ie,Jeune,- aprés avoir répudié Éléonore d'Aquitaine, fit 
deinander Constance , fñle d'Alphonse, qui la lu i accorda. G'était 
Tan Í15á . — La princesse vint en Franco-, "bien accompagnée, ap-
portant une riche clot. Elle avait perdu sa mére doña Beranguela, 
sceur de Bérenger IV, comte de Barcelone, et 'son pére était alors 
remarié á Rica, filie de Ladíslas Ier, roi de Pologne* 
L'n bruit malveillant courut á.la cour de Franco, que le pre-
ilner mariage d'Alphonse n'avait pas été légitime, etLouis V i l , 
pour sren assurer sans oíFenser son beau-pé re , pri t le prétexte 
d'un pélerinage qu' i l devait faire á, Saint-Jacques de Compostelle. 
Alphonse íit grand honneur á son lióte et son,genclre,/le re-
cut á Burgos , raccompagna á Compostelle ^et le ramena a Tolétle, 
oii i l multlplia les fetos pouivl.ui faire honneur. 
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Le roi de France s'émerveillait de la richesse et de la magnifi-
cence du-roi de Castille. a Je n'ai jamáis v v u , - d i t - i l , plus noble 
cour, plus digne et -plus spleridide; plus gentil prince, et mo-
narque plus courtois. » 
/ Alors Alphonse, qui jusque-lá avait paru ignorer le motif secret 
du Yoyage du mi ele France, lui présenla le cTmite de Barcelone : 
a Voilá, noble roi', le frére de doña Beranguela, ma femme ,<:lont 
1 )> j ' a i eu ía-filie que je vous ai donnée en mariage. Si la calomnie 
» m'a déshonoré dans votre espiiit, vous étes á portée de-vous 
» désabuser. Yoyez^-et'jugez.-.» _ . - •. 
•Louis le Jeiíne répondl t : ((:Dieu.soit béni de--m'avoir donné la 
» filie d'un si grand ro i , et la niéce d'un si noble -prince! » 
11 retourna dans ses Éta ts , l 'esprit-délivré de toute incerti-
tucle. v 
Outre Cette filie,, Beranguela ou Bérengére de Barcelone, qui 
était morte aprés vingt et un ans ele mariage, avait eu deux 
fils , Sanche et Ferclinand, des enfants morts en bas age, et une 
seconde príncesse, doña Sancha, mariée en 1158 á Sanche, roi 
de Návarre. 
Quant á Rica, filie de Ladislas, et seconde femme d 'Al-
phonse V I I , elle eut une filie nommée Sancha aussi, et qui dés sa 
naissance, .fut fiancée au fils de la reine Pétronille d'Aragón et de 
Bérenger IV. 
Sentant sa fin prochaine-, Alphonse l'Empereur partagea ses 
États entre ses .fils, et en fit six royaumes : Toléde, Castillo et 
Biscaye, á l 'ainé Ranche; Léon, la Galice et les Asturies, á Fer-
dinand. 
Aprés ce partage sOlennel, Alphonse marcha encoré centre'' les 
Almohades, gagna une grande bataille, mais sentant croitre le 
mal dont i l portait dés longtemp's le germe, i l dut s'arréter. 
I I laissa les troupes á son fils Sanche, et se mit en marche 
pour regagner Toléde. 
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k un lleu nommé Frenesdad, i l se sentit si mal, qu'il ordonna 
de planter la sa tente; un chéne rabritait ; i l appela l 'archevé-
que de Toléde, recnt de sos mains les derniers sacrements, et 
mourut calme et résigné. 
Pendant tout son régne , i l avait protégé le laboureur et le pai-
sibíe habitant des cités eontre la violence des guerriers. Pour cette 
raison, i l était chéri. On rácente un trait de sa justice ; Un riche 
guerrier de Galice, noble infancon \ s'empara de la demeure d'un 
laboureur • i l avait compté sur un éloigneraent pour. tromper Ta 
surveillance royale. I I n'en fut point ainsi. Alplionse averti, se 
déguise, le surprend, et le fait pendre á la porte de son mánoir. 
1 C'est le nom que prenaient les ent'ants de familles noble? 
• 
„ 
B L i \ ( ' H E l»E S I A V A R R K 
FEMME 1)K SANCHE LE REGÍRBTtÉ 
' F E M M R B ' A I Í P H O N S K V I I I 
TOÜTES DEUX REINES DE C A S T I U E . 
Sanche de Gaétille était noble, bon, donx, aírectneux; l i était 
nniquement aimé de Blanche de Navarra, son éponse, ét raimait 
miiguemént. A peine son pére avait-il fermé les yeux k la lumiére 
que Ferdinand se Jiata de se faire reconnaítre dans ses États de 
Biscaye ; níais Sanche se rendit en pleurs auprés de la dépouille 
mortelle d'un pére vénéré, et conduisit ees restes chéris a Toléde 
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oü clevait avoir lieu rinhumation. I I n'avait pas,<comme son 
frére, sacrifié á rambition avant d'accomplir le devoir d'im fils. 
11 ne porta pas longtemps la couronne. Vaillant, juste, aimé, i l 
mourut l 'année qui suivit la mort de son pére 1 : i l venait de voir 
mourir entre ses bras sa femme, Blanche, et i l n'avait pu lu i sur-
vivre. Sa mort fut regardée comme l'effet ele sa douleur. I I fnt 
plenré de tous ses sujets, et on le nomma. Sanche le Regrellc. 
Son fils unique ávait • trois ans. I I régna sous la tntelle des 
cortés, et quand i l fut en age 2, i l ép,qusa Éléonore d'Angleterre, 
filie cl'Éléonore de-Guyenne et de Henri I I .d'Angleterre. 
Surnommé le Noble et le Bon, Alplionse'Vlil , fils de Blanche et 
de Sanche le Regretté, est mis au .nombre des plus grands rois 
qui aient régné sur la. Gastille, et comme l'un des fondateurs de-
la puissance de ce royanme. 
Nous ne parlerons pas de ses victoires nombreuses et presque 
constantes sur les Mauros, centre lesquels i l n'essuya efu une seule 
défaite, dans une.occasion oü i l avait fait l'imprudence de ne pas 
attendre son cousin le roi de Léon; pressé vivement, i l fut blessé 
á la cuisse. Ses exploits militaires néanmoins agrandirent.la Gas-
tille , mais surtout l'influence de sa sagesse et sa magnanimité 
donnérent un lustre nouveau á son royanme. Époux heureux, i l 
a été, par les filies que lui donna Éléonore, l 'aíeul de saint Louis 
et de saint Ferdinand. Éléonore le rendit pére de cinq enfants ; 
l'infant don Henri qui lu i succéda, les infantes doña Bérengére, 
doña Blanche, doña Urraca, et doña Éléonore, tontos quatre ma-
riées á des rois. 
L'unión de Louis YII et dé Gonstance de Gastille avait été heu-
reuse. Philippe-Auguste fit demander, poúr son fils Louis, la main 
d'une des filies clu roi de Gastille, Alphonse le Noble. • . ^ ' 
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Les ambassadeurs avaient tout pouvoir ponr conclure eette 
aíliance. Bérengére .avait épousé le roi de Léon, son cousin ; res-
taient Urraca et Blanche. Quant á Éléonore, elle était trop jeune 
encoré pour qu' i l pút étre questlon de la marieí , mais le roi et la 
reine parlérent de leur filie Urraca. Les ambassadeurs de Louis 
eurent peur, dit la chronique, que le nom d' i/rraca^ne fút pas 
bieii venu á la cour de Trance, et préférérent amener á leur jeune 
prince Blanche dont le nom était doux et plaisant á Toreille. 
Ce fut ce motif léger qui amena en Franco l'illústpe Blanche de 
Castillo! 
Son .aieule, Éléonore d'ÁBgleterre, vint la chercher, et la recut 
des mains de la reine Éléonore et du roi Alphonse pour la con-
duire en Franco óií elle fut mariée^á Louis "VIH. 
«Tous deux á quatorze ans, purs et sans fiel,» dit Mézeray, ils 
commencérent une unión dont aucim nuage n'altéra le bonhenr. 
Blanche fut la mere de Saint Louis. • 
Urraque épousa Alphonse I I , roi de Portugal, et Eléonore don 
Jaynle, roi d'Aragón. 
Apré;s cette alliance avec la Franco, Alphonse remporta sur les 
Mauros la grande victoire des Navas de Tolose. 11 mourut, en 
121/1, dans la nuit du 6 aoút, occupé de grands projets, et en 
voyage pour aller conférer, avec son gendre le roi ' de Léon, des 
mesures á prendre contre les Arabes. Sa veuve Éléonore ne luí 
survécut que deux mois', étant morte le 21 octobre de la méme 
année. 

--
- • 
REINE DE C A < m L I . E , ÉFOl SE D'ALPHONSE I X , ROI DE L Í O N . 
B É A T K I X 
FEMME DE SAINT FERDINAND. 
Goiivcnieinent de Bérehfférc comnic r ígcnie ci coinmc reino, en Gastill**. 
Henri 1% fils d'Alphonse VIH dé Castille-et d'Éléonore,- n'avait 
que huit ans á la mort de son pé re ; sa mére, Eléonore, fnt nommée 
régente, mais comme elle úaourat au baut de dénx mois, Béren,-
gére, tante du feime prince, pri t la régence; . ' 
Cette princess'e avait épousé Alphonse, fils ele Ferdinancl, roide 
Léon1; et d'üiTaque de Portugal, • 
-Féfeñgére é ta i tmar iée á Alphonse IX. Elle avait quatre éñfarits, 
1 Nous n'avons rien á diré ele Ferdinand, roi de Léon ; i l végna de J157 á 1180, et 
eut trois femmes : Urraque, filie d'Álphqnse IER, roi de Portugal • Thérése de Lara et 
ürraque López. 
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et cependant, á cause ele la párenté, le pape Innocent 111 les excom-
mimia; ils furent á la finxoulraints de se séparer. Le pape dé-, 
clara les enfants légitimes ; Bérengére vécüt á la cqur de son 
pére. 
La douleur conduisit au tombeau la reine Éléonore q i i i , par son 
tesíament, donna la régence á sa fdle Bérengére. 
Mals les grands du royanme se sonlevérent , córame i l en- altiva 
plus tard en Franee" á l'égarcl de la tutelle ele Blanche de Cas-
tille. 
La régente, craignant de snccomBer dans la lutte, usa d'adresse; 
'elle'consentit á remettre la gaixle du jeune roi á don Alvar, l 'ainé 
des trois fréres de Lara qiñ étaient les plus remuants. 
Maisbientót ees trois-fréres accaparérent tout". Les seigneurs qui 
leur étaient opposés reprochérent á Bérengére rabandon qu'elle 
avait fait du pouvoir. « Je Tai fait, dit-elle, .pour ramour de la 
paix, et de peuf que le peuple nesouíTrít , car je- décláre que 
je ne veux que le bien, et que je ne travaille pas pour raon 
plaisir.» On, se rangea autour d'elle, et malgré. elle on lui fit 
un parti. 
Les dioses en étaient la, lorsque le jeune roi Henri ,.qui n!avait 
pas huit ans, jouant daíis une cour avec quelques enfants de son 
age, une pierre, lancée en l'air, détacha malheureusement du toit 
une tuile qui tomba sur la tete du petit roi. On le releva toüt 'en 
sang; aprés onze jours i l mourut. , . - , 
• JL'hóritiére du royanme était Bérengére, sa, soem'aínée. Mais les. 
seigneurs redoutaient Alphonse qu i , tout s é p a r é ' q u i l était de sa 
femrae, pouvait'revendiquer rautorité. ' . / 
Dans une circonstance si.difficile, Bérengére fit diré a son mari 
qu'elle désirait voir son fils aíné, l'infant don Ferdinand, dont 
elle était séparée clepuis loñgtemps. En méme temps on cachait la 
mort de don Henri; Alphonse remit son fils aux envoyés qui le conr 
duisirent á la reine, venue au-devant de lu i . 
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Bémigére-le pri t dans ses bras, le baisa tendreuieul, et pria 
Diéa de bénir son, aveniiv : 
Puis sans rien diré á personne, etsans perclre un moment, elle 
alia avec Thifant á Najara. 
Elle orclonna qu'oa assemblát le peuple, et entourée des grands, 
elle se rendit sur une place, onibragée par un orine séculaire. 
Elle avait fait préparer un' troné sur une estrado au pied de cet 
arbre, et elle dit : a Moi, Bérengére, reine ,de Castillo, je déclare 
voLiloir, á cette honro, transmottro á mon fils alné, Fordinand, 
tous mes droits et mes t i tros; c'est luí q u i , aujourd'hui, est roi 
do Castillo. » 
Le peuple acclaina; le héraut leva ,1a banniéro du roi en criant 
trois fois : «Castille!, Castillo! Castillo! )) 
Le nouvea-u roi ayait clix-huit ans et demi. Sa mero jugea op-
portun de lu i fairefairo, sans délai, la visite do son royaume, afín 
do s ' assurer robé issance ; on commencapar PalOncia, oü le jeune 
roi fut recu; av.ec -des témoignagos d'amour. Tout le monde louait 
et^admirait Bérengére dont la prudonce et lo dé'sintérossement 
donn'aiont la paix á la nation et assuraiont lo royaume a son fds. 
Maia don Alvar de Lara prétondit encoré á la tutelle i l n roi. 
Bérengére rejeta bien loin cotte domando, clisant qu'un prince de 
dix-lmit ans, nourri comme son íils en bon lieu., et sc»ili de bou 
lignagea avait besoin de sage conaeil et non de 'génante tutelle..» 
Les fréres de Lara menacérent de soulever leurs vassaux. -
.'Bérengére^ póur prévenir les malheurs qui menacaient de noi i-
veau lo royaume,. ássembla los Cortés etse íit, par eux, rocon-
naitre comme reino légtjaine, héritiéro ot propriótaire de Castille; 
ot de-nouveau, en cetto qualitéf ello rennt la couronne á son fils. 
C'est a-Valladollid que s'accomplissait cotte.grande solonnitér 
La cérémonie eut liou clans un faubourg spacioux afm que la foule 
des Castilláns accoums de tous les points du. royaume pút y 
tronyer placo- — le s acclamcítions rempiissaieiit l'air. — On bénis-
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sait Béreugére- et on sótihaitait au roi un régne long et próspére. 
Tout le peuple aecompagna Ferdinand á la catbédrale , oü i l jura 
de mainteair les lois et les priviléges du royanme. Get ouvrage de 
Bérengére avait l'approbation de tous le.s gens de bien qui sen-
taient qu'elle avait agi admirablement bien comme reine et 
connnc mere. 
Bércugcre seconde mn liís satnl Fcrcllnaud. 
L'opposítion vint d'un liomme de qui l'on n'aurait pas dü 
1'ai tendré. Alphonse IX de Léon prétendit qu 'á luí seul revenait 
de droit le royanme. I I fallut le repousser, car j l venait en armes. 
Don Lopes de Haro étplusieurs seigneurs rempéchérent d'entrer 
á Burgos, et ' i l . ne,continua , pas une guerre qui serait devenue 
bien aílligeante et méme impie entre le pére et le fils ; les'droils 
de la natioh, non Tambition, réglérent la conduite de Bérengére 
«t de son fils. . 
Bérengére, séparée de son mari, ne pouvait plus lu i conférer son 
droit , la Castille ne voulait pas d'un étranger, et Alpbonse méme 
aurait dú approüver et guiderxe qai se faisait. 
Tout réussit á Ferdinand et a Bérengére. La Gastille se paciíia; 
Alvar de Léon fut fait prisonnier, et póur racbéter sa vie- et sa 
liberté, i-l fut obligé de livrer tontea les places qu'i l tenait. 
Le roi Alphonse IX reconüut-son füs comme.roi de Castille, et 
saint Ferdihand commenca un^des plus beaux régíies de l'Es-
pagne chrétienne. ' • . • ' ' 
I I est bieaii de voir deux reijnes, deux méres vertneuses, user de 
leurs talents et de leur pouvoir pour le bien du pays et clonner a 
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la nation cíes saints pour monarques. Telles l'urent Blancüe m 
France et Bérengere en Espagne, méres de saint Louis et de saint 
Ferdinand. 
•Un autre-Ferclinand, l'uñ' des fréres de Lara, disposait encoré 
de plnsieiu-s villes. Le jeune Ferclinand, suivant les conseils de sa 
mere et l'impnlsion de son propre coenr, lu i en laissa le cominan-
dement p o n m i qü 'ü pretát foi et hommage.. 
Gependant Alvar de Lara, aprés étre resté queiques années 
ti'añciuille, alia en Léon persnader a-Alphonse IX cróterle royanme 
a son fils. . . - • • 
Ferclinand était an désespoir de prendre les armes centre son 
pére. Avant qu'on en vínt aux mains, le comte de Lara tomba gra-
vement malade. De vrais amis d'Alphonse regardant cette guerre 
conime impie et croyant \OÍV dans le mal subit du comte Finéti-
gateur un avertissement dé Dieu, déterminérent le roi de Léon 
a aLandonner .des prétentions mal fondées. Alphonse céda. Les 
deux rois ílrent la paix reconnaissant manifestement la main de 
Dieu dans la douceur avec laquelle s'étaient di-rigés les événe-
ments. Lara mourut repentant, ayant revétu l'habit de saiut 
Jacques, et si pauvre qu'il ne laissait pas de quoi farre ses fuñé-
trailles., " 
Bérengere ayant appris cela envoya uneriche étoíle pour l'euse-
velir'ket fournir aux frais de sa sépulture, se montrant par la vrai-
ment chrétienne et clonnant un bel exemple de clémence. 
L'illustre Bérengére jouit cíe son ouvrage. Le .pére et le fils 
unirent. leurs armes cóntre les Musulinans et saint Ferdinand fut, 
co'mme saint Louis, un héros .dans les combats. 
Alphonse',IX, roi de Léon, époux de Bérengére, mouruf en 
1230. De son vivant, les cortés avaient reconnu Ferdinand pour 
roi. Cependant -le testament d'Alphonse désignai-t ses fdles doña 
Blanche et doña Dulce comme les héritiéres de son royanme. Les 
Léoiiais se divisérent á celte occasion i la sagesse de Bérengére 
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termina ie diíTérend ; elle détermina ses filies á se contentei\d'mie 
rente que saint Ferdinand. s'engageait á lenr payer et les royamnes 
de Léon et de Castille réunis ne se séparérent plus. 
Saint Ferdinand prit Cordoue, Jaén , Séville et beaueoup ,de 
places. Tandis qu'il assiégeait Ubecla, en 123Zi, i l eut-la douleur-
de perdre sa femme Éthisa ou Béatrix,, filie de Thilippe, empe-
reur d'Allemagne. I I l'avait épousé'e en 1219, et dans le cours 
d'une unión- qui avait toujours été lieureuse, elle lu i ayait donné 
une filie, doña Maria, qui niourut avan^ sa mére;. et six íils, 
Alphonse, Frédér ic , Henil , Ferdinand, Philippe et Saiíche. 
En 12/i6 le roi pérdit sa mere, et donna áce t t e .mére vertueuse 
et tendré des regrets semblaJjles á ceux qu'un peu plus tard sain t 
Louis donna á Blanclie de Castille. 
11 mourut en 1252.. Dés ce moment i l flit canonisé par la.voix 
du peuple, et Dieu manifesta sa sainteté par,des miracles. 
J 
F I L L E D'ALPUOiNSE VIH L ' K M P E R E L R E T DE l/iMPÉRATIUCE RICA, 
' FÉMME D'ÁLPHONSE I I , ROI D'ARA(fON. 
L^mpereiir Alphonse et r impératr ice Rica avaient fiancé leur 
filie daña Sancha á Alphonse 11, roí d'Aragón, fils dé l a reine Pé-
tronille et de Bérenger IV. L'áge des deux fiancés obligeait á re-
mettre le mariage á plusieurs années. Quand vint le. moment de 
le' célébrer, Alphonse I I ayant eu quelques mécontentements 
avec rempereur, retira sa parole et fit demander une des filies 
de rempereur d'Orient auquel i l en voy a une ambassade solen-
nelle. Mais, pendant que les ambassadeurs négociaient á Gonstan-
tinople, i l se réconciliait avec le roi de Castille, et quand les en-
voyés revinrent avec une réponse favorable, ils trouvérent le roi 
1 " P A R T I E . L 
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marié á doña Sancha. — II falkit s'excuser auprés de Fempereur 
d'Oríent. 
L'union d'Alphonse et de Sancha fut heureuse. Le roi d'Aragón 
ahna toujours la reine, et par la pureté de ses moñurs mérita le 
snrnom de Chaste. 
Sons sonrégne , l'Aragon commenca á acquéri rde grandes pos-
sessions hors de l'Espagne. 
Alphonse reprit sur le comte de Toulonse, Raymond V, la Pro-
\ ence qu'il donna en comraande á son jeune írére Bérenger !. 
(jLihmrd , comte de Roussillon, lui donna son comté par testar 
ment. — 11 laissa plusieurs enfants de doña Sancha. 
Don Pedro, qui fut roi d'Aragón et comte de Barcelone. 
Alphonse, auquel i l laissa la Provence. 
Don Ferdinand, qui prit l'habit religieux de l'ordre de Citeaux; 
i l devint abbé de Mont-Aragón. 
Constance, mariée á Emeric, roi de Hongrie. 
Frédéric, roi de Sicile, qui parvint á l'empire d'Allemagne. 
Eléonore, mariée á Raymond V I I , comte de Toulonse. 
Sancha, mariée á Raymond VIH, fils de Raymond VIL 
1168. 
M A R I E D E H O M P E L L I K I l 
FEM-Mií DE F I E R R E I I , ROI D ARAGON. 
Don Péclre cu Fierre 11 fit demander en mariage Marie de 
.MoDtpellier, filie du seigneur de-cette ville et de cette princesse 
d'Orient demanclée naguére par Alphonse et á qui avait été p r é -
íérée-doña Sancha. —Des que le roi eut yti la princesse , i r se 
sentií une profonde aversión pour elle et chercña á faire annuler 
le mariage sous prétexte que laaionvelle reine était sa cousine et 
alléguant en-outre qu'elle était déjá mariée quand i l 1'avait épou-
sée et qu i l rignorait. (En effet, Marie avait été mariée á Guillaume 
de Toulouse ; mais ce mariage avait été cléclaré nul.) Don Pédre 
n'écouta ni avis, ni priéres, ni exhortations; i l déclara que jamáis 
i l üe se considérerait commerépoux de Marie. Sa cause fut po'rtée 
m saint-siége; Marie fit valoir ses droits. Elle dit qu'elle avait 
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été, en effet, étant encoré trés-jeune, mariée au comte Guijlaume, 
niais que son mariage avait été regardé comme mi l , parce qu'alors 
Guillaume était lui-méme marié á deux femmes, actuellement 
vivantes, et dont la répudiation n'était pas fondée. La cour de 
Rome prononca que le mariage de don Pédre devait étre main-
tenu. En recevant cette décision, Fierre I I éclatá en í u r e u r ; i l 
protesta que rien ne le rapprocherait de Marie: « Qu'elle soit 
reine, d i t - i l , jamáis elle ne sera mére cl'un roi d'Aragón; elle ne 
connaitra pas l'Espagne; je la laisserai jusqu 'á la mort dans la 
seigneurie de Montpellier oü jamáis j e n'aurais dú la chercher l» 
La reine d'Aragón fit done forcément sa résidence au cháteau 
de Mirevaux, prés de Montpellier. 
Don Pédre cependant allait partout oú le réclamaien.t les besoins 
de ses États, oubliant sa colére clans les oceupations de la guerre, 
dans les distractions de la chasse et dans d'autres plaisirs moins 
nobles. 
Parmi les clames nombreuses que les goúts volages du roi préfé-
rérent á son épouse, i l y en avait une que l'histoire ne nomine 
pas, mais qui avait toujours résisté á toutes les séductions. Elle 
était prés de la reine a Mirevaux; c'était un miroir de sagesse 
autant que de beauté et elle abritait sa vertu á l'ombre de 1'épouse 
délaissée, refusant de correspondre aux sentiments de Tépoiix 
iniidéle. 
Un jour que, conduit par son humeur aventúrense, don Pédre 
était venu á- Lates, non loin de Montpellier, pour j o u i r de lá 
chasse, un riche homme (rico hombre) d'Aragón lu í assura que 
s'il allait á Mirevaux i l y verrait la dame qu' i l aimait et qu ' i l en 
seralt bien aecueilli. 
Le roi crédule se laisse concluiré aveuglé par sa passion. í l voit 
sa belle maitresse, qui 1'abuse par de doux propos, confidente de 
la reine Marie et cómplice de son stratagéme. 
La nuit venue, la reine se substitue á sa dame d'honneur, et 
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le lenclemain don Pédre reconnait sa ferarae; inais le piége qu'on 
lu i avait terictu réussit mal pour le réconcilier avec la reine. 11 
s'éloigna en fureur et jamáis i l ne voulutla recevoir en Aragón. 
M^re d'un fils, né le 15 février 1208, jour de la Purification, 
Marie ne put le présenter á son pére. Pour nommer cet enfant et 
le mettre sous la protection de la sainte Vierge, incertaine du nom 
qn'elle devait lu i imposer, elle le íit porter á l'église de Sainte-
Marie, fit bruler en rhonneur des douze apdtres donze cierges de 
poids égal á cbacuD desquels elle attacha en grosses lettres le nom 
cUun des apótres. 
Le cierge qui brúla le plus longtemps fut celui de saint Jacques-; 
la reine donna a son fils le nom de Jacques, Jayme ou Jadme en 
langue catalane. 
La naissance de l'infant ne changea pas les dispositions du 
roí en favenr de,Marie. Jamáis i l ne voulut voir cette reine, mal-
heureux objet d'une aversión que ríen ne justiíiait. 
Le roi d'Aragón ne vécut que cinq ans aprés la naissance de cet 
infant 5 étant mort blessé au siége de Muret , ou i l avait pris la 
défense du comte Raymond centre Simón de Montfort. 
Mais a la mort de don Pédre , i l se tronvait pour l 'héritage de 
1'Aragón une complication assez singuliére. 
La reine Marie, qui aurait dú naturellement étre régente, était 
á Rome, oü elle était venue solliciter auprés du pape pour obliger 
son mari á la traiter en reine; — et 1'infant don Jayme, roi de 
droit, sé trouvait entre les mains de Simón de Montfort, ennemi 
de don Pédre. Voici a quelle occasion i l lu i avait été remis. 
Pendant la guerre, Pierre I I avait tenté plusieiirs fois la vbie 
des négociations. Par l 'un des traités qui avaieñt été faits, i l était 
convenu de marier l'infant don Jayme avec la filie de Montfort, 
et de donner le jeune prince au comte pOur étre élevé sous- ses 
yéux. Or, la guerre s'étant ra l lumée, l'infant se trouvait cornme 
un otage auprés de Simón de Montfort, 
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Pour comble d'embarras et crinquiétude,. la couronne de cet 
enfant était conyoitée par les fréres du ro i , Sanche de Navarre, et 
méme par Ferdinand, abbé de Mont-Aragon, que raníbitipn tirait 
de son monastére. — Tons deux allégnaient centre la légitimité 
de leur neveu, la parenté de Marie avec don Pédre ; Vun centre 
l'autre, Sanche disait que Ferdinand ne pouvait régner á canse 
de ses voeux, Ferdinand citait l'exemple de don Ramiro *. 
. Cependant les seigneurs d'Aragon et la reine Marie intercé-
daient anprés du pape, doñt iis obtinrent un ordre exprés pour 
obliger le comte Simen de Montfort á rendre rhéri t ie i 'de 1'Aragón 
qu'i l avait entre les mains/ 
Simen ne résista poiñ t ; i l remit au légat du pape le jenne ro i , 
don't on se disputait l 'héritage, et que sa mére protégeait centre 
les ravisseurs. 
Le légat et les seigneurs aragonais qui défendaient la cause de 
leur prince, amenérent le royal infant á l'Assemblée des cortés, 
réunis á Lérida. L'archevéque de Saragosse prit l'enfant dans sés 
bras et le montra á l'assemblée qui Faccueillit avec acclamations, 
et, dans renthousiasme et la joie, le proclama sous le nom de 
Jacques Itr. 
L'infant n'avait encoré que six ans et demi; tous les membres 
de Tassemblée jnrérent de le protéger, de le défendre, et de soxir 
teñir ses droits envers et centre tous. 
Ce fut le premier serment de fidélité prété par les cortés a 
nn roi. 
On assembla de méme les cortés de Barcelone qui prétérent aussi 
serment. Sanche se clésista de tente prétent ion, et se contenta de 
Tadministration du royanme. On éleva le jenne infanta Moneen,.le 
grand maítre des Templiers étant son gouvernenr. Don Jayme,. 
1 Relevé de ses vceux poür régner, et pere de la reine Pétronille. 
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roi á six ans, commenca uií régne qui , aprés les orages d'une r é -
gence, devait devenir un des plus glorieux de 1'Aragón. 
Mais la reine Marie, sa mére , ne vit ni le triomphe ni la gloire 
de son fils; elle n'avait pas su rvécná ses-chagrins et était morte 
k Rome ayant qn'on ne proclamat don Jayme en Aragón. 

tmm m m íúm 
ROI I) AR AGON. 
ÉLEONORE DE C A S t í t L É , SÓEUR DR BÉRENGÉRE E T DÉ BLANCHE. 
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THÉRÉSE VIDAÜRE. 
.layme fut un conquérant, un adrainistrateur, un grand roí ; 
mais ce ne fut poirtt un époüx fidéle. 
Sa minoritéfut troúblée parles meñées cle'son onde Ferdinand 
qui était parvenú á l'entourer de ses-partisans, et. le jelme roí,' k 
dix-Hüít ans, ne pouvait vbir et éntendre que par les yeux et' lés 
oreilles de ceux qui s'étaient emparés de sa personne. 
1 ünn Jayme, fils de don Pedro I I , roi d'A-ragon en 12-14 , mort en 1274. 
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11 était comme garclé á vue; á la fin i l s'aíTranchit de cette 
odieuse tutelle, mais ce fut jDar la ruse. I I feignit de s'entendre 
trés-bien avec ses conseillers, -mais ayant convoqué les cortés á 
Tortose, i l s 'échappa fartivement, chercha un refuge chez les Tein-
pliers, dont le grand maítre Gnillaume de Mont-Rendon avait été 
son gouverneur, et de la fit appel aux chevaliers pour une guerre 
centre les Mauros. lis vinrent en íbule á son appel. Don Jayme 
assiégea avec eux la ville forte de Peniscolo (queue du rocher), 
noramée ainsi á'cause de sa situation sur l'extréinité d'un roe en 
pyramide, et qui dépendai tdu royanme de Valonee. Le roi Maura 
hü fit demander la paix pour laquelle i l ofírit de payar en tribut 
la cinquiéme partie de son re tanü . 
Don Jayme accepta, défit les partisans de Ferdinand qui avaient 
pris les armes, racut son oncle en gráce j et demeura le maitre. 
I I était marié depuis l'áge de quatorze ans á Eléonore de Cas-
tille, la plus jeune des soeurs de Blancha et de.Bérengére de. Gas-
tille , et i l semblait étre heureux avec elle; i l y avait plusieurs 
années qu'ils é t a i e n t u n i s , Eléonore avait déjá un .fils ; . cepen-
dant le roi se lassa de cette épouse a laquelle i l n'avait aucun 
reproche á adressar, et i l provoqua la demande en nullité fonclée 
sur la parenté. -
Le- pape prononca la nul l i té , déclarant néan'moins légitime 
Tinfant Alphonse. 
A peine libre, Jayme épousa Yolanda de Hongrie, dont i l eut 
trois fils et cinq filies. - . 
Les fils furent: don Péd re , don Jayme et don Sancho ; Ies-filies, 
Yol ande, m a r i é e á Alphonse le Sage en Gastille; doua Isabelle , 
mariée á Philippele Hardi, roi cía .Franca; doña Gonstance, mariée 
a don Emmanuel, infant de Gastille; doña Sancha et doña.Maria , 
heureuses de se consacrer au service de Dieu. 
La reine Yolande, par im amour de m'ére -assez; naturel mais 
mal éclairé, entraina le roi a une démarche funeste en l i l i doman-
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dantde partager ses Élats entre tousses fiís, et cieñe pas-regarder 
comme le seul, héritier du troné rinfant don Alphonse, fils de l a 
reine Eléonore: 
Jayme assembla les cortés áDorraca et régla le parí age,, assn-
rant 1'Aragón á Alpbonse, et la Gatalogne á don Pédre. — Per-
sonne ne fut contení , ni les princes-, ni.les provinces.;.la-Gatalogne 
íronva s'es limiíes írop restreiníes par .le^ .paríage. Les-princes 
allaiení prendre.les armes; i l fallní une pruclence'. exíraordinaire 
áu m i ponr meííre la paix eníre ses fils* G'esl aínsi qn' i l renconíraií 
des snjeís d'inqiüéíude dans.son iníérieiír, tandis qu'á rexíérienr 
tout l u i .souriait. •. . , " . 
I I avaií conqnis tylajorque en quelques m o i s c e fui une grande 
eí importante conquéíe pour l'Aragoji. 
Aprés la morí du roi de Valence qui s'éíait fait son vassal, 
vinrent les dissensions des mahoméíans 1; Jayme en profiía pour 
s'emparer d-e Valence eí d'un grand nombre d'aníres villes. Yic-
íorieux par íouí , i l ne fit pas moins, par sa conduite, le scandale 
de sa cour eí de son royanme. Épris de Thérése Vidaure, i l dé-
laissa la reine Yolande, eí révéque.de Girone le lui ayaní reproché, 
don Jayme, clans un accés de fureur, fií couper la langue a 
l 'évéque; i l fu i excommunié, eí soumis á une péniíence publique, 
Yolande étaní morte en 1252, clon'Jayme puí épouser Thérése et 
en'eutdeux enfants, don Pedro qui fui seigneur d'Ayverve, et don 
Jayme qui fut seigneur el'Exerica. Mais le roi cessabieníóí d'aimer 
Thérése, oí i l demanda aprés quelques années la dissoluíion .de 
son mariage avec elle, sous préíexíe qu'jelle était devenueen prole 
á une lépre coníagieuse. Ainsi ce roi, granel dans la guer ré , eí 
liabile á gouverner éíaií-il asservi par ses passions; car á l'áge de 
soixaníe ans i l enleva la femme d'un de ses snjeís, Aussi v i t - i l , 
par une juste puniíion , la discorde intestine ne cesser de tronbler 
1 Nous en avons parlé a lloccasion des reines de Gaslille; 
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sa famille. I I avait eu de la peine á concilier ses ííls; niais Alphonse 
étant moi-t et de nouveaux partages étant devenus nécessaires, 
Finfant, clon Pedro, devint jaloux de son frére, Ferdmand. Sancho 
l'assiégea clans un cháteau, oklonna de l 'arréter tandis qu' i l s'é-
vadait, le fit étrangler et jeier á la riviére. 
En 1269, don Jay'me voulnt sejoindre á la croisadecommandée 
par saint Louis, roí de Franco, qui assiégeait Tunis. Mais i l fut 
assailli par la t empéteá la liauteur-de la Sicile et forcé de revenir. 
I I mourut en 1276 pendant une guerre contre les-Mauros, avec 
une réputation qui .aurait été sans tache, si la pureté de ses moeurs 
eút répondu á ses talents et á sa bravoure. 
A l'époque de sa mort c'est Alphonse X le Sagf\ le Samnl ou 
YAslronome qui régnait en Castille. 
•i 
mmi vmm 
FEMME D ALP-HONSE X , ROI DE C A S T I L L E . 
Yolande, filie de don Jayme, et femme d'Alphonse X, roí de 
Castille, eut deux fils, Ferdinand dé la Cerda et Sanche. Ferdinand, 
en-venanf au nipude, portait sur les épaules une large raie de 
soies , áppelées en espagaol cerdas; ce füt 1'origine de son sur-
nom de la Cerda. , v . 
Quand i l fu ten age, son pére obtint pour lu i la main de Blanche 
de Franco, filie de saint Louis et de Marguerite de Provence.. 
11 fut stipulé dans les conditions du mari'age que siTinfant 
don Ferdinand venait á mourir avant son pé re , ce seraient ses 
enfants qui hériteraient du róyaume et non leur oncle Sanche. 
Alphonse, roi en 1252, marié en 1260 , eutuxi régne troublé 
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principalemerit á cause de Ta pénurie d'argent amenée par la 
guérre contré les Maures, et par la retraite des mahométans 
vaincus, des villes prises dans le royanme de Grenade. 
On a reproché á Alphórise tous les mallieurs de son régne ; i l a 
fait des fautes saiis doute; mais les rois ses contemporains oíit fait 
les mémes fautes; Taltératiou des monnaies, qu'on lu i a beáu-
coup reprocliée, a eu lien en Aragón sous Jayme Ier; en. France 
sous Pbilippe le Bel. Quoique raptitnde d'Alphonse X ponr les 
sciences, cpii hü valut le titre de saíno, savanl, le portát á l 'étnde, 
i l n 'é ta i tpas moins brave et appliqué anx aííaires. Son plus granel 
malheur vint des divisions de-.sa íamille. L'infant Ferdiñand étant 
mort durant les préparatifs d'une guerre centre les Maures, 
Sanche, le second fils du roi , éleva immédiatement ses préten-
tions sur l 'héritage paternel, aií d é t ñ m é n t d e ses neveux fils de 
la Cerda. I I avait pris le connnandement de l-arniée clés le premier 
moment de la mort de son frére, i l était puissant, et se faisait un 
grand nombre de partisans.. ' " - . 
On pria Alphonse de s'expliquer sur ses intentions pour la stte-
cession. Tout en se montrant blessé de ce qu'on lui demandait, 
Alphonse dit qu' i l ne lu i paraissait pas juste de frustrer ses petits-
lils d'un héritage qui, de droit, fútrevenu á leur pére ; cependant 
comme la question était d'lme háute grav i té , i l assembla les 
cortés á Ségovie. 
Les Cortés, invoquant plusieurs exeniples pris dans la deseen-
dance de Pélage, déclarérent que le droít était pour-don Sanche. 
Les esprits se divisérent. Le roi ne se pronoiicait 'pas; mais on 
le croyait disposé en favéur de Sanche. Yolandfe qui-était néé en 
Aragón^ Dlanché qui' apportait les principes de la succession d i -
recte et de rejn'ésentation comme-elle était en FránCe- á la cour 
de saintLouis, son pére, se révoltaient á la pensée de voir exclure 
du troné les infants dé la Cerda. 
YÓlánde eut recours á une démarche violente; comme Clle He 
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trotívai't pas en son époax, Alphonse X,- l'appui qu'elle avait es-
p é r é , elle enleva les infants et partit secrétement pour 1'Aragón 
avec sa batíe-fiUe Blanche, mere des infants, .^t demanda un asile 
a son frére don Pédre. 
Alphonse trés-irñté de ce procédé, redemanda sa féinme et sa 
íille á don Pédre, son beau-fré're. Celui-ci qui venait de succéder 
á son pére , et qui voyait sans clépláisir les troubles de la Gastille, 
répóndi t : «Je n'ai jamáis traln-ceiix qui ont cherché Un reí'uge 
auprés de moi, je ne coramencerai pas par ma soeur et mes ne-
veux.» 
Don . Sanche augmenta son p a r t í ; i l se montra ixexorable en-
vers ceux qui lu i résistaient, aíiable et libéral .énvérs ceux qui le 
soutenaient. I l - f i t décapiter, selon les uns, étrangler selon les 
autres, l'infant don Heiiri, son oncle, qivil'accusait de favoñser 
les infants de la Cerda. D'un autre cóté{ Philippe le Hardi, roi de 
France, réclamait pour sa" soeur et ses neveux, éñvoyáit ainbas-
sade sur ambassade á Alphonse, et menacait de passer en Espagne 
avec une armée. -• 
Le roi Alphonse X était en guerre avec les Mauros, et assiégeait 
Algéciraz. Le siége tirant en longueur, les vivres allaient man-
quer, et Alphonse chargea le ju i f Gox ,de la Maloa de lu i fournir 
des fonds. 
Le j u i f les préparait , lorsque Sanche, inquiet de voir sa mére en 
Aragón, laf i t prier, par Tínfant don Emmanuel, de revenir en Cas-
tille. On négocia "louguement avec le.roi d'Aragón, don Pédre Híj 
la reine et 1'infante ; á la fin i l füt convenu que la reine Yolande 
revieudrait auprés de son raarique si Blanche désirait se retirer 
en France auprés du roi son frére, liberté lu i en serait laissée, et 
que les infants de la Cerda seraient élevés dans le cháteau de 
Xaliva. 
Toute cette conventloíi faite, d'accord avec Alphonse X , la 
reine Yolande tardait íi venir. Elle allégua qu'elle avait contracté 
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des dettes, et qu'elle ne pouvait partir avant qu'elles ne fussent • 
payées. . 
Alors Sanche-alia trouver le ju i f Cox de la Maloa^ 'sut l'obliger 
a lu i doínier les fonds qu' i l avait préparés pour Alphonse, et les 
envo.ya á sa raére. 
Par suite de cet enlevement de fonds, Tarniée m'anqua de tont, 
se débanda, et rennemi entra dans le port d'Algéciraz. 
Alphonse X avait de grancfe embarras; pressé en sens contraire 
par les cortés, par sa feinme, '-par son -fite, .voyant cont íe"lui la 
France, l 'Áragon, faute d'argent ayant été vaincu par les Mauros, 
et trahi de tous les cótés, i l ne savait á quel plan s'arréter. 
De plus, la guerre était en Navarro oü Philippe le Hardi défeu-
dait les droits de sa cousine Blanche d'Artois 1. Le comte d'.Artois, 
coasin du roi de France, vint pour négocier avec lu i . I I lu i 
promit de faire un apanage considérable-pour les -infants; et 
assembla les cortés. i 
Jamáis assemblée ne fut plu-s tumultúense. Ainsi se préparent 
ou s'accomplissent les révolutions. Chacun meftáit le mal á dé^ 
couvert; personne n'apportait de reméde. JQ fallait del'argent; 
on ne voulait ni mettre des impóts iVi alterer-les morinaies. Oh prit 
cependant ce dernier partí . Mais le mécontentement devint ^éné -
rái. Sanche ne voulut point paraitre aux cortés; et la question 
d'apanage pour les infants n'y fut pojnt réglée. 
Alphonse X vit augmenter sos peines de jour én jour.-La reine 
Yolande, de retour auprés .de l u i , l u i parlait de ses petitsrfils,, et 
se montrait bien irritée. de la conduite^de don Sa-nclie. 
, .Ge .fils coupable annonca qu'on allait remédier "a tout par une-
nouvelle assemblée des cortés; le reméde proposé par. Fassemblée 
fut d'óter tonto autorité á Alphonse pour la remettre á i u i don 
Sanche. Les cortés lu i pr-oposérent méme lacouronne, mais le fils 
•i^Voyez la vie suivantc. , 
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rebelle refusa.iiypocritemQnt, disant que tant que son pere vivrait 
i l devait conserver le titre et les honneurs de la royauté ; pour luí 
i l serait contení du titre d'héritier présomptif et de régent. 
G'est á Valladolid-qué se prenait cette décision des cortés, et 
que se consommait cétte-irapiété d'un fils. 
• * Alphonse voulut sévir centre soil fils ; mais i l était abandonné; 
i l sollicita du secours en Franco, en Aragón, en Portugal; ce fut 
en vain. G'est le roi de Maroc qui luí envoya des liommes et de 
l'argent. — Le malheureux roi sollicita le pape; i l n'en obtint 
ríen. - . . . . 
Ehfin, le 8 novembre 1282, i l maudit et déshérita son fils 
Sanche par un acte public; la guerre civile n'en devint que plus 
furieuse. Sanche était un prince cruel comme un fils clénaturé. 11 fit 
pendre quatre cents citoyens d'un faubourg de Talayera qui avait 
pris partí pour Alphonse; i l ordonná que les corps de ees quatre 
cents citoyens fussent'coupés en quartiers et attachés á des pieux 
plantés prés d'une porté de la villé. La-porte en retint le nom 
affreux de Porle des Quarliers. 
L'année suivaiite, le vieil Alphonse sentit que le chagrín abré -
geait ses jours; i l fit un testament, maudit de nouveau l'infant 
don Sanche pour sa désobéissance et sa rébellion, et nomina pour 
lu i succéder son. petit-fils Alphonse, fils aíné de Ferdinand. 
Don Sanche,íit alors clemander pardon á son pére. Alphonse s é-
mut et parclonna, rétractant ' sa malédiction, mais coníirmant 
toutes ses dispositions.relativement á la succession. 
Alphonse avait été surnommé le savant ou le sage {Sabio), 
á cause de la vaste étendue de ses. connaissances. Son recueil de 
lois dit les Siete partidas, est resté comme un monument de son 
savoir. 
Yolande lu i survécut; elle mourut en 1300, aü retour d'un 
voyage' fait á Rome pour un j ubilé. 
Blanche, sa belle-fille, ne cessa d'essayer de faire valoir les 
1 " PAUT1E. M 
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droits de ses eníants, Cette question ue fut teriumée. que sous 
l'hilippe le Bel, qui íit donner trente viUes aux eníants de la 
Cerda, avec le titre de duc. de Medina Cceli pour Taíné, et recoimut 
l'autorité de don Sanche. 
1 
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F E M M E D E F E R D Í M A N D I V . 
Marie de Molina vit les violeuces de Sanche et les- troubles cl-
vils faire répandre le sang jusque dans le palais. Un jonr, un 
grané , comblé des gráces de Sanche, qui avai tété jusqu á luidon-
ner pour gendre Tinfant don Juan, s'emportá, jusqu'au point de 
se faire un bouclier de son mantean roulé a,utoiir clu bras et 
d'attaquer le roí, dans la chambre de la .reine. 
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Sanche fit entrer des garcles qui percérent le coupable et l ' é -
tendirent m o r t á ses pieds. Marie de Molina était présente; l ' in -
fant don Juan, qui prenait parti pour son beau-pére centre le roi 
son frére, fut poursuivi aussi, sous les yeux et par les orclres de ce 
frére; i l chercha un refuge auprés de la reine qui l'enveloppa de 
la queue de son mantean, et évita l'horreur d'un fratricide. —-
Elle sauva le jeune prince, á qui le roi fit gráce de la vie, mais 
qu' i l t int prisonnier. 
'Le régne de Sanche ne fut que cruautés, troubles et agitations: 
guerre centre 1'Aragón, guerre centre les Mauras, révoltes des 
seigneurs. Les Gastillans toutefois. le :nommérent le Brave, á cause 
de sa vaillance non contestée; i l eút été beau d'avoir ce títre 
séparé du crime et ele la violence-qui le déshonoraient. 
11 inspira cependa'nt de grancls dévouements; i l faut citer ce 
trait d'.un Gusman : 
Don Juan, sauvé par la reine Marie Molina, et emprísonné par 
Sanche, avait obtenu la liberté et était alié en Afrique. Reconnais-
sant mal la clémence de son frére, i l offrit ses services au roi de 
Grenade Aben Youssouf, et lu i dit, qu'avec cinq cents cavaliers, 
i l reprendrait pour lui la place de Tarifa, enlevée récemment par 
le roi don Sanche et gardée par Pérez de Gusman, 
Durant le siége, fatigué de l a résistance de Gusman, i l amena 
au pied de la muraille le íils de ce seigneur qui se trouvait au 
nombre des prisonniers. — « Si tu ne te rends pas, fit-il écrire au 
pér.e par un héraut , je frappe á l'heure méme ton fils sous tes 
yeux. » 
Gaisman ne réponclit pas, mais détachant son épée i l la jeta du 
haut de la muraille. 
Les assiégeants furieux au lieu d'étre désarmés par tant d 'hé-
roísme, .frappérent la victime et jetérent sa tete par-dessus .les 
murs.'—"Cette cruauté ne leur profita pas; ils fureiit contraints de 
lever le siége. . • . 
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L'héroísme de Gusman lut fit donner le surnom de bon comme 
synonyme de généreux t i faisanl cequi esl bien. 
Aprés onze. ans.d'im régne agité, Sanche mourut á trente-sept 
ans, avec le remords d'avoir acquis le sceptre par' une suite de 
crimes, ei r inquiétnde de le laisser'entre-les mains faibles d'une 
femme et d'nn enfant. 
Marie de Molina était régente dé droit, son fils n'ayant que dix 
ans. Mais le vieil H e n r i f r é r e d'iVlphonse X, de retour en Espagne 
aprés une absencéde trente ans et plus, exigea la régence. Marie 
de Molina eut la sagesse-de comprendre que, .seule entre trois 
par t í s , elle ne pouvait espérer se maintenir, qu'alorá i l valait 
mieux laisser le pouvoir á don Henri, et conserver pour elle la 
tutelle de Son íils. Elle garda done soigneusement ce cher dépót, 
exempte d'ambition, mais.veillant á ce que la coiironne demeurát 
intacte pour -le temps QU. le jeune rol pourrait la porter sans aicle. 
- Elle réussit ainsi á se concilier tous Tes respeets; elle éleya.son 
fils,% et le vit sur le tróne , mais au miliéu de quels embarras! 
Un seigneur de Haro revendiquait une part de la Biscaye á- titee 
d 'hér i tage; .l'infant don Juan, oncle clu jeune ro i , réclama d'abord 
le t roné , puis cette méme Biscaye qu'i l disputait et au roi et á 
Haro; i l prétendait teñir ses^droits de sa femme, plus proche h é -
ritiére que Haro. Alphónse de la Cerda portait l'écusson et le titre 
de roi de Gastille et soutenait ses prétentions par les armes. Phi-
lippe ie Bel, roi de Franco, réclama un instant la Gastille comme 
arriére-petit-fils de Blanche. 
Gépendant Ferdinand grandit, et la prudence ele Marie de Mo-
lina le dirigea parmi ees clifficultés,"soutenue de don Henri, qu'elle 
eut soin de .ménager , et adorée du peuple qui disáit d'elle : elle 
est notre 'mére autant que notre reine. Enfm en 1305-, Alphonse 
de la Cerda, réduit á de faibles ressources, consentit. á s'en 
1 Exilé.pav son frérepour ses révoltes, i l était allá en Afiique. 
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nipporter á l'arhrtrage de Philippe le Bel. On clécicla qu'il pren-
drait l'écii de sa mere (qui était l'écii de France), qu' i l renonce-
rait au royanme de Castille, et qu' i l recevrait en apanage trente 
villes avec le titre de duc ele Medina Goeli. 
Ferdinancl atteigmt aprés tant de troubles une époque eñ ap-
parence heureuse; i l s 'était , i l est v fa l , vu dans la nécessité de 
consentir au procés des Templiers qni s'instruisait en-France séus 
Philippe le Bel1 et qui se.fit dans tous les royaumes chrétiens. 
Le grand commandeur de l'ordre et les principaux dignitaires 
comparurent devant les prélats assemblés á Salamanque,.etfurent 
déclarés libres et innocents, leiír foi et leur lionneur saufs et purs; 
mais l'ordre était aboli. 
Ferclinand IV avait vingt-six ans; i l étáit marié á Gonstance et 
pére d'un enfant de trois'ans. Sorti heureusement de tous les em-
barras de la régence, i l fut.enlevé par une mort .snbíte , dont les 
circonstances on.t quelque e'hose ,de frappant. 
Deux gentilshommes, du nom de Carvajal, étaient aecusés sans 
preuves d'un assassinat. Passant á Martes oü ils demeuraient, 
Ferdinand IV les fit prendre et les condamna sans avoir voulu les 
en tendré. Ils protestérent de leur innocence jusqu'au dernier mo-
ment~, et ajournérent le roi a paraitre, dans trente jours, au t r i -
bunal de Dieu. 
Le dimanche, 17 décembre 1312, le roi se portant trés-bien fit 
la sieste á son ordinaire aprés le repas; les domestiques étonnés 
de la durée de son sommeil, entrérent dans sa chambre : i l était 
mort. C'était trente jonrs .aprés le suppiice des fréres. Carvajal. On 
s'épouvanta de cette cói'ncidence, on regarda sa mort comme un 
chátiment de Dieu, et on le nomma Ferclinand l'Ajourné. 
Sa mére vivait encoré ; Marie Molina était, vénérée dans sa 
vieillesse comme elle Tavaít été toujonrs. 
1 1307 á 1313. 
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Les grancls luí offñrent la régence ; elle hésita; — on la pres-
sait ; 'elle se défiait, disait-elle, de ses lamiéres ; on lui objecta la 
confiance publique qui se reposait dans lá droiture de ses jn ten-
tions et la sagesse de son esprit^ 
Elle ne voulut jDas néamnoins gouverner. seule, et demanda a 
associer a l a régence son fils cadet don P é d r e ; comme on s'y 
opposa elle l'appela pour réclamer du moins ses conseils. 
Alors'les j)rétenclants á cette régence vinrent en foule. Con-
stance, venve de Ferclinand 1Y, et mére du jenne monarque, deman-
dait pourquoi on préférait l'aíeule á' la mére du roi ? Elle voulait 
gouverner au.moins sa part des villes de Gastille ; don Manuel 
qui commandait en Murcie á la mort-de Ferdinand í'Ajóurné, 
réclamait sa part de la régence; l'infant don Juan,, oncle propre 
du roi (naguére sauvé-par Marie de Molina), ce prince cruel qui 
avait rempli la Castillo de sang, prétendait aussi á la régence. 
La bonnereine Marie ne voulait que le bien, et espérait le faire 
avec son fils clon P é d r e ; elle avait' assez pronvé qu'elle ne con-
naissait pas l'ambitioií. 
Elíe assembla les cortés á Falencia : 
I I y eut deux 'assemblées , Tune donna la régence á Marie et 
a don Pédre ; — Fautre á clon Juan et á la reine Gonstance. Les 
cortés se séparérent sans avoir rien conclu, et sans avoir pu s'en-
tendré. • 
Sur ees entrefaites, la reine Gonstance moarut snbitement 
en novembre 1313. 
On décida alors qi\e tous les prétendants exerceraient la pnis-
sance et admioistreraient les places et les villes dont ils se t ron-
váient actuellement en possession par leurs cliarges et leurs 
commandements, et dans les villes dont les cortés, les avaient 
demandés ; que le jeune roi serait confié á la garde et tutelle de 
» Cbusln du r o i ; il était fi'éré d'Alpuónse X. 
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la reine Marie son aieule • que tous les tuteurs et régents auraieni 
un sceau cDimniin pour le royanme, que ce sceau resterait confié 
a Marie, et serait gardé dans ie palais du ro i ; que. le chance-
lier habiterait sous la demeure royale, avec la reine Marie Mo-
lina et le. roi. 
A l'aicle de cet arrangeinent singulier, on eut, sinon une sécu-
rité parfaite, du moins une apparence d'ordre qui pennit á don 
Pédre de conduire une armée centre les- Mauros, et de profiter des 
avantages multipliés qu' i l remp'orta. 
Don-Juan voulut a son tour se signaleivSoit émulation ou jalou-
sie, les infants allérent ensemble deyant Grenade par une cha-
leur extreme; leur armée mourait de soif; attaqué par les Mauros 
comme i l se retirait, clon Juan fit clemander des aecours á son ne-
veu. Don Pédre se háfe d'aller á lu i , mais soit excés .de chalenr, 
et de fatigue, soit ,blessure recue aii combat, i i tombo mort sur 
son cheval. Don Juan, en apprenant la mprt de son neveu s'éva-
nouit. I I alia de plus- en plus ma l ; le soir on l'assit sur son che-
val, mais pendant la retraite qm se faisait la nuit, le prince ren-
dit l 'áme et tomba á torre sans qu'on s'en apercút. Cem'est qu'au 
point du jour, le lendeinain, qu'on vi t son cheval qui marchait 
sans cavalier. On no put reírouver sos restes. 
Son fils, dans une grande douleur, demanda la dépouille mor-
telle au roi de Grenade qui la fit chercher et la réndit á l'infant 
,don Juan. 
La mort des deux infants aurait dú, ce semble, diminuer le^  
nombre des partís . I I n'en fut point ainsi. 
La reine Marie qu'accablait le chagrín d'avoir perdu son second 
füs don Pedro, - appela le troisiéme qui se nommait don Philippe, 
et lui donna part au gouvernement; mais elle eut bien de la 
peine á le maintenir. 
Don Juan , qui succédait naturellement á son pére dans sos 
litros et ses charges, se montra encoré plus manyáis. On le sur-
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nomina el luer lo , h l o r l u , . o u . l e con lre faH, parce ( | i i ' i l était aussi 
mal fait de corps que d'esprit. • 
La régence allait étre pire qu elle n'avait été, et -la vieille reine 
plus affligée et plus embarrassée pour malntenir la paíx au milieu 
de tant el'éléments de discorde. . ' --
G'est dañs ees conjonctnres, .que casáé'epar.l 'áge, minée par les 
chagrins et'les'.soucis, elle sentít que son heure allait bientot 
venir. , , . 
Elle appela les. seigneurs les plüs considérables de la place 
forte qu elle liabitait avec son petit-.óls. I I y avait déjá neuf ans 
que sa prudence- maintenait la couronne sur la tete de ce jeune 
ro l ; i l , allait bientot parvenir á l'áge de-quinze ans; c'était le 
teraíe de la minorité des rois en Castille. 
L'aieule étendit au delá>de la tombe la préVoyance par laquelle 
sa garde fidéle avait garant í l'enfant roi des a tentá is - des ambi-
tieux. 
ú Seigneurs,' dit-elle, et fidéles vassaux et sujets du roi , je vons-
» ai Fait mander parce que mon heure est venue et que >Dieu m'ap-
» pelle á luí pour lui rendre compte. Ecoutez mes paroles, et 
» comme vous m'avez été dévoués pendant ma vie, soyez-le en-
» core aprés ma mort. yoilá votre• roi don Alphonse ici présent. 
» C'est á lu i que vous avez juré foi et liommage; vous avez tou-
»jours eu pour lu i amour, cléférence et respect; je vous remercie 
» de.votre noble loyauté qui m'a aidée á protéger sa jeunesse, et 
» en le quittant, c'est a vous seuls que je veux le confier. - -
• » Jurez ici , et prétez serment sur le saint Evangile, que vous le 
j) garderez et le maintiendrez en súreté jusqu'a ce qu'étant ma-
» jeur i l puisse régner par lui-méme, et que d'ici la vous ne livre-
» rez sa personne á aucun de ceux qui se disent, ou voudraient 
» se diré régents. 
o Je vous prie aussi de veiller sur 1'infante Léonor, soeur du 
» roi , de la garder prés de l u i , et de ne'la donner sons qnelque 
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» pretexte de paix, ct'alliance ou ele mariage, a aucun de ceux qm 
» sont actuellemént régents, ou y prétendant plus tard. 
)> Le royanme est affligé'de plusieurs maux, auxqüels, par la 
» gráee ele Dieu tout puissant, j ' espére que le roi remidiera, 
» quand, étant májeür, i l exercera le pouvoir. Ce temps á p r é -
)> sént ne peut étre trés-éloigné';,donc; trés-nobles et loyaux sei-
» gneurs, vous assurerez le salut du roi et de l'Etat. en. gardant 
» fidélement la persoune de votre unique et légitime roí, ainsi 
» qu'avee votre aide je Fai.fait peudant ees longues années. 
». Je mourrai tranquille quand J'^iurai í'écif ele vous par devoli' 
» et amitié, la promesse qne j e vous demanele en présence de la 
» Sálate Trinité, et au noin de Notre-Seigneur Jésus-Ghrist. » 
Tous les yenx étaient monillés-de lartnes; les seigneürs p r é -
térent sennent; la reine les remercia avec eiTusion. 
(("Je tiens votre promesse ponr assu rée , dit-elle, car j ' a i 
» éprouvé votre loyauté. » 
Elle fit approcher le roi son petit-ñls et l'infante Eléonore ; 'elle 
les' bénit en présence eles assistants; elle recommanda á Dieu 
leur royanme, leur pe r sónnee t cellos de leurs fieléles amis; elle 
fit-ses aelieux á ses elames, á ses serviteurs, atontes les personnes 
de sa maison, et déclara vouioir restef seule désormais avec son 
confesseur, et avec ceux qui'poirvaient raider á préparer son ame 
pour ce dernier passage. 
Les assistants se retirérent- émus et édifiés. Marie ele Holina 
vécut encoré quelques jours uniquement oceupée ele son salüt, et 
rendit son ame en paix. , 
Elle laissait le royanme encoré en proie á ranarchie ; mais elle 
avaitfait tout ce qui était en elle pour amoinelrir le mal, et elle 
avait élevé en Alphonse XI un homme et un roi . 
: 
. • - • •' . -
- -
' . • • • 
DOÑA MARIA C E P O R T U G A L 
FEMME DALPIIQNSE XI L E VENGEl'R. 
B T ^ X C M E i m B O U R B O T i 
F E M M E D E P I E R R E L T C R D E L , 
-i 
Ce titre de Vmgenr donhé h Álphonse XI demande tout de snite 
explication. Laissons parler le roí luí méme , car, au mil íeude ses 
immenses travaüx, Alphonse a sü tronver le temps d'écrire les 
événeraenls de la Cástille depuisTorigine, et d'en faire un recneil 
corieux et original, devenu, sous le ñora de Chroniqne d'Alphonse, 
nn des docmnents les plus précieux de cette époque. 
Au temps de sa minorité (c'est-á-dire durant t'reize ans)', «les 
» riches hommes, dit la Chroniqne d'Alphonáe, viyaienf d'exac-
» tions et ele vols. Les tuteurs (ou régents) les láissaient faire, 
» pour pouvoir, á leur tour, se prévaloir de ieur.aide; — quaud 
» ,un riche homme ou un chevalier quittait le parti d'un des t u -
n teurs,>celui qui •était abandonné ruinaít les doinaines du trans-
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» fuge : c 'était , disait-il, ponr punir ce cléserteur des crimes 
» coinniis auparavant; cependant le tuteur s'inqúiétait peu de ees 
» crimes taixt que leur auteur lu i gardait son- amitié." 
)) Toutes les villes étaient déchirées par le's factidns. 
» Dans les villes aclmiíiistrées par les tuteurs, les puissants 
» opprimaient les faibles; ceux-ci s'occupaieilt sans reláche de 
» faii-e noinmer un autre tuteür. 
» T)ans les villes oü ón n'avait pas reconnu ele tuteur, les plus 
» forts s'emparaientcles revenus royaux pour entretenir des troupes 
» et vexer les faibles. — Alors "les artisans entraient en révolte, 
» et , sous prétexte du bien commrni,' pillaient et saccageaient le 
» luen des oppresseurs. 
» En mílle partie dü .royanme on ne rendait justice d 'aprés le 
» droit. Les dioses en étaient venues aü pointque, ^láns,la crainte 
» des voléurs, on.ne sortait sur los r'outes qu'en armes et par 
» grandes compagnies. 
» -Persoñne n'habitait dans les endroits ouvert§. 
» Dans les villes. fermées, bourgeois , artisans, gentilshommes 
» vivaient presque leus de vojs et de brigandages; enfm, i l -se 
» commettait tant de crimes , que c'était chose dont on ne s'éton-
» nait plus, que de trouver des cflctavres sur-les chemins. » 
Or, Alphonse le Vengcur, ,á quinze ans,.majeur, et de droit 
maitre. de l 'autorité, eut a coeur en premier lien de venger et:d£ 
sévir. - _ 
11 était á cet age, sobre, simple, et d'une clroiture admiraUe. 
— 11 aimaitja chasse, la course á cheval, se plaisaita s'entourer 
de chevaliers Jiardis et vaillants, s'exprimait avec élégance, et 
la rai son en .lui devancait l 'áge. 
Fr.appéde voir que les tribunaux ne rendaient pas la justice, i l 
consacra plusieurs jours, chaqué semaine, á juger en personne les 
preces civils et criminéis, prenant pour modéles saint Ferdinand, 
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soñ bisaíeul, et saint Louis de France, son aiTiére-^raiid-oncle 
maternel. 
I I se moiitra d'une sévérHé rigoureuse-et implacable á l 'égafd 
des bandits. Quiconque courait le pays pour Auire, ne trouvait ni 
miséricorde., ni pardon. « Je snis roi poiir protéger le fáible et 
punir J>agreSseúrj répétait-iL 
' Sabenne et sévére pólice réta])lit en péu de temps l'ordre et la 
sécüiité. .I!'y .a.de quoi admirer cette énérgie dans un aussi jeune 
ro i , et l.ouer le siu'nom úe,Veu,geur qui, en ce cas, est synonylue 
á'ami de lordr?. 
11 faut. admirer aussi sa-politi'que. Alplionse de la Cerda, renon-
cant á sés-prétentiens, vint se-reméttre au ro i , qui l'áccueillit et 
s'en fifrun ami. . ' 
ILn'avait pu agir seul. Les hommes dont i l s'était entouré étaient 
les amis de don Plülippe. son oncle.-Les anciens -tuteurs, Jean le" 
Contrefait et Jean Manuel, formérent une ligue; c'était une alliance 
dúfensívíe, qui devenait menacante.. Pour la cimenter, Manuel pro-
mit sa filie Constauce, tOut enfaut, á Jean le Contrefait, cléjá 
veuf. .J ' " ' 
Alphonse, afm de séparer les álliés, fit'diré á don Manuel qu'il 
désirait épouser doña Constance. — Manuel, trop flatté de cette 
espérailce pour ne.pas consentir á tout, -quitta le parti de Jean le 
Contrefait. 'L'infant d m Pbilippe et Marguerite de la Cerda, sa 
femme', allérent diercher la petite infante. Alphonse la recut et 
fit les fiancailles, mais conlme. lui-raéme était t rés - jeune , et que 
1'infante n'était pas en age d'étre mariée, i l la remit a doña Mar-
guerite ¡Dour l'élever, et continua á vaquer aux soins du gouveine-
raent. I I clonna.la garde de la frontiére a l'infant Manuel, devenu 
son beau-pére. / ' . - ' 
Malheureusement, á cette époque, Alphonse ternit . la gloire 
qu' i l avait imprimée au coramencement de son adrainistration par 
un- crime que la suite glorieuse de. son régne ne suffit pas á 
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eílucer.,— Irrité au clermer point des menées de Jean le Conírefait, 
qui multiplialt les meurtres avec sa.bande, qui donnait asile á 
tous les bamlits, et qui , d'autre p á r t , s'alliait á 1'Aragón, i l 
résolut de le.punir : i l le pouyait, mais i l appela la trabison á son 
aide, et c'estece .que riiistoire lui reproche. -
I I fit diré á don Juan qu'il vpulait lu í donner sa s.caur doña 
Leonor en mariage; et durant les fétes qui précédaient la noce, 
i l le fit assassiner. I I choisit le raoment oü rkifant rentrait-du 
festín. 
Pour justifier le nieurtre de son parent, le roi le déclara coa-
pable de lése majesté, eoníisqua ses>biens, au nombre desquels 
quatre-vingts places fortifiées, villes, chateaux on forteresses, 
íorca la mere de doií Juan a lui.vendré la seigiieurie de la^Bis-
caye, et-par ce coup violent augmenta-ses domaines.-Don Juan 
était bien crhninel, mais Alphonse Távait. trartreusement appelé 
eii réconciliation poiu-le faire assassiner, • _ . . 
Jean Manuel s'effrayaet, craignant quelque cliose de semblable, 
i l abandonna son poste pour se, retirer dans tme ville forte. Tous 
les avis du roi "furent inútiles. I I fallut qu'Alphonse ¡nstallát un 
autre gouverneur aux frontiéres- .de Grenade. I I - était au camp 
quand le roi de Portugal lui. fit. offrir la main de 1'infante doña 
Maria. . , . . 
Déjá mécontent de Manuel, ílatté des avantages d'üne alliance 
avec le Portugal, Alphonse reiidít Gonsfance á son pére, et épousa 
doña Maria de Portugal.. . 
Malheureusement-le cueur du jeune monarque était déjá donné.-
11 aimait la belle ÉléonOre de Gusman. Heureux^'il Teíit épousée ! 
Que de troubles eú-t, pour la suite, prévenus cetfe unión ! mais, 
au mépris de la religión, i l crut devoir á la politique son alliance 
avec Marie de Portugal, et ne conserva pas moins cette liaison á 
laquelle i l né renonca jamáis, et qui fit naítre dans le cceur de 
Marie une haine cruellei ^Éléonore,. qüand le roi épousa Marie, 
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était déjá mere de deux fils jumeaux.que npus reti 'üuveroiis, car 
de r a iné est sortie ui^e race de rois : le lecteur á déjá nommé don 
Henri et don Tello de Transtamare. • 
Alphouse XI néanmoms contmna a régner comme' il- avait eom-
nieiicé , se rendant maitre, quand Ies seigneurs voiilurent tfou-
bler le royanme, faisant des guerres iucessantes aux Maures; i l en 
eut.iine;aussi ayec le Portugal malgré son alliance, mais elle fut de 
courte durée. La plus' importante des victoires qu' i l remportá 
contre les Maures, fut celle-de Salado oü pétirent , dit-on , deux 
cent mille-Maures. Le butin y fut si considerable qu'il fit baissér 
d'un sixiénie le prix dé l'or. 
Pendant la bataille i l fut un moment en danger. Le corps d'armée 
qi i ' i l commandait ayant été entramé a la poursuite des-fuyards, le 
roi n'avait plus- qu'une faible escorte, de nombreux Musulmana 
viennent l'attaquer. «•Chargéz! chargez! crie-Alphouse aiíx siens, 
et n'oubliez pas.que je súis votre roi , Alplionse de Castille et de 
Léon.^ Aujoufd'hur je verrai^quels sont mes -vassaux, et ils verront 
quel est- leur r o i ! » " 
II allait s'avancei^Tai'clieVéque de Toléde, qui^ était resté prés 
de lu i tout le jour, arréta la bride de son cheval: « Seigneur, dit-
i i j n'expose'z pas a l'aventure le sort de la Castille et de Léon, car 
les Maures sont en fuite, .et Dieu vous a donríé la victoire!» 
Alphonse -le Yengeur mourufdans son camp devant Gibraltar, 
que Ies Arabes avaient pris, et qu ' i l venait assiéger. G'était Pe veri-
dredi saint de l 'année 1352. I I avait rétabli l'ordre, la confiance, 
agrandi le royaume, remis la justice en vigueur, remporté de 
grandes victoires. I I fut grandement regretté. • 
Son fils don Pédre lu i succédait. 
Nous entrons daire une ére tou te ñouvelle, ere malheureusement 
célebre, dans toute PEspagne, par de sinistres calastrophes. 
A cette époque i l . y eut-en Aragón un roi surnommé Pierre le 
Cruel; en Portugal un roi nommé Pierre le GrueL; en Castille G3 
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roir Fierre IL1, surnommé le Cruel; et en Navarre, Charles le 
Mauvais. . • , -
Fierre Ic'r n'avait que quinze ans et demi. Sa mere Marie avait 
eiitretenu pendant tout le temps de son unión avec Alphonse une 
liaine violente contre É-léonore de Gusman qu'elle avait vue tou-
jours maítresse du coeur du roi. . r ¡ r \ . , " 
Alphonse XI avait confié réducation de són fils á Alphonse 
d'Albukerque, dont Tanibition criminelle parait avoir clévelopi)é les 
dispositions funestes de son éléve, au lieu de chercher á les com-
batiré. Quand Alphonse mourut, cet.indigne :gouverneur fit tout 
ce qui était enlui pour s'emparer de l 'áutorité, et 11 trouva en la 
reine Marie un auxiliaire trop Tidéle. _ 
Dés qu'Éléonore vitvle pouvoir dans les mains de sa rivale, la' 
conscience .de ce qu'elle-méme avait eté, etmn^tact sur, l 'engagé-
rent á souger á sa stireté. Elle se retira avec ses-enfants derriére 
les'Asturies. Mais Alphonse d'Albukerque'M. Sit diré qu'elle pon-
vait sans erainte venir a la cour, tandis que si elle persistait 
dans sa retraite, elle exciterait les soupcons/Éléonore crut á c e t 
avertissement, et vint . assister- aux obse,ques d'Alphonse- le V'en-
geur. Mais á peine les funérailles achevées elle se -vit einpji-
sonnée. 1 • - . ' • ' 
Elle avait cinq.eníants. Les dexix jumeaux don 'jHenri et don 
Tello de Transtamare, étaient plus-ágés que la roi ti'une annóe 
seulement; don Jayme avait huit ans; —; les trois dexniers étáient 
en bas áge. ^ • 
Par malhenr (mais íout-sert de píétexte aux méchants)-, Llenri 
s'était marié sans le censentement du roi. I I avait épousé la filie 
du comte de Yillena, doña Juana. I I avait besoin de se fairevuel-
que appui. On vint l'avertir que son frére parlait de l 'arré ter ; 
et i l se retira prompteinent derriére les Asturies. 
Don Pédre tomba malade dans ce méme temps, et, donna des 
inquiétudes assez sérieuses pour que toutes les ambitions se 
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missenten émoi pom; la.succession ; mais, parmi les prétenclants, 
mil ne songeait á Henri de Transtamare. Fierre Icl'guérit contre toute 
atiente, parla de faire lá visite de ses provinces ayec la reine 
doña María, sa mére, dont i l subissait tout ráscendant et dont le 
coeur vindicatif s'accordait avec le sien. 
Marie trainait prlsonniére aprés elle la mallieureuse Éiéonore 
Guzman, et Ini faisait expier cruellement sa vie passée. 
A Hereyna, le maitre de Saint-Jacques demanda la permission 
de rendre visite á sa mére. Quand Éiéonore le vit elle tomba dans 
ses bras en versaíit des larmes améres. Tous deux, la mére et le 
fils restérent embrassés en pleurant sans se diré une parole. Les 
geoliers interrompirent leur touchante entrevue .pour diré au 
maitre de Saint-Jacques-que le roi voulait lu i parler. 
11 venait de voir sa mére pour la derniére fois. 
La reine Marie fit.concluiré l'infortunée Éiéonore á Talavéra ; et 
au bout de qUelques jours fit partir pour cette ville Fernand A l -
medo,- qui mit a mort ramie trop dhére d'Alphonse X I . 
Telle fut la-vengeance de Marie de Portugal. Sáns doute elle 
avait-.souffert, et le silence auquel elle avait été contrainte durant 
seize années cl'une unión oü jamáis elle n'eut le cceur de son 
époux, faisait comprendre son aversión pour sa rivale; — mais 
de lá au crime i l y a loin. t e uom de Marie de Portugal arrive á 
la • postérité entaiché par la haine; llintérét est pour Éiéonore de 
Guzman. : . . 
Le crime ne proíita pas á Fierre le Cruel et éleva une barriére 
insurmontable entre la maison de Transtamare et la sienne. -
Don Pédre perdit tout á cet enjeu; sa couronne, sa vie, et-il 
fut le dernier de sa race. 
I I n'avait pointpr is part á ce meurtre, mais i l l'approuva en 
laisant venir son frére. - • , 
uDonTello, lu i d i t - i l , vous savez connnent votre mére doña 
Léonore est morte ?"» j 
1" PAUT1E. N 
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«Seigneur, s ' é m a le pvince, sous rimpression de la terreur 
qui saisissait son ecfiur, seigneur, je a ai. plus ni pére, ni mere, 
ni merci-qu'-en vous! » Et i l se jeta aux genoux de son frére en 
íondant en larmes. 
Don Pédre accueillit cette. répoiíse d'un air moins farouclie et 
épargna son frére.-
Je dis qu' i l 1'épargna, car des ce moment le caractére du Néron 
du Midi se dessine; Fierre donne eu toas lieux, á toute heure 
carriére a sa crLiauté et á sa folie. 
Le seigneur Garcilaso de la Vega avait été aini de Lara; le rol 
le fit assassiner; i l soiiífrit que le meurtre s'accomplit dans son 
propre palais, presque sous ses yeux, ét i l fit jeter le corpa du 
nialheureux Garcilaso dans la rué oü les taureaux le íbulérent aux 
pieds. 
11 alia assiéger Gijon, qui appartenait a don Henri. Le défen-
seur don Coronel n'attendaitaucune merci, i l était ál 'église quand 
le roi entra dans la ville. Oü l'avertit. : «Eli bien, di t - i l , i l le faut 
recevolr. » I I communia, ét alia se présenter á la mort. 
* 
MARIAGE DE F I E R R E LK ÜRCEL AVEC BLANCI1E DE HÜCUKO.N. 
Parmi les persomies qui composaient la maison d'Albukerque 
se trouvait auprés de doña Isabelle, sa femme, une jemie et jolie 
lille pleine d'esprit, mais aussi de rase et d'intrigue qu'On appe-
lait Marie de Padilla. Albukerque, qui voyait que le roi allait lu i 
échapper, voulut essayer de dominer son esprit j^ar celui d'un 
autre et s'arrangea pour que Marie de Padilla devint la maitresse 
de ce prince, si jeune et si cruel. Mais Marie ne se servitde son 
crédit que pour avancer sa famille et desservir le ministre. 
AJors Albukerque songea á lu i enlever le pouvoir en mariant 
le roi : on demanda la main de Blanclie de Bourbon , sccur de 
Jeanne de Bourbon , reine de Franca, cette aimable et vertueuse 
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princesse, si belle et si chai'mante, que Charles le Sage, son mari, 
appelait «le soleil de son royanme. » 
Blanche, amenée en Castillo, et regué avec de grands honneurs, 
se vit délaissée -au bont de cleux jours de mariage. Ni sa jeunesse 
ni sa bean té , ni les priéres de la reine Mario, ni les exhórtatioos 
de 1'infante Éléonore n'ébranlérent la resol ution de Fierre le 
Cruel. 11 abandonna sa nouvelle épouse pour aller retrouver, 11 
Moñtalyáií, Mario de Padilla. On l'a accusée d'une intrigue avec 
Albukerque qu'elle n'avait vu que quatre jours , ou avec le 
makre de Saint-Jacques qui était. absent; cette calomnie tombo 
d'elle-méme. 
Albukerque se préparait á aller trouver le r o i , mais i l eut bien-
tót la certitucle que pour se soustraire á ses-réprimandes, Fierre 
voulait le faire pér i r ; i l fuit sur les confins-du Portugal. A la nou-
velle de la disparition de son ministre, don Fédre revient aüprés 
de sa mere et de sa femme; mais quatre jours aprés i l les avait 
quittéos, était de retour auprés de Mario Padilla, et donnait 
tontos les charges de TEtat aux parents et aux "créatures de cette 
femme intrigante , faisant autant de mécontents de ceux á qui i l 
les ótait. 
Bknche de Bourbon s'était retirée á Medina del Campo, au-
prés de la reine mére ; le roi la fit arraclier de cet asile, et 1'en-
ferma á Arevalo oü elle était traitée comme ime prisonniére. Ni la 
reine mere, ni les damés de la cour, ni aucun des grands n'ob-
,tjñt la liberté de la voir. 
Bientot ce roi insensé jeta les yeux sur doña Juana de Castro 
qu i l trouva belle et sage et qu' i l no put séduire. Alors i l lui per-
suada que son mariage avec Blanche était n u l e t trouva des 
prélats assez timides pour le craindre et assez láches pour lui 
sacrifier les devoirs de la religión et de Fhonneur; ils pronon^ 
cérent la nullité du mariage de Blanche. 
Don Podre célébra done une noce nouTeHe avec doña Juana i 
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quelques jours aprés , i i rabandomia. Retirée á Dueñas, elle y 
conserva le titre de reine , et mit au monde un fils nominé don 
Juan. 
•A cette nouvelle folie du ro i , les amis, les parents de doña 
Juana se liguérent avec Albukerque. Henri de Tránstamare songea 
a venger sa m é r e , et prit partí contre le tyran. 
Le roi avait ordonné'á l'oncle de la Padilla d'amener la reine 
Blanche á Toléde. — Blanche demanda á prier á l'église-, mais 
quancl elle y f u l , elle refusa dlen sortir, disant qu'elle était súre 
qu'on la ferait mourir si elle allait á 1'Alcázar. 
Le seigneur Hinestro n'osa viólér le l ieu ' saint, et voyant les 
habitants préts á se soulever, alia chercher les ordres du roi. Pen-
dant ce temps Toléde se souleva , ouvrit á Frédéric , grand-maltre 
de Saint-Jacques, et s'unit SLJIX confédérés' ligués contre Pierre.. 
On fit alors une demande réguliére au r o i , savoir : 
(o Que Blanche de Bourbon. fút traitée en reine; 
)) Que Marie Padilla fút confniée dans un monastére, en France 
ou en Aragón ; 
» Que les charges fussent otées aux parents de la Padilla. » 
Don Pédre ne voulant pas ceder á des demandes _si raisonna-
bles, et toutefois ne se sentant pas assez fort pour résister, gagna 
le médecin d'Albukerque, Italien nominé Paul PérbuseV qui 
einpoisonna son maítre. 
Albukerque, avant de mourir, fit un testament par lequel i l 
défendit qu'on l 'enterrát avant que lebut de la ligue ne fút atteint. 
Les confédérés se conformérent á sa derniére volonté; l i s em-
baumérent .son corps, et le cercueil d'Albukerque fút constam-
ment porté en avant de leurs, troupes. Quand jls tenaient couseil, 
et que le tour d'Albukerque eút été de parler s'il avait vécu, son 
niajordome et son amí avait la parole et était religieusement 
écouté comme l'eút été Albukerque. 
Don Pédre eut bientot contre lu i la reine sa mere. I I s'était 
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enfermé avec elle et sa tante dans la ville de Tora; ir vit déíiler 
sous les murs la troupe des confédérés ; les cavaliers , ayant mis 
pied á terre, défilérent deux á deux , précédés du cercueil, sur 
ie'quel on avait éfendu un drap d'or. — lis allaient ainsi prendre 
leur demeure dans un village voisin. Fierre, piqué de dépit et de 
colére, quitte Tofa et va rejoindre la Padilla á Areno. 
Alors la reine Marie livre Tora aux confédérés et se déclare ou-
vertement pour eux. 
•Celle qui avait assassiné Éléonore de Guzman, se voyait forcée 
par s on- propre fils á prendre partí eontre lui pour les fils de sa 
rivale! 
Le monarque eut recours á un expédient bien extraordinaire, 
i l se remit de lur-méme entre les mains des confédérés," qui cru-
rent avoir tout gagné. lis se bornérent á éloigner les créatures 
de la Padilla, et se partagérent les charges de l'État. Jugeant. alors 
que le but de leur ligue était atteint, ils enterrérent le corpa 
(T Albukerque, e t r égnéren tvé r i t ab lementaunom du roi , qui s'était 
mis ,á leur merci. 
Ge prince était en réalité leur prjsonnier; mais si clon Pédre 
avait la cruauté. du tyran, i l avait la-ruse et la patience de Tes-
clave. 
l l attendit; bientót i l vit les confédérés se diviser d' intéréts, et 
sut en gagner peu á peu quelques-uns. Le temps vint oii ils se 
Séparérent pour aller dans leurs gouvernements respectifs. 
Profitant alors d'une^chasse lointaine oú i l avait réussi á s'en-
gager, i l s 'échappa, se montra en roi á Burgos et assembla les 
co-rtés. La, i l se plaignit de la perfidie des confédérés qui l'avaient 
rendu prisonnier de ^es propres sujets. I I demanda et obtint de 
l'-argent, leva des troupes, et dés lors dénonca á l'Espagne effrayée, 
Pierré le Cruel. . 
Par ses ordres, le sang coule de toutes parts; á Toléde, le tyran 
fait périr Vingt-deux personnes; un jeune homme de dix-huit ans 
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demande á mourir a la place de son pére octogénaire, simple ar-
tisan, quene devaitpasfrapper la loi.—^Fierreaccepte Técliange, 
et laisse tomber sous la hache sanguinaire la tete du fils pienx, 
dont l'héroísuie n'a pu toucher son coeur ! 
I I fait enlever par Hinestrosa rinfortimée reine Blanche de 
Bourbon, qu'on condnit au cháteau de Siguenza, oü elle est 
enfermée. 
Restait á chátier la yille de Tora. La se troLiraient réunis la 
reine-mére, la reine doña Leonora, le- comte Henri deVTransta-
raare , don Fadrique, don Pedro et,don Estevenez Garpintra. — 
Le roi assiége la vil le; íl gagne qnelques habitante, et on la lu i 
livre. 
Sous les yeux mémes de la reine, sa mére, ce fils furienx fait 
mettre á mort Estevenez Ruy, González de Casteñada et plu-
sieürs autres-; Marie de Portugal, a la vue du sang répandn, j.ette 
un granel c r i , et tombe sans connaissance' sur la terre. 
Revenue á elle, elle se reléve et maudit son fds. 
Au bout de qnelques jours, elle déclara qu'eíle ne.voulait-plus 
demeurer dans les mémes lieux, etque, puisqu'elle dépendait de 
l u i , comme ro i , quoiqu'étant sa mére , elle n 'eút ni ordre ni per-
mission á lui demander, elle lu i faisait savoir que sa volonté était 
de se retirer en Portugal, et qu'elle espérait qu'il n'y melvtrait 
point d'obstacle. 
Don Pédre répondit que sa mére étáit libre de quitter le royanme 
pour aller en Portugal. 
I I était bien aise de la voir hors de ses É ta t s , oü i l craignait 
sa corresponclance avec les confédérés; i l avait d'ailleurs des'pro-
jets criminéis 'pour raccomplissement desquels i l redoutait sa pré-
sence. Ainsi, se voyait réduite á fuir un fds maudit, cette reine, 
coupable de la mort d'Éléonore Guzman ; i l lui avait fallu se liguer 
con-tre son fds avec les fds de sa victime; — á' Tainé \le ees 
princes devait'passer un jour l'Jiéritage royal. 

• 
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fiarle ne vécut que quatre ans á la eour de son frére, roi de 
Portugal. 
líenri de Transtamare avait passé en France oü Charles V Tac-
Cuéillit d'aufaht mievíx qu' i l était trés-inquiet pour sa belle-
srour Blanche de Bourbon, tpujoürs prisonniére a Siguenza. 
J)ans ce temps. la folie de don Pédre Ini suscita une guerre 
avec 1'Aragón. 
Don-Pédre descendait le. Guadalquivir pour aller voir la peche 
des tíions, clans la baie de Saint-Lucar. 11 trouya dans cette baie 
dix galéres aragonaises faisant voile pour la France. Le capitaine 
Mesen Francés Perellos, s.'empara de cleux vaisseaux pisans, et 
préteiidant V|ue ees bátiments appartenaient aux Génois, i l les fit 
\ endre malgré le roi de Castille, sous prétexte que l'Aragon était 
en guerre avec <J enes. 
Pierre le Cruel, de Castillo, n'était pas liomme á endurer un 
afírdnt. Par représailles^ i l íi-t saisir les biens des Catalans actuel-
lement établis á Séville, et envoya un ainbassadeur a don Pédre 
d'Ar'agon, exigeant qu'on íüi livrát Perellos 1. 
. «Perellos est en mer, répondit Pierre le Cérémonieux; niais 
dés qu' i l sera de retoiir, j'examinerai sévérement sa conduite, et 
i l sera puni selon ré tendue de sa í au te , en sorte que le: roi de 
Castille ait pleine satisfaction.» 
L'ambassadeur répondi t : «Si je n'ai dés á présent satisfaction 
pour le roi inon maítre, mes instructions portent que je dois décla-
rer la guerre en son riorn, » 
(dln 'estpas juste, reprit Pierre le Cérémonieux de faire-la 
guerre a un peuple pour l'oíTense d'uirparticulier; je ne com-
prends pas la raison de cette guerre, mais si on m'attaque, je me 
(léfendrai. Dieu m'est témoin de la justice de ma cause. » 
1 Pierre le Cruel ct le Cérémonieux en Aragón, — Pierre le Cruel en Portugal, 
— et Pierre le Cruel en Castille étaient contempnralns. 
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Les hostilités comraencérent aussitót. 
Pierre d'Aragqn appelle á lu i teus les Gastillans mécontents , 
et ils étaient nomJDreux.'Henri de Transí amare accourt avec don 
Henrique son frére, avec Exercica et Lopes Fernandés. 
Les antros infants de Transtamare s'étaieñt diyisés et combat-
taient pour Pierre de Castillo. 
Mais la terreur senle armait -les capitaines de Pierre le Cruel, 
tandis que ledésir d é l a vengeance-doublait les forces de ceux de 
Pierre d'Aragón. Pierre de Castillo éprouva bientót denombreuses 
défections. 
Panni les seigneurs qui avaíent pris parti pour l u i étaient Juan 
de la Cerda et don Alvar Pérez de Guznfan, gendre's tous les deux 
de don Alonzo Coronel, seigneur d'Aquila. 
Don Péclre vit la feminede Pérez, qui senommai tdoña Aldonza 
et projeta de l'enlever. Les deux beaux-fréres se détachérent dü 
tyran odieux qui j)erdait ThOnneur de sos sujets. 
Don Pérez de Guzman fut assez heureux pour gagner 1'Aragón; 
i l n'en fut pas de méme de don Juan de la Cerda ; tandis qu' i l 
assemblait des forces dans ses domaines d'Andalousie, i l fut pris 
et livré au cruel Pierre. Marie Coronel, safemme, alia sejeter aux 
genoux du tyran qui avait déjá ordonné la mort de son p r i -
sonnier. 
Don Pédre feignit de se.laisser toucher et donna á l 'épouse 
suppliante une sentence de gráce écrite de sa main. — Cette ap-
parence de clémence n'était qu'un horrible raffinement de bar-
barie; le roi cruel savait, á l'heure ou i l signait la gráce, que la 
sentence était exécutée. 
Lorsque Marie Coronel, émue et palpitante, se présenta aux geó-
liers avec la révocation, i l y avait huit jours que-son mari n'exis-
tait plus ! 
Le pape cependant, trés-affligé de tout ce qui se passait en 
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Aragón et en Castille, envoya un légat qui détermina .les deux 
rois á conclure une ti-éve de quelques-mois. 
Doña Aldonza Coronel en prpíita pour jdemander la gráce de 
son mari ; mais le roi , qui était épris d'elle la fit enlever du cpu-
verit de Sainte-Glaire. — Elle avait résisté d'ajjord á sa passion, 
mais bientót foulant aux pieds toute pucleur et tout sentiment. 
d'honneur, doña iVldonza consentit k devenir la maitresse avouée 
du bonrrean dé ses proches. 
Ppnr la mettre a l'abri de la jalóusie de Ja Padilla, Fierre ren-
ferma cette nouvelle maítresse dans la Tonr d'Or, antique bátiment 
roinain, garantí par une longue et lourde chaine qui traversait le 
Guadalquivir. 
Aldonza se crut assez de pliissance pour faire arréter l'oncle 
de Marie' Padilla. Mais Pierre le mit en liberté. 
(¡Je ne veux pas, d i t - i l , me priver-de mes serviteurs. dans un 
temps oíi tant de t ra í t resm'on t abandonné. » 
.Bientót i l oublia doña Aldonza qui ne recueillit de sa crhninelle 
complaisance que les reprocbes.de sa conscience et la tache que 
son cléshonneur et sa honte ont imprimée á son nom. 
Les enfants de Léonore de Gusman étaient divisés, les uns au 
service de don Pédre, leur frérc, les-autres centre. 
:Parmi ceux qui Je servaient, était don Fadrique, qui venait de re-
prendre pour lu i la Ville de Murcie, enlevée i l y avait peu de 
temps par un Aragonais, I I se flattait d'avoir par la gagné les 
bonnes gráces de don-Pédre, et venait le rejoindre k Sévillé. 
Le roi , le matin inéme. du jour oü i l l'atterid fait venir Diego 
et l'infant Jean d'Aragón, son cousin. 11 leur fit promettre le 
secret avec serment. 
« Mon cousin, d i t - i l , l'infant don Fadrique.vous veut du mal , 
et voüs lu i en voulez ; je veux le faire tuer aujourd'hui, ypulez-
vous le frapper vous-méme? Je ferai tuer Tello aussi,^et je vous 
donnerai l<á Biscaye ayec la terre de Lara qai sont á eux mainte-
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naiit. » Don Juan acceptait Thorrible m a r c h é , mafe Diego Pérez 
Sarmienta lui dit : « Seigneur, laissez faire le ro í ; si son Altesse 
veut tüer le maitre- Fadrique, i l y a assez d'arbalétriers pour 
exécuter ses ordres.» 
Onand don Taclriqne vint an palais, le roi luí íit trés-bon 
visage, et Fadrique lui balsa'la máin ; i l alla yoir Maria de Padilla 
ffui savait tout et qui affectá une grande tristesse. Elle espérait 
lui donner r éve i l ; car elle lu i voulait du bien; mare ir la saina 
sans prendré garde á sa tristesse. I I descendit dans- la cour de 
1'Alcázar pour s'assurer si ses mules étaient soignées. Ouelqu'un, 
qui remarquait des allées et veriaes inusitées , lu i dit á plnsienrs 
reprises : « Seigneur, sortez dehors, la porte de derriére est en-
coré ouverte; laissez les mules , vous fté manquerez pas d'en 
tronyer d'antros ? » Fadrique- ne comprenait ríen. Le roi le fit 
demander ; alofs seulement i l commenca á craindre. 
Le roi dit au chef de ses arbalétriers : (< Preñez le maitre que vous 
voyez ici , et arrétez-le.»—^«Lequel, seigneur?» dit l'officier (carle 
maitre de Galatrava accompagnait Fadrique). « Preñez le maitre 
de Saint-Jacques , poursuivit le roi. •— « Je vous arréte ' , » dit 
roflficiet'. —Fadrique tout épouvanté se débat ta i t ; le roi dit aux 
arbalétriers : « Tuez-le. » Néanmoins personne n'osait frapper. Un 
seigneur cria : « Traitre ne voyez-vous pas que le roi vous com-
mande ? » 
Alors Fadrique se dégageant du bras de l'officier qui le tenait , 
santa dans la coür, en courant cá et la , et fuyant les cOups qu'il-
ne pouvait parer. — Ce fut en vain, B tomba frappé aux pieds 
de son frére. 
Pierre le Cruel parcourut les salles pour faire arréter les cheva-
liers de Fadrique ; tous aváient fui. Un seül n'avait pas trouvé 
d'issue et s'était refugié auprés de doña Padilla. Ce málheureux 
avait rencontré dans les salles de 1'Alcázar la petite infante doña 
Béatrix, filie du r o i , et avait en l'idée de la prendre dans ses 
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bras espéraní désarmer- le monarque par la vue de son enfant. 
Le cruel roi l i j i fit arracher de ses bras i'iDnooente créature sur 
l'appui de laquelle i l se coíifiait, et le irappa de sa dague. Ce che-
valier se nommait don Ruiz de Biílegas. 
Aprés ce meurtre, le roí retourna prés de son frére et m t qu'il 
respirail encoré.. . i l tira sa dague, la donna á un page, et fit 
achever la victime.. i On entra le corps dans une salle du palais ; 
dans cette salle; et á la vue de,ce cwps d'oü venait de partir 
Fáme d'un frére,, .don Pédre fit dresser la table et inangea. 
Le repas achevé , 11 fit venir don Juan. « Partez pour la Biscaye, 
l u i d i t - i l , et allez tuerTello; je vous donnerai la seigneurie'de 
Biscaye. » 
Mais don Tello avait fu i ; i l était en súreíé en Frailee. A son 
retour, don Juan réclama la seigneurie. 
u (Test juste, dis le roi;" mais i l faut que les cortés^en déci-
deíit. » 
Les cortés instruites par le prince perfide d i r én t : « La Biscaye 
ne veüt d'autre seigneur que le roi .» 
Don Juan osa témoigner son inécontentement d'avoir été joué. 
Quelques jours aprés , le roi le manda ,^et le Tit tuer en sa p ré -
sence. On jeta le cadavre par une fenétre , et le roi s'avancant, 
et voyant des Basques accourus, de tous les points de la vil le, i l 
leu r cria : 
((Voilá le.seigneur de Biscaye. » Puis i l fit porter le corps á 
Burgos ; c'était quinze jours aprés l 'assassinát dé don Fadrique. 
Doña Léonor était veuve du roi d'-Aragón et mére-de don Juan • 
— le.roi la fit arréter avec dona Isabelle , vetive de don Juan , i l 
les enferma toutes deux dans le^  cháteau de Costro Xerés. 
Cependant la tréve avec 1'Aragón était expirée depuis quelques 
t é m p s , ét les hostilités plus vives que jamáis. Le légat ehercliait 
á ménager la paix ; le roi d'Aragón la souhaitait; mais don Pédre 
de Castillo posak des conditions inacceptables. — Furieux de voir 
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qu'on n'y accédait pas, i l s'eivpfit atonte la maison cTAragón. 
11 fit.assassiner sa tante Eléonore. I I enferma la femrae ele don 
Telío, qn'il avait malheiireusement prise pendant qu'elle cher-
chait á rejoindre son njari ; —^bientot i l . l a fit ramener a Sáville, 
OLI on la tna. ". , 
La reine Blanclie, Tépouse infortnnée ele ce monstre couronné, 
était toujours détenue á Siguenza. Du moins, elle ne voyait pas 
les hprreurs elont chaqué jour était témoin; le roi se: souvint 
d'elle, et la fit transférer á Xerés de la Frontera avec Isabelle ele 
Lara, veuve de don Juan. 
> Personne « e s'étonna quancl on sut e^ulsabelle,n'existait plus; 
on ne eloirta pas qu'elle n 'eút été empoisonnée. 
Dans les hasarels ele Ja guerré le chef eles arbalétriers de don 
Pédre recut la m o r t ; Fierre le Cruel le regrettait beaucoup, parce 
que c'était r o n d é ele la Padilla et rinstrument ele ses criraes; et 
pour vengerla mort ele son favori, i l fit frapper elon Juan et elon 
Pedro", les derniers fils d'Éléonoré; r u n avait elix-neuf.ans, l'autre 
qüatorze. Le roi ele Castillo, le descenelant ele saint Ferelinanel, 
eVAlphonsele Magnanime, était coupable déjáele trois-fratricieles! 
4— Ce n'était qu'un acheminement á ele noirvelles horreuTs. 
Ge prince était au camp' elevánt Azafro quand lu i arriva un mes-
sage remare[uable, c'était un moine, (Jui voulüt luir parler seul á 
seul. 
- — Parlez, di t le ro i , quancl ils furent sans témoins. 
— Seigneur, dit le'moine, j ' a i yu apparaítre en songe le granel 
saint Dominique qui m'a orelonné ete vous -ávertir de vous' teñir 
sur vos gardos, car vous devez mourir ele la main de don Enri-
que, votre frére. 
Don Fédre se tronbla : 
— Quelrpi-un vous a-t-il envoyé? elemanele-íMl au religieux. 
— Nul autre que. saint Dominique ne m'a envoyé, reprit le 
moine. 
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Aprés avoir entendu ceci, Je roi appela les seigneurs qui étaient 
en ce moment au palais. 
— Répétez devant ceux-ci ce que vous \enez de me déclarer, 
d i t - i l au religieux. • • 
Le religieux répéta mot pour mot ce qu'il venait de diré. 
— Maintenant,, poursuivit Fierre le Cruel, voici ce qúe je deis 
au message de saint Dominique. 
I I íit allumer un granel búcher devant sa tente, et ordonna que 
le pauvre moine fúL précipité dans les ilammes en sa présence. 
Cependant la reine infortunée, qui n'avait.joui sur la. terre 
d'Espagne que de quelquesjours .de liberté, gémissait dans les fers. 
. Cette1 princesse aimable et vertueuse n'avait rien perclu de sa 
douceur dans la captivité. Sa physionomie pleine de gráce, sa 
touchante beauté, ses maniéres toutes royales, et cependant 
pleines d'une modestie attacbante, redoublérent la compassion du 
petit nombre de personnes qui la voyaient, car toute visite du 
dehors lui était rigoureusement inteidite | elle passait. une partie 
des joiirs á prier; plus elle était délaissée et injustement persé-
cutée, plus elle était résignée, douce et patiente. 
.-Un jpur, tandis qu'elle était dans, cette prison, un pasteur se 
présenta au roi dans un moment .oíi le monarque se préparait á 
partir pour la cliasse; c'était prés de Xérés, 
a Dieu m'envoie vers vous, seigneur, dit cet homme á don 
» Pédre, pour vous annoncer que les maux que vous faites souíTrir 
» á la reine Blanche, votre épouse, crient centre voys,-et que les 
n priéres de la reine soií tmontées jusqu'au ciel. Si ce mal qu'elle 
«• endure ne cesse pas j sans doute Dieu ne iardera pas á maui-
» fester sa colére; mais si Vqas retournez vers cette épouse, que 
» vous devez aimer et respecter selon Dieu et la raison ., vous verrez 
» naítre d'elle un fils qui régnera sur la Gastille. » 
Don Pédre demeura tout épouvanté d'une pareille réyélatión. 
I I tint le pasteur enfermé pendant quelques jours , et envoya son 
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camérier el soli cliancelier á Xérés de la Frontera, oü gémissait la 
pauvíé reine dans une prisón perpétuelle. 
lis montérent á la tour, d'oü jamáis elle ne sortait, et elle, pré-
^•enlle de lenr arrivée> pensa que sa derniére heure était venue. 
Elle s'était mise en priéres , et ils la trouvérent á genoax sur la 
Ierre. 
—; Dame, leur dirent-ils, ne soyez ni effrayée, ni affligée, car 
nous ñe vénons pour vous i&im peine q.uelconque, -mais pour 
savoir de vous si vous avez envoyé xlevant le r o i , un liornme 
chargé d'une mission , car Voici ce qu'im pasteur, que personne 
ne connait, est venu déclarer a son Altesse;' 
La reine répondit qu'elle n'avait'-vu persónne , et ne saVait 
quel était cet homme. 
Les gardos interrogés á leur toür , íirent visiter la tour et le 
cliáteau aux gens du roi qui s 'assurérent par leurs yeux que qüi 
que ce fút ne pouvait pénétrer secrétement dans un lieu si fort 
et si bien gardé. 
lis se retirérent ét rapportérent leur message áu-roi. 
Voila en sept ans ele captivité la seule visite que recut la reine. 
Don Pédre laissa partir, libre etsans peine, le.messager qui lui 
avait apporté de borníes liouvelles et-de bons conseils s'il eút 
voulu les suivre ; mais sa passion pour la Padilla l'asservissait de 
plus en plus, et sa férocité ne connaissait plus de bornes;" i l 
venait de faire íhoufir un juif, son trésorier, qui lu i avait rendu 
maints services-, et i l le tua uniquement pour ravir ses trésors. 
11 voulait voir Marie de Padilla reine. Blanéhe était coníiée á la 
garde de don Iñigo Ortez, qui, tóut en se conformant aux orBres 
du roi, adoucissait cependant par des égard's le sort de rillustre 
et innocente victime. Un jour i l vit arriveí un émissaire de don 
Pédre. C était Martínez de Uruená, qui était au service de Paul 
Pérouse, ce inédecin soupronne d'avoir empoisonné Alphonse 
All)ulserque. Martínez dit á don Iñigo qu'il venait au nom .de don 
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Pedre, fit qu i l était portear d'im poison destiné i i la reine ; (pi'il 
faUáit s'entendre pour administrer secrétement ce poison. 
(( Arriére! dit Iñigo; cherchez d'autres cómplices; jamáis, je 
ne serai un lache empoisonneur ! » 
Et ce courageiix serviteur (car c'était faire acte de courage que 
de Vefuser son minifetére aux crimes de don Pédre) , ce courageux 
serviteur, disons-nous, osa -aller trouver le m i . 
o Seigneur, l id di t - i l , j ' a i loyalement ga rdé la reine; jamáis je 
ne-, feral Taction qui- m'est commandée aujourd'hui. Tant que la 
reine sera, confiée á ma garde^je croirais tralnr elle et vous, si 
je conseútais-á.ce qu'elle fút traitreusement mise á mortr Si vous 
voulez la faire péíir , rQtirez4a, en premier lieu, de. mes mains. 
Pour mol, je défendrai sa vie tant que je serai prés d'elle. » 
Le rol fut trés-irríté; cependant i l n'osa rien d i ré ; mais sa per-
vérsíté ne pouvait étre vaincue, i l changea le gardien de la tour, 
et le remplaca par Juan Pérez de Rebelledo, son sergent d'armes. 
Celui-ci laissa entrer les satellites du roi qüi massacrérent la 
reine. 
Elle recut le coup fatal avec une entiére et doiice résignation, 
piense et soumise, se recommandant á Dieu', et emportant l 'espé-
rance d'une ^de plus héuréüse. s - -
La férocité de don Pédre ne put empéclier que la reine iimo-
cente n'excitát de yives gympatlñes, et que, passant de houcheen 
bouclie, le récit de ses ínalheurs ne fít le sujet des plus tou-
chantes complaintes. • . - . 
Je mcur s sans que 1c roi tn'ait a iméc , el je m'cn .vaií parmi lea vieryeí, 
lui fait-on diré dans une romance populaire. 
Les romanciers n'ont pas rougi de flétrir la mémoire de cette 
malheureuse reine,, en supposant une intrigue coupable entre elle 
et don Fadrique. Mais une pareille aecusation ne soutient pas le 
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plus léger examen. Don Fadrique était absent en 1352, lorsque 
Blanche, pour le malheur de sa vie, fut- amenée en Castille. De-
puis qu'il avait pleuré avec sa inere prisonniére, don Fadrique 
avait fui, et n'avait pas osé revenir á la cour, craignant son frére, 
déjá trop connu et trop crimine!, ka bout de deux jours, le roi 
avait délaissé cette jeune et.aimable époúse, et en la délaissant, 
i l ne lu i donna aucune liberté,: elle n'en eut qué penclant les quel-
ques semaines passées á Toléde avec la reine-mére. 
G'est seulement clans ce peu de temps qu'elle put voir Fadrique 
avec Henri de Transtamare et les autres confédérés, alors que 
tous se réun.issaient centre don Pédre, et qu'elle-méme en proie 
au chagrín, n'avait-connu que les alarmes depuis un an qu'elle 
était venue á Yalladolid et qu'elle n'avait vu du roi que ses em-
portements et son injusticé; i l n'est pas probable qu'elle eút lié 
une intrigue qui ne pouvait qu aggraver son malheur. Fierre de 
Castille s'est montré dans' sa conduite asse2 bizarro, assez dur, 
assez féroce pour qu' i l ne soit pas besoin de chereher de motif á 
ses> cruels caprices. 
Désque l a reine Blanche eut péri , la destinée de Fierre le Cruel 
s'assombrit; jusque- lá , i l avait commis crirnes sur crknes'sans 
paraiire puni; depuis lors, le chagrin et la terreur ne le qui t té-
rent plus. 
Doña María Padilla, qu' i l -.voulait faire reine , tomba subitement 
inalade , et, en proie á des douleurs -inouíes eHe succomba en 
juillet 1361, bien peu de temps aprés la reine. 
Don Pédre fit assembler les cortés á Séville, et la i l déclara 
que Blanche de Bourbon n'avait jamáis été- sa íémme légitime ; 
qu'avant de répoiiser , -il. était uni secrétement, mais en légitime 
mariage, avec doña Maria Padilla", que la crainte de troubler le 
royanme 1'avait empéché jusqu'ici de d'éclareí cette unioñ , mais 
que le moment était venu de le faire , et qu'il faisait reconnaít're 
conune ses enfants légitimes ses trois filies, doña Béatrix, doña 
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Constance, doña kabelle, et son fils don Alphonse, ágé de 
deúx ans. • 
Les cortés, reconnurent cet infant comme riiéritier présomptif; 
Marie Padilla., déjá dans le cercueil, fut proclamée.reine ;. don 
Pédre la fit inhumer dans la phapelle des rois avec les honneurs 
rendus aux plus illnstres reines. 11 avait per du-Maiie Padilla; bien-
tót i l yit mourir son fils-Alphonse. 
Nous ifavons pas suivi la guerre avee 1'Aragón et avec les 
Mauros durant ce temps: qu' i l nous sufíise de diré que les traités, 
les trahisons, les assassinats se succédérent. Comme ala fm d'une 
guerre, oü i l avait j e dessous, un prince mahométañ Alha-
mar, roi de Gordoue, imagina,pouvüir agir avec Pierre le Cruel 
d'une raaniére.chevaleresque : i l lu i rerivoya les prisonniers chré-
.tiens, non-seulement libres, mais comblés de clOns et de présents 
que, de la par! du roi maure, i ls apportaient au roi de Castillo. 
Ensuite ,. se-flattant de s 'étte rendu Pierre favorable par ce bon 
procédé, Alhamar alia se remettre á sa raéror1. 
Pierre l'accueillit avec hoiineur, lu i donna des festins ; mais un 
jour l'ayent. invité avec cinqnante des plus nobles chevaliers 
maures , au milieu duxepas, on vit enti-er des hommes en armes 
qui arrétérent tous íes convives. 
On les dépouilla de tout; ils portaient de í'or, des diamants et 
de l'argent (^ui satisfirent la cupidité du tyran. ' 
DOux joafs aprés , Pierre les fit réünir dans^une des cours de 
l'Alcazar, et les fit ínassacrer tous. "Ltii-méme: frappa le roi Alba-
mar ; ce prince mahométañ était monté sur un áne et vétu d ' é -
carlate; voyant son sang couler, i l dit .á Pierre avec clédain : 
(( Est-ce la condúite d'un chevalier,? » 
— cr C'est pour te punir de m'avoir forcé á un mauvais traité 
avec 1'Aragón, » dit Pierre. ' - . 
«. Alliamar avait voulu, détróner Mohammed, roi de Grenade. De gvancls troubles 
s'cn étaicnt suivis dans l'Espagne mahomélaue. . „ . . 
t " P A U T I E . O 
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l l envoya ensiüte á Mohammed la té te 'de son ennemi, et s'en 
fit par la un allié. 
Charles V, roi de t rance, avait méñag-é Fierre pendaiit la vie 
de la reine Blanche , ele peur d'aggrayer le sort de cette princesse 
infortünée. Mais le temps-é ta í t vénu de p i in i r . la mort d'une 
reine mallieureuse. Fierre, menacé pai; la France, s'allia avec 
l'Angleterre., 
Henri de Transtamare vint en Espagne avec trente mille 
hopoimeSj coinmanclés par üuguesclin et appelés les bandes 
biáriches. 
Nous abrégerons : Fierre le Cruel étáit abliorré dans ses pro-
pres États-, Henri de Transtamare se fit proclamer roi á Calahorra 
et á Burgos. Fierre n osa l'attendre a Séville et fuít vers le' Por-
tugal ; le roi de Portugal lu i refusa un asile. I I revirit en Espagne 
"et voulut s'enferme'r á Albukerque; lé gouverneúr lu i en: ferma 
les portes. Énfin, i l alia en Biscaye oü l'arcíievéque de1 Saint-
Jacques et Fernand de Cas.tr.0 l u i promirent aide et secours. Le 
r o i , pour récompense, fit t u e r T a r c h e v é q u e et'sle doyen, afin 
de s'emparer de leurs trésors. — Était-ce un fou ou un raonstre 
couronné? 11 passa en Guyeñne oü commaiKlaif le prince de 
Galles et en obtint une a-rniée ; car la politiqüe liait rAngléterre 
avec les ennemis de la Franco, y 
Feñdant ce. temps Henri ele Transtamare était recohnu dans 
toutes les Cas tilles,-avec doña Suarra, sa femíne, qui fi-t son 
entrée á Burgos. 
Mais bn avaít payé et congédié les báñeles blanches; les An-
glais étaient forts et nombreiix. L'avis des Francais et surtout 
celui de .Duguesclin étaient ele les laisser se .lasser dans la cam-
pagne; l'avis des Espagnols fut ele combattre, aíiñ ele mettre en 
1 Én France, on les appclait mauvaises compagníes, malandrlns, grandes bandes; 
c'elaient des troupes liccnciecs qui commettaient toules sortes de briganda'ges. 
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relief k valeur de Henri de Transtamare. On perdlt la bataille 
á Navarette, le 3 avril 1-367. 
Heüreiisement. Henri put se sauver en France , 'OÍ i vint le re-
joindre la reine sa femme, qu' i l avait laissée á Burgos. La p lu -
part des Francais "étaient prisonniei-s. Duguesclin était entre les 
mains clu prince de Galles; 
Aprés le combata Fierre le Cruel reconnut un seigneur cas-
tillan et le perga de sa dague. Le chevalier á q u i était ce prison-
nier se plaígnit bautement, et le prince de Galles reprocha á don 
Pédre sa cruauté et sa félonie. A partir de ce jo'ur, i l se déta-
cha dans son cceiir de la cause ele Fierre. Don.Pédre denianda 
qtie tous les prisonniers castillans lu i fussent livrés en oífrant 
de payer le prix de leur rancon. 
. ((lSire, vous déraandez une chose qui ne peut se faire, dit 
le prince Noir ; de bons ebevaliers combattent pour^autfe chose 
que pour de l'argent :~ ils combattent pour l.'honneur. Nous 
savons. trés-bien que si on vous livre ees bravos, qui sé sont 
rendus á inerci , ayan-t foi- á leurs adversaires, vous les ferez 
mourir'. Qr'ils ont l á vie sauve sur la foi anglaise, et ríen au 
monde ne me déterminerait a manquer á ma .parole. » 
Don Pédre s'emporta: « En ce cas^nm cause est plus perdue 
» qu'elle ne l ' é t a i t ; Car si.ces Castillans reviennent aprés rancon, 
«''ils serónt mes" ennemis',. et' j ' a i fort mal employé mes trésors 
» en guerroyant avec vous. » — « Sire; reprit le prince, je vous 
)) conseille de suivre une ajitre voie et de mettre fin á vos assas-
» sinats. Songez á regagner le coeur et la confiance de vos sujets;' 
» autrement,. ni la puissance cíu roi mon pére, -ni ma bonne vo-. 
» lohté ne vous sero-nt d'aucun secours.»- ^ 
Le prince Noir accoinpagna don Pédre jusqu 'á .Burgos; mais la 
i l le quiíta, tout á fait désaffectionné d'un . roi cruel, meui-
trier, des siens, assassin de ses propre.s sujets, et ingrat env^rs 
ses alliés. . ^ 
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Ge roi , qu'on ne peut cómparer q L i ' a i i x plus' cruels des tyrans 
qúí ont opprimé Rome au siécle des mauvais empereurs, compla 
désormais ses journées par les nieürtres qu' i l commetüait. 
•Comme i l parcourait son royaiime poúr 'avoir de l'^rgent, i l 
pillaitet tuait partout. A Toléde, ü níit'á. mort deux nobles sei-
gneurs; a Gorclone, i l fit mettre á mort, en une seule soirée, seize 
des principaux habitants; á Séville, i l fit bruler. vive la mere 
d'Alphonse. de Guzman. — Tnus les~ voeux-rappelaient Heini de 
Transtaraare. ^ . 
«feé roi de Franco aida ce prinee ; le pape et le roi- payereiit la 
ráncon de Duguesclin . qui rentra, en Espagne avec Heuri de 
Transtamarei. - - - -
Une grande bataille fui livrée dans les pláines de Montieh 
Henri de Transtamare fut vainqueur, et don Pédre contraiui 
de s'enfermer. dans la fofteresse de Mohtiel. 
•Henri'fit bloquer la place de maniére^que persómíe ne put s 'é-
cliapper. • . • . . 
Un des défenseurs fit proposer á Duguesclin-une"somme coosi-
dérable s'il voulait aider don Pédre ásort i r . Le brave ét loyal che-
valier reftfsa; e t ' ap ré s avdir corisolté ses amis, i l révéla á ' l íenri 
dé Transtamare ce qui venait de se passer. - ' 
« Acceptez, » lu i xlit le fils d'Éléonore de Giízman. La nuit du 
23 mars 1369, don "Pédre vint frápper a la tente du - chevalier 
fraiícais, qui le recut/ 11 y était assis depuis'- Une heure lorsque 
Henri de Transtamare entra armé de 'toutes piéces. D'abbrd -ií ne 
reconnut pas-son frére; car depuis bien des années ' i l ne ravait 
pas'vu: Quelqu'un le lu i inontra en disant: «Voilkvotre ennemi.» 
I I hésitait, lorsque don Pédre soleva : «Eh bien ! oui'L'me'voici! »,. 
Á cé'tte parole, Henri-frappá son Trére au visage; Pierre -se jeta 
, . . •' 7 • . , . • i 
1 OQ salt comment le prinee Nbi'r ayanl laissé aller Duguesclin sur -sa pamlc, ce 
héros dépensa sa rancon en chemin pour taire des libéralitiís el des •aumóoes.-', 
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sur l u i , les deux rois sé priretit á-bras le corps, et roiüant Vun 
sur l'autre ils tombérent á terre en méme temps. Don Henri, 
plus alerte ou plus aclroit, se releva et donna deux coups.á don 
Pédre qui resta sans vie. 
Malgrél 'horreur d'un combat entre fréres, on respire en voyant 
mort ce rol impie semillé de tant de sang innocent. 
I I ne restait pas un prince de la famille royale de 'Gastille, 
Pierre'le Cruel les avait tous fait pér i r ; le fils d'Eléoñore de Guzraan 
se vit appelé á fondor une nouvelle maisón. 
La famille de Transtamare monta en sa personne sur le troné 
de Gastille ,. 
1 13G9 
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D O i l J U A N A D E P E M A F 1 E L 
FEMME DE HENRI II1 LE MAGNIFIQUE. 
Doña Juana, de la maison de la Cerda, était belle, bonne, et 
si charitable qu'on la nomma la mére des paiivres. 
Mariée á Henri de Transtamare en 1352, elle s'était associée á sa 
fortune, et durant la longue durée de malheurs de ce prince, de 
ses combats, de ses épreuves, elle avait partagé ses périls et sou-
•tenu son courage. Elle eut le bonheur de le voir triompher et 
chérir. Telle était l'horreur" qu'inspirait Fierre le Cruel qu'on ou-
blia le combat fratricide qui avait mis définitiveinent la couronne 
sur la tete de Henri 11. — Sa libéralité et sa douceur le firent 
aimer avec d'autant plus de passion qu'on avait davantage haí et 
1 Maison de Transtamare. 
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craint son préclécesseur. G'est le louer que diré qu'en peu d'an-
nées sa main réparatrice cicatrisa les piales de la Gastille, rétablit 
les fmances, et affermit son empire. 
11 mourut en 1379; sa veuve respectée ne lui survécut qu'une 
année. Elle emporta .des regrets en Gastille et en Portugal oü elle 
s'était retirée. 
Son fils Jean Ier avait succédé á Henri le Magnifique; sa filie 
Éléonore avait, en 1379, épousé Gharlesle Bon et le Noble, roi de 
Navarro, que nous retrouverons -en noús occupant des reines de 
Navarro. 
• . - • '• 
• . . . . -
• . • • - • 
U n U D.E ÍVAVARRE 
DEPU1S LA S K P A R A T I O \ DE C E ROYAüME 
ET Dü RO-VAUME D'ARAGON 
J U S Q U ' A U M A R I Á G E D E L A R E I N E E L A N C H E A V E C J E A N , R O I Ü ' A R A G O X . 
EPOUSES DE GARCIE RAMlílE IV E T DE SANCHE VI L E SAGE. 
Nous. remontólas á Mphojise le Batailleur, rúort en que 
BOUS avons vu séparer de la reine de Gastille, 'Urraque^sa femine, 
et nous voyons proclamer Garcie RamirelV, fréfe de Sanche IV. 
1,1 perd une premiare épouse, Mergeline.ou Marguerite, et se s é -
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pare d'Urraque de Gastille la seconde, qui était filie d'Alplionse YII I 
et q u i , aprés la inort ele son mari , recut de son pére, pour sub-
sister, le gouvernement des Asturies, ce qui la íit nommer Urra-
que rAsturíenne. 
C'est cétte dame ele Zamora cpii sauva Alphonse le Vengeur. 
Elle mourut en 1179: Si elle fit des fautes, elle eut aussi des ta-
lents,'de l'énergie et eln dévouement. 
Sanche V I , le Sage, fils ele Garcie IV, épousa doña Sancha, fdle 
d'Alphonse VI I I . Un -.régne heurenx de quarante ans le fit sur-
nommer le Sage, malgré ses luttes avec les rois chrétieñs. 
C'est Bérengére, füle de ce roi, qui épousa le roi Richard Cceur-
ele-lion. 
La cour ele Sanche VI a été renommée pour sa politesse, son 
élégance, ses tournois, et son goút pour la poésie. —• C'était le 
régne des troubadours. 
JT 
CONSTANCE, 
FESUHE DE SANCHE V I I , LE FORT ET l/ENFERMÉ. 
La feiume de. Sanche V I I , dit le Fort et 1'Enfermé, se nominait 
Constance; elle était filie ele Raymond V I , comte de Toulouse, et 
lu i avait dónné un fils, qui mourut longtemps avant le roi. San-
che répudia Constance.. 11 vécut quarante ans enfermé dans son 
palais, ne voyant c[ue ses ministres et ses serviteurs, gouvernant 
néanmoins trés-bien,ne sortant quec[uandillefallait pour laguerre. 
Ceci le íit .surnommer le Fort. L'aversion qu'il prit ele bonue heure 
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pour 1c monde, et qui le- fit noramer l 'Énfermé," venait de ce 
qu' i l avait un cáncer dont i l souffrit toute sa vie; i l ayait été 
atteint de cétte terrible maladie á son retonr d'un voy age" á Maroc, 
oü i l était alié peur conclure un mariage. avec la filie de rémpe-
reur de Maroc, qui 1'avait flatté de 1'esperance de l u i donner tont 
ce qu' i l possédait en Espagne. I I revint sans ríen conclure, et 
rapportant cette infirmité qui le renclit triste et sauvage. 11 mou-
rut a quatre-vingts ans. Avant sa mort i l adopta Thibault de Cham-
pagne, füs de sa soear Blanche. Quoiqu'il eút changé de disposi-
t ion, cest lu i qui lui succéda. -A partir de ce moment la NavaiTe 
fut plus francaise qu'espagnole. 
Les rois de Navarre avaient demeuré á Toléde ; ils étaient cou-
ronnés á Pampelune. Plusieurs fois, ils avaient réuni par héritage 
1'Aragón et la Navar re .—Désormais , ilsferont de préférence leur 
résidénce a Pau; leurs alliances seront le plus souvent faites avec 
les maisons de Foix, d'Albret, de Franco; enfin, la Navarre espa-
gnole finirá par étre conquise par les rois d'Aragón, et la Navarre 
francaise, de plus en plus importante, deviendra á jamáis chére 
a la Franco pour lu i avoir donné le meilleur de ses rois, Henri IY, 
le Béarnais, qui régna sur la Franco parce qu'il desceiidait de saint 
Louis. 
I I I 
MARGLERITE DE BOURBON, 
FEMME DE THIBAULT ll>r, H I T L E POSTHLME^ ROI DE NAVARRE. 
Comme la comtesse Blanche, sa mére, n'existait plus depuis 
longtemps quand monrut Sanche l'Enfermé, c'est Thibault , comte 
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de Champagne, qui régna sur la Navarre; i l fui couronné, 
en 1231, dans la cathédrale de Pampelune.— Mais i l áima tou-
jours mieux la Fi-ance que la Navarre; on l'appela leToi Trouba-
dour; G'est lui ' qui faisait des vers en Thonneur de la reine de 
France, Blanche de Castille. . 
Blanc.he, daire el vermejlle, lu i disait:il, se plaignant qu'elle 
était trop honnéte et vertueuse clame pour écouter son' amour, et 
allant partout raconter son servage; car un mot dé Blanche lu i 
faisait faire,tout ce qu'elle voulait, 
l i fit ime croisade infructueuse, et mourut.en 1243, laissant 
Marguerife de Bonrbon régente pour son fils Thihault I I . 
Marguerite régna avec Sagesse-, alliée á Jayme I61', roi d'Aragón , 
qui l 'áida á repousser les attaqueá d'Alphonse V I , roi de Castille. 
Elle dégagea-son fils de p,lusieurs embarras que lui--suscitaient 
des traités antér ieurs , suivit les conseils de saint Louis, et quand 
elle mountt', en 1258, laissa le royaurae en boii ordre et en bou 
état.- * - ' 
IV 
I S A B E L L E DE F R A N G E , 
FF31MF. DK THIHAULT I I . 
En 1270, ThibaUlt I I épousa Isabelle de France, filie de saint 
Louis , pour qui son pére écrivit une régle de concluiteadmkable. I I 
maría son frére Henri á Blanche d'Artois, filie de Robert d'Artois, 
et niéce de saint Louis. I I accompagnale saint roi á Tunis, et mou-
rut sans laisser d'enfant. 
. . . : 
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BLANCHE D'AUTOIS, • 
r1 - ' ^ 
FliMME i )E HENRI L E GRAS. 
Blanche, mariée á Henri Iei, eu 12Bt), fut coaromiée aveb lui á 
PampeluiiQ le !2Zi mái 1373. 
Elle avait deux enfahts, Jeanne é tThibaul t . Jeanne n'avait q.ue 
deux ans et demi, e íT l i i t au l t UH an, lorsqa'en amusant í'enfant, 
la nourrice et le gouverneur le faisaient sauter én le passant dans 
les bras l 'un ele l'autre. lis se troovaient sur üne galerie, et par 
im accident affireux, le prkiee léiir, échappa et toníba-au bas de la 
galerie. Dans son désespoir, le gouverneur se precipita aprés lui 
pour le relever; quand on courut á eux, tous deux étaieut mort's. 
Blanche. déja áccablée d'iin si funeste événement devint ve'uvé 
peu de temps aprés. Henri avait l in emboiipoint si excessif, 
qu'on dit qu' irnioiífut suíToqué par la graisse. 11 avait pris la 
précaution de faire reconnaitre póur son héritiére Jeanne, sa filie. 
Vi 
JEANNE 1", 
REINE DE JSAVARRE, FlíálME DE PHILHPPE LE BEL} ROI DE FRANGE-, 
^ • ' 
A peine Blanche d'Artois, regente, eut-elle rendu les demiers 
devoirs á son époux, .qu'elle commenca a éprouver l'opposition 
238 LES REINES D'ESPAGNE. 
des grands de la Navarre. Le roi était raort le 28 juillet l'llO -, 
le 27 aoút , les cortés choisirent don Pédré de Montaigu pour 
gouverner avec la reine mere. Un parti se forma centre l u i , et 
Blanche se sentit trés-menacée ; elle résolut de confier sa filie au 
roi de France; mais cette enfaiit pensa périr victime comme son 
frére d'une imprudence: on approclia une lumiére de ses rideaux, 
et le feu en un moment emhrasa son berceau. Heureusement 
Blanche était présente: plus prompteque l'éclair, elle seprécipi ta 
et arracba l'enfant áux flammes. G'est á la suite de cet accident 
qu'enlevant furtivement sa filte, Blanche quitta la Navarre en. 
secret, et se rendit á Paris oü Philippe le Hardi lu i assura sa 
protection. 
Blanche envoya gn Navarre Eustache de Beaumarchais,' qui 
réussit-d'ab.ord á calmer .les esprits; mais i l voulut réformer quel-
ques abus ; . i l souleva par la le pays. On l'assiégea dans Pampe-
lyne. Le comte d'Artois, envoyé par sa scpur et par le roi de 
France, le délivra, assujettit toute la Navarre, et en chassa les 
Ai'agonais. Le calme se rétablit. Par le conseil de Philippe lé 
Hardi, Blanche épousa Éclouard, comte, de Lancastre. En gran-
dissant, Jeanne prit connaissance de ce que faisaient Ies góuver-
neurs. Fiancée á Philippe, secónd füs du roi, elle s'appliqua á 
régner aVec sagesse. Elle fitdes réglements admirables; elle bátit 
la ville de Puera dé la Reyna. Sabeau té , sa bonté, sa gráce, son 
éloquence la rendaient maítresse des cceurs. Bientót, la mort d'un 
füs ainé de Philippe le Hardi doíma la coúronne ele France á 
Philippe le Bel, qui fut roi de France et de Navarre. Mais c'est la 
reine qui gouvernait son État de Navarre. Cette bomie princesse 
mourut de la peste en 1305 V • 
1 Voycz les Reines de France. 
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JEAINNE I I , 
F 1 L L E DE LQUIS LE HüTIpfc 
Louis le Hutin, fils de Jeanne et de Philippe le Bel, vint se 
faire couronner á Pampelune, et fut roi de JNavarre. 
Jeanne, filie de Louis le Hutin, succéda tout enfant á son pére , 
sous la tutelle de Philippe le Long. -
Mais Jé Foyaume fut dans ranarcliie pendant la'minorité de 
Jeanne, Charles le Bel n'ayant jamáis fait une visite en Navarre. 
Enfin, en 1^28, Jeanne ayant quinze añs épousa Philippe d'Evreux, 
qu'elle amena á Pampelune, oüélle le fit couronner avecelle. Elle 
jura avec soffépoux le maintien du réglemént que lu i présenté-
rent les cortés, et la bonne administration des deux époux répara 
les désordres causés par l'atfardhie. 
Veuve de Philippe le Sage, qui moui ut en 13A3, Jeanne I10 
administra-ses États jusqu á sa'mort arrivée en 13ZÍ9. Elle amenait 
á París sa filie Blanche á Philippe VI pour son fils Jean le Bon. 
Mais le roi de France, frappé de la beauté de la princesse de 
Navarre, 1'épousa. Aprés la mort-de Jeanne, Charles le Mauvais, 
son fils , monta sur-le troné dé Navarre. 
- • ; . . . 
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VI11 
JEANNE DE FRANGE, 
FEMME DE CHARLES LE B&LUVA-tS. 
ÉLÉONORE DE C A S T I L L E , 
FEMME DE CHARLAS LE 150> ET LE ^ ÜBLE. 
•Jeanne Seconcle-avait laissé a la Navarre un triste monarque en la 
pergomie de Charles le Mauvais, clont l'histoire appartient á la 
France DÜ i l jema im-róle malheureusement trop .célebre, plus 
qu'a l'Espagiae ou i l se méla- peu aux^véne-ments du régne de 
Fierre le Cruel d'Aragón, et de Fierre le Cruel de Castille. La 
reine Jeanne, sa femme, mourut á Corona de faiblesse de coeur ou 
d'avoir cié mal gardée, disent les enquétes faites pour savoir si sa 
mort avait été naturelle ou non.-
On sait de, quelle inaniére mourut Charles le Mauvais. Ses mé-
decins lui avaient ordonné des coinpresses de soufre imMbées 
dans de Tesprit de vin, etune lumiére approchée trop prés y vint 
mettre.le feu. Le roi mourut dans-d'atroces douleurs. 
Son fils, Charles le Bon et le Noble, régna avec sagesse, et 
rendit la'Navarre florissánte. De sa femme Éléonore de Castille, 
filie de Henri de Transtamare, i l laissa Blanclie qui éponsa en 
l"41ft Jean I I , roi d'Aragon. 
Nous la retrouverons en voyant les reines d'Aragon. 
- , . - • « • • • • • 
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DEPBIS CGXSTANCE 1>E S I G I L E , EEMiVlE DE DON PÉDRE1 
J U S Q U ' A ' L ' U N I T É D E L ' E S P A G N E S O U S L E R É G N E D ' I S A B E L L E . 
• 
GONSTANCÉ D E S I G I L E , 
F E M M E D E D O N P E D R E OL' P I E U R E 111, R O I D A R A G O N . -
Doíi PéeU'e I I I , íils de J'ayme 1" le" Conquéraiít; avait épousé, 
en 1^62, Coustaiice, filie de Maiiifroi, prince de Tárente , qui 
avait pris possession de Náples et de Sicilé air détriment de ses 
neveux. ^ " ' " '• * \ 
Le royanme de tapies ét de Sicile 2 avait íbrnié la dot de 
1 De 1270 á 1469. - " -
8 Cet É l a t , fontlé par RbLeit Guiscar4 en. 1-02Í,, d'fbotd á l i l re t l c ^ o m t é , l'ut 
erige en duché, puis en royanme , en moins d'un siéclc. 
4rc PARTrE. • . • 11 
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Constauce, femme dé Henri VI, emperéur cVAllímiagaie. Mats trop 
loiu de ees lítats, Tempereiir les avait abondonnés au gpuyerne-
njent de Máinfroi, frere de Constauce. 
Le peüt-fils deGonstaiice, Couradin, íils de rempereur Con-
rad IV, devait en héri ter ; mais i l était au bercéau lors de la niort 
de son aíeule, et son oncle Máinfroi avait píis son liéritage. 
G'est ce Máinfroi dont Fierre I I , roí d'Aragón, avait épousé la 
filie. 
Le pape qni ne voulait ni de Máinfroi, ni de la inaison de 
Souabe en la personne de Coiiradin.,.doima r i n \ esliture dé Naples 
et de Sicile á Charles d'Anjon, frére de sainf Louis, roi de France. 
L'épée • acbeva'ce que la donation du .pape avait. connnencé : 
Charle^-d'Aiijou, vainqnenr de ^ainfroi1, devint roí de Naples et 
de Sicile. 
Mais qúand le jeune Couradin eut seize ans, i l revendiqua son 
liéritage, fUt vaincu, livré á Charles, et décapité avec son consin Fré-
déric de HohenstauíTen.. La vue des deux nobles" jeanes gens émut 
tonte Tassemblée, etles larmes coulérent de tous les yenx, quand 
o'n vit Conradin prendre et baiser la tete ensanglantée de son 
arni;, frappé le premier^ luí demander pardon de i'avoir eñtrainé 
á sa perte, et se relevant pour livrer á son tour sa tete au. bour-
r eaü , jeter son gant á l 'assemblée en criant: «Je legue mes droits 
et ma couronne a celui qiü releyera ce gant! » 
Le gant fut relevé par un gentilhomme allernand et porté á-don 
Pédre IPd'Aragón , l 'époux de Constance, la fdle de Máinfroi? ' 
Telle est 1'origine des prétentions: de la maison d'Aragon á la 
conronne de Sicile et de. Naples. — 11 fallait bien que les Sici-
liens reconnussent ees titres, puisque c'est á Fierre d'Aragon qu'ils 
OÍTrirent la couronne^ quand ils se révoltérent cóntre Máinfroi. 
1 Tué a la bataillc de.Dénévent (1204). 
2 Cette chronique cst trés-coiHr'oversée ; mais que le gánt ait élc ou non je lá , c'cst 
b cause de Constance, sa femme, que Fierre crut ávoir (Jes litros-& la Sicile. 
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En 1382 eut lied en-Sicile -cette conspiration teiTible, cúlébre 
daos le monde entier, sous^ le nom de Yépres sicíliennes. Au .pre-
mier coup de vépres . le lundi de Paques , á un signal donné, les 
Francáis fureilt massácrés aMessine: c'était Jean Procida quí était 
á la tete du massacre. • 
11 vint oílrir la Sicile á don Pédre , époux de Constance, poui N u 
qu'il vint le soustraire á la ,colére de Charles d'Anjou. 
Pierre d'Aragón,.en huit mois, l'enleva á Charles d'Anjóu. 
Philippe le Hardi soutint laguerre; le pape excommunia Pierre 
et donna ses ÉtatS'á Charles de.Valois; mais Pierre eiít l'avantage 
lüujóurs; Charles d'Anjou lüi po^'ta un défi; les deux rois devalent 
conibattre en chainp clos a l a tete de cent chevaliers. Leur. cou-
ronne était í e n j e n : i-ls n'eurent garde'de se trouver au rendez-vous ; 
l 'un vint á six heufes du niatin, l'autre á m i d i ; ils s'acciisérent 
réciproquement d'erreur ou de m^uvaise foi, Le^résultat fut que 
Philippe le Hardi étant mort á Perpignan , la troisiéme année de 
la guerre, Charles d'Anjou á Naples Ja secunde, on fit la paix. 
Don Pédre garda la Sicile ; i l mourut en 1285, laissant a don 
Alphonse 111'Aragón, á 'don Jayme la Sicile. 

F E M M E S D E Í A K M E I I 
LE J U S T E 
R O I T ) A R A G O N . 
Alphonse I I I était mor-t aprés sept ans de régne, laissant la 
couronne á Jayme I I , son fréve, cléjá roi de Sicile. Jayme donna 
le gouvernement de la Sicile á sa mére Constance, et vint en 
Aragón. I I y mérita le surnoin de Juste: I I eut trois femmés : 
Blanche de Naples. 
Maris de Chypre. 
Elisende de Moneada. 
Blanche, la premiére, fut mére de Jayme, grano maltre de Cá^ 
latrava et d'Alphonse qui régna. 

- - . . -
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ÉLÉONORE DE C A S T I L L E 
F E M M E ü'ALPHONSK I V , ROI ü ' . A R A G O X 1 . 
Éléonore de Gastille avait été fiapcée á d o n Jayme, lorsqu'elle 
et lu i étaient dans Ja premjére enfance. , 
Dix ans aprés, quand vint Ie.temps.de faire le mariage, don 
Jayme cliíTérait toujours. Enfin, pressé pay son pére, i l parut con-
sentir. En. effet, i l épousa la- princesse,.mais anssitót aprés la 
noce, i j se retira,^allégnaiit qu' i l était lié par des VCEUX de religión 
et qu' i l rpjiopcait á tout Tliéritage de son pére en favenr de son 
frére. Le inariage se trouvá, en conséqnence de cet, aven, frappé 
de nnllité. .Don Alphonse, en favenr de qni don' Jayme renon-
cait a .la couronne, dev.int plus lard l'époux de la princesse, k 
laqiielle avait dñ étre uní son. fré-re. Venf de Thérése d'Anteca, 
morte en 1329, Alphonse éponsa Éléonore. I I avait de doña Thé-
rése un fils qni régna. C'est ce •Pierre le Cérémonieux ef le Cruel, 
que nous connaissons déjá, pour l'avolr vn, á l'occasion.de Pierre 
* 1327. 
2i8 LES REINES D'ESPAGNE. 
le Cruel de Castille, dont i l était le contemporain 5 Éléonore est 
cette princesse que nous avons vue aussi á la cour de Pierré. le 
Cruel de Castille, dont-elle était la tante, étantsóeur d'Alphonse X I , 
le Vengeur. 
Nona connaissoiis done déjá en partie savie, qui a été mal-
heureuse comme la vie de tous ceux qui ont appróché le tyran de 
la Castille, 
Reine en 1331, veuve en 1336, elle eut deux fils, don Fernán et. 
clon Juan, qui étaient enfants lorsque le r o i , leur pé re , mourut. 
Don Pédre , fils ,de Thérése, la •premiére épouse d'Alphonse, 
montait sur le t roné , et la veuve ne pouvait espérer un grand 
bonheur á la cour de son beau-fils, dont le caractére lui était déjá 
conmi. I I était naturel d'ailleurs qu'elle allát dans ses doraaines 
de Castille et auprés de son frére Alphonse XI . 
Bientót la mort d'Alphonse laissa le troné á don Pédre, et la r é -
gence á Marie de Portugal. Nous avons vu réducation funeste 
donnée á ce prince par Alphonse d'Albukerque, et la vengeance 
de la reine á l 'égard de l'infoi'funée Éléonore de Gusman , ven-
geance qui alluma les premiéres fñreurs-de Pierre le Cruel. Quand 
cé prince-eut épousé Blanche de Bourbon,1 Éléonore Crutpouvoir 
prendré la défeñse de cette jeune et charmante Veine ; elle éprouva 
que les conseils qui contredisaient les pejichants pervers du roi de 
Castille seraient funestes aux conseillers. — Sans motif autre qu'une 
crainte vague , ou cette jaloüsie frénétique qui lu i faisait h'arr les 
princes de son sang , Pierre le Cruel fit périr les infants don Juan 
et doif Fernán , les fds de sa tante Éléonore ; et aprés ravolr elle-
mérae tenue longtemps prisonniére, ' i l la fit périr de la mort la 
plus Cruelle - car cette soe'ur de-son noble péré, sans respect póur 
le sang et pour la tóajesté royale, i l la fit metíre á mort uri peu 
aprés avoir -fait périr la reine Blanche de Bourbon.' Éléonore 
^n'avairélevé d'enfants que les deux qu'elle vít mettre á mortrpar 
son neveu. 
K P O U S K S DE F I E R R E 1 \ 
.. LE CÉRÉMONIEUX ET LE CRUEL 
•• . ' .' ' •- . •'- v • • ~ • ¿..-i. • • ••: 
% • . ROI D'AJUGO*. • ' 
MAR1E D'EVRKUX. 
ÉLÉOMOKE DE PORTUGAL 
LÉOIVORE DE S I C I L E . 
SYB1LLE DE FORCIA. 
La Ingubre histoire d'Éléonore de Gastille nous améne k Fierre 
le Cérémonieux et le Gruél, roí d'Aragón, son beau-fils-. 
Don Pédre, óu Fierre IV le Cérémonieux eut cinq femmes : 
Marie d'Évreux, mariée en 1338, morte en 13/|6; 
Éléonóre de Fortugal, mariée en 1347,.morte en 13/|8. 
Léonore de Sicile, morte en 187Zu; 
Martbe, dont Qn ne connait point ]'origine , morte en 1378; 
Sybille de Porcia, mariée en 1380 et qui survécut k son époux. 
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11 y a peu de chose' á diré sur ees princesses. Fierre (it par 
ruse et par violence la conquéte de Majorque sur le roí Jacques 
son beau-frére ; i l fit exécuter avec une si grande ponctualité 
ré t iquet te de la cour, qu'on le surnomma le Cérémonieux. Quoi-
•qu'il n'ait pas midtiplié les ineurtres aulant que son cousin Fierre 
le Cruel de Castille, sa vengeance fut si rafíinée ,.son cceursi iinp]ia> 
cable, ses persécutions si acharnées, et i l fit aussi répandre tant 
de sang qu'il justifie trop le surnom de Cruel; mais son caractére 
était la dissimulation • si Ton a nominé Pierré le Cruel de Castille 
le Néron du Midi, on peut regarder Fierre le Cruel d'Aragon, son 
contemporain, comriie le Tibére del'Espagne. 
c 
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FEMME DE "DON Jt'AX F r , ROI D ' A R Í C O N ; 
• - •: •: .-' .. . . . s ; > . . . 
. Doria Tiolante était la secón de femme de Jean V*. -N'étant encoré 
qu'infant; Jean avait éponsé Marthe d'Armagnac et en avait en une 
filie q u i l ínaria aü comte de Foix. .De doña Violante, filie- ele 
Flobert, cómte de Bar, i l eitt denx Tils. 
Ríen de plus opposé que le caractére dé FierVe le Gérémonienx 
et celui de Jean Ier, son fils." 
Fierre était rasé*, crúel , mais actif et habile politique, et tou-
jours oceupé d'affaires; s'il- n'ayait pas répandu le sang, et s'il avait 
eu de ja 'bonné fo i , i l aurait mérité cí'étre Compté au nombre des 
grands rois. Jean Ier était doux, affable et bon; mais i l n'avait aucun 
goíit pour les clioses; sérieuses. Vouv l u i , régiler c'était teñir une 
cour brillante; Violante encourágeait encoré ses goüts á cet égard. 
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Les cbants, les vei's, les jeux d'amour, les clanses,-"les tournois : 
voilá ce qui faisait la grande affaire clu palais. Venait-il un trpu-
vére en renom, un jnoble troubadour, i l trouvait a la cour de doña 
Violante et de don Juan accueil, honneur et riche récompense. 
()n jngeait ses vers, et au plus habile dans la gaie scienee allaient 
avec profusión les dons et les honneurs; les moindres venaient 
aprés luí et recevaient une bonne pá r t -de présents et d'en-
couragements, et la gaie scienee semblait étre devenue la scienee 
unique clu royanme d'Aragón ; la cour semblait transformée en une 
cour de jeux .ñoraux. G'eút été bon , s i , comme á la cour de Phi-
lippe-Auguste, ou, plus tard , á celle de Louis XIV, ce goút noble 
et délicat de scienee et de poésie eút serví á encourager les talents 
vrais, et eút oceupé le rang qui luí convient. Mais tout était né-
gligé pour la gaie scienee. Le roi de Franco recut un jour une 
ambassade solennelle de don Juan, qui lu i demandait de faire 
rechereber quelques^uns des plus • renonimés troubadours de son 
royanme et de les envoyer en Catalogue oü i l leur promettait 
boune récompense.. Si ce roi n 'eút été ie pauvre roi fon Charles V I , 
i l se fút bien étonné du. motif de Tambassade expresse d'Aragón. 
Les cortés, assemblées a Monzón, firent éclater leurs plaintes 
sur la mollesse d'une telle vie. Ellos demandérent au roi qu' i l 
éoartát de la .cour doña Carroza, faYorite de la. reine, qui entrai-
naitsa soiiverame á des dépenses ruineiises,'etqui était , disait-on, 
la principale cause du scandale. — Doña Violante, trés-mécon-
tente, ne voulut ríen entendre et garda sa favorite. 'Le roi méme 
parut offensé de la demande des cortés. Alors on remua ^autour 
de l u i , et.bientót on en. vint aux mains. . 
Don Juan n'était pas honime á répandre le sang pour le main-
tien de sa volonté. U fit Comprendre.á doña Violante qu' i l fallait 
céder. —r- 11 diminua les dépenses, et se. montra digne de porter 
une couronne en défendant bravement la Catalogue envabie sans 
aucun motif par le comte d' ArmagnaC:; . i l -envoya une. armée, en 
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Sicile poür le rétablissement de ce royaume, et son Etat é ta i t t rés-
florissant, lorsqu'mi acciclent fuoéste mit fin A ses jpurs. Un jour 
qu'ir chassait dans le bois de Freja, prés d'Urriole, une louve 
inoilstrüeuse eíTraya le cheval, qui s'emporta, galopan! á tra-
vers les arbres ; le roi eut la tete brisée centre les branclies et 
Lomba mort1. 
Doña Violante, aprés les premiers moments donnés a une juste 
douleur, inqüiéta les grands par une anibition tres-mal fondée. 
Comme elle avait gouyerné'dü viyánt de don Juan , i l lüi sembiait 
dur d'abandonner Tautofité^ elle avait de ricties domaines, car le 
roi lu i avait donné lesbiens considérables qui formaientle domaine 
de Sybille Forcia. Elle allégua qu'elle était enceinte , et par la 
espéra empécller l'élection de don Martin, frére de Jean Ier, que les 
cortés avaient proclamé roi aussitót aprés la mort de Jean; mais 
cette allégation fut bientót écar tée , et doña Violante dut se-
retirer. 
1 1395; 
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M i l MARIA 
HmÚ UE DON MARTLV. ' ' 
•• • • . . . • - - • - -
On vit un moment trois reines en Aragón. Doña Violante qui, 
par .un stratagéme indigne de la majesté royale, cherchait á re-
teñir le pouvoir, doña Maria, fennné de don Martin, qui avec 
une énergie louable travaillait loyalement á maintenir la couronne 
qu'on voalait ai'raGher á son-mari (cardón Martin, alors en'Sicile, 
était obligó d'assurer avant de partir la-tranquil l i té de r i l e ) , 
et doña Juana, filie de Jea'n I01-, i 
.]>oña Juana, comtesse de Foix, prétendait qu'étant filie ainée, 
et par la mort de ses fréres, devenue filie unique du dernier roí, 
elle devait lu i succéder. ,* . 
Elle avait pour elle les coutumes de Castillo; mais les cortés 
et le testament du feu roi étaient opposés á ses prétentions. Elle 
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n'eotra. paa rnOins en Aragón avec le cointe de Foix, prenant le 
titre de reine et Técu d'Aragón. Les deux époux s'arrétérent á 
Balbastra et s'en emparérent ; c'en était fait peut étre des droits 
de don Martin, si la reine doña Maria n 'eút fait preuve de .cou-
rage et de talent. Sáns livrer de bataille, elle sut mettre le royanme 
en état de défense; elle fit harcéler les agresseurs, leur coupa les 
vivres, et fit si bien qne fatigués, épuisés sans a^oir pu coni-
battre, doña Jnana et son mari furent contraints de se retirer 
précipitamment et de chercher un-asile en iNavarre, n'ayant pas le 
loisir de regagner leur comté. 
lis ne renoncaient cependant ni á leur.titre n i .á leurs p ré ten-
tions. Don Martin trouva le royanme uni et ílorissant malgré cette.. 
invasión et recut des maips de doña Maria la couronne quelle i u l 
avait si bien conservée. 
Le comte de Foix néanmoins revint á la eharge, et menaca 
sans cesse ; c'était un voisin dangereux,et 1'Aragón était ala veille 
d'une guerre trés-séiáeuse lorsque le comte mourut1. 
Don Martin s'arrangea avec sa niéce doña Juana, comtesse de 
Foix, quí renonca k ses droits moyennant une pensión de trois 
mille florins , et Martin I61 régna sans obstacle: son régne fut 
glorietix. • • ' ' • 
FerdinaiKU'-Hoímcíí, iiífant de-Castille2, coramanda les ai'mées 
de don Martin centre-les Mauros et avec de grands avantáges; La 
prise de la.Válle d?Antequera le-mit áu rang'des plus grands Capi-
taines de son síécle. - Cependant la reine doña Maria était morte 
en íliOl. Deq[uatre enfants qu elle ávait eus, trois etaientmortsen 
bas-áge ; leseul qui restait, l'infant don Martin, déjá roi de Sicile, 
mourut de maladie en 1A09, devánt Gagliarí, en réjDrimant une 
révolte de la Sardaigne. ; 'c 1 \ : v v 
^Le roi se voyait sans héritier. Dans respoir d'en avoir un, i l 
1 J398. 
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épousa en secondes noces Marguerite de Prada, qui était de sang 
royal. I I y avait dix ans qu'il était veaf. Quoiqii'il n 'eút que cin-
quante et un ans, qu' i l espérát viyre longtemps et avoir des héri-
tiers, personne ne comptait sur son existence parce que sa san té 
était tout a fait délabrée. 
Le jour méme oü i l célébrait ses noces avec Marguerite de 
Prada, i l recut une ambassade de Louis d'Anjou qui lui deman-
dait de le reconnaítre pour son Jiéritier. Cette coincidence frappa 
son esprit et lu i parut d'un mauvais augure. 
I I ne répondit ríen á ranibassadeur. Mais bientót i l tombama-
lade trés-gravement. 
Retiré dans une cellule dü monastére de Valdoncellas^il mu l -
tipliait les remédes pour revenir á la san té ; on dit qu'il trouva 
la mort dans l'abus de ees remédes mémes ; bientót on vit qu' i l 
n'y avait aucun espoir. Les cléputés du royanme vinrent le sup-
plier de désignerson héritier. (cCelui qui aura le meilleur droi t ,» 
di t - i l . On n'en put tirer aucune autre réponse. I I mourut le 31 
mai IZilO. 
La descendancer masculine des comtes da Barcelone s'éteignait 
en lu i . 
Sa veuve n'avait aucun droit á la couronne; elle se retira. ^ 
le" r A R T I E . 
• 
- • 
• 
É L É O P I I E D ' l L B l I K E R Q l j E 
FEMME DE FERDLNAND II I L'HONNÉTE. 
l /hi íant Ferdinaiid l 'Honnéte, occupé du siége d'AuteqLi.era, 
lors de la mortde Martin, écrivit qu ' i l acceptait la couronne: or, 
personne ne la luí avait encoré ofíerte; ma i s i l prenait ainsi les 
devants et i l en voy a des ambassadeurs en- Aragón. 
11 était íils de Jean Iel', roí de Gastille, et de doña Léonora, soeur 
de don Martin. I I était doirc propre neveu de Martin IC1'. 
On assembla les cortés á Álcañiz; i l y avait cinq prétendants , 
haais les esprits étaient partagés entre le comte d 'ürgel et Ferdi-
nand rHonnéte . 
G'est dans cétte circonstance que Ferdinand de Castillo mérita 
le surnom d'lionnéte, et voici pourquoi: les coi-téss'étaientséparées 
sans avoir ríen cpnclu., désignant une nouvelle assemblée ; le 
-
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comte d 'ürgel se fit-une armée, et ravagea les teires, employant 
la forcé ponr augmeater le nombre de ses partisans; l ' im d'eux 
assassina l 'archevéque de Saragosse dans un infamé guet-á-
pens ; Ferclinand au contraire, maitre de 1'armée, ne déploya -de 
forcé que pour protéger les faibles, et pour assurer la liberté des 
cortés réunies de nouveau á Alcañiz. 
On proposa de nommer neuf juges, trois Cataláns; trois Arago-
. riáis, et'trois Valenciens. 
Les neuf se réunirent á Caspe, sur l'Kbre, écoatérent duriint 
trente joürs les avocats des préteñdants, et au bout de ce temps 
se retirérent pour dél ibérer , et relire tous les mémoires. Cet 
examen se prolongea du mois. de juin au mois de septembre, 
aprés quoi on^prononca. I I fallait que l'élu eút les deux tiers des 
voix, et dáns ees deux tiers une au moins de cbaque province. 
Ferdinand, l 'Honnéte fut élu. Ce fut un prince d'une baute sa-
gesse et d'un grand courage. Malheureusement i l fut trop tót en-
levé, étant mort á Igualada la quatriéme année de son régne. 
I I venait demarier sa filie doíi-aMaria a jean I I , roi de Castille, 
enfant. 
— — , 
• 
M A R I A DE C A S T 1 L L E 
F E H M E D ' A L P I I O X S E V L E M A G N A M J I E , R O I D A R A G O N -
Alphonse V, époux de doña María -de Gastille, sa cousine1, 
adopté par , la reine Jeanne ele Naples,. qui n'avait pas d'en-
fant^ dut á ce trai té ' les droits de la maison d'Aragon au troné 
de Naples, origine des-guerres de France et d'Espagne sous 
Louis' XII pour la possession de ce^  royanme. I I fnt surnommé le 
Sage et le Magnanime. Sa femme, Marie, 'ñe Ini dónna pas d'en-
fant. La .générosité de .ce roí était sans bornes, qnoiqn'il ne füt 
pas prodigue. 
En voici un trait : 
On comptait un jour dix mille ducats devant lu i . Un ofíicier 
présent , xlit tout bas : «II ne me faudrait qne cétte somme pour 
1 Filie de Henri 111 le Maladlf. 
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étre heureux. o — « Tu le seras ,» dit le roi , et i l lui en fit présent. 
11 allait clans les mes á pied sans suité. « Sire, lui dit-on, vous 
exposez votre personne.» — a Un pére est-il exposé, demanda t - i l , 
quancl i l se proméne au milieu de ses enfants ? » 
Ses bons mots sont norabreux. « Pour faire un bon ménage, 
disait-il en riant, i l faut que le mari soit sourd et la femme 
aveugle. » 
11 ne laissait point d'enfant. Son frére, Jean 11, lu i suceéda : ce 
prince avait déjá administré l'Aragon en qualité de lientenaiit 
généraj, le roi Alphonse étant toujours en Italie. 
Sat í imue De fflon 

R E I N E S D E m%mt E T D'ARAGOA1 
DEPÜIS L E MARI AGE DE BL ANCHE DE IV AV A R R E 
AVFC JEAN II D ARAGON * 
. . . • ' 
I 
B L A N C H E , 
RTIINE DE NA-VARRE , PREMIÍÍRE FEMME DE JEAN H D'ARAGOX. 
Charles le-.Bon et le Noble, íils de Charles.le Mauvais, roi de 
Navarre, avait en de sa femme Eléonore de Castille une filie uni-
que, Blanche, reine de Navarre, et veuve déjá de Martin, roi de 
Sicile [. Cette princesse appela á rhonneur de partager un jour 
avec elle .le troné de Navarre,. Jean d'Aragon, fils de Ferdinand 
1 Ge fils da ról Martin raórt avant son pére, en 1409. 
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rHonnéte et de Léonore d'Albulíerque, frére cadet d'AIphonse V 
le Sage el le Magnanime. Mariée en l / i l 9 , reine en 1A25, elle 
fut couronnée avec son mafi á Painpelune, en 1429. Elle suivit 
l'ancien cérémomal des Goths, et lesépoux, acoté run de rautre, 
debout sur un bouclier, furent élevés á la vue du peuple par les 
tléputés du royanme. 
Blanche fut mére de don Garlos, prince de Viane, célébre par 
ses malheurs, de Blanche, morte en-1470, et de Léonore, reine 
de jNavarre en 1479, aprés la mort de son pére. 
I I 
L E PRINCE DE VIAINE. 
Une assemblée des cortés de Navarro av,ait reconnu comme 
héritier de la couronne, le prince de Yiane, don Carlos, fils de 
. la reine Blanche de Navarro et ele don Juan I I , roi d'Aragon; 
lorsque la reine mourut elle confirma, cette reconnaissance par sa 
volonté derniére , insérée dans son testament; mais en mou-
rant elle recommanda expressément á son ñls de l ie pas prendre 
la couronne sans ávoir bbtenu l 'agrément-et k ' bénédi'otion de 
son pére. 
Jean I I d'Aragon était un prince ambitíeux, se piquant peu de 
teñir á une parole, dur á lui-méme, de peu de tendresse et d'aífec-
tion. Au lien de reconnaltre qu'ií était juste de laisser á son fils 
l 'héritage qui lu i revenait de dróit, i l se prévalut des derriiers con-
seils de Blanche, poúr réfuser au prince de Viane et son consen-
tement et sabénédict ion, s'il revendiquait le royaume deNavarre. 
Le prince de Viane supporta en silence pendant quelques an-
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nées rinjustice de soii pére,, se souvenaiit des derniéres paroles 
de sa jnéi'e, et n'osant y dés.obéir. 
Mais en llih7, six ans aprés la mort de la reine Blanche, Jean I I ; 
contractau-t une seconde alliance, épousa Jeanne Henriquez, filie 
de remirante de Gastille. . 
Jeanne Henriquez était violente, arabitieuse, elle indisposa son 
mari\contre le prince de Yiane. Don Carlos, á son tour, s'emporla 
en invectives. 
La nation- se divisa comme la famille.souveraine.r un parti puis-
sant, á la tete duquel s'était mis Je conite de Beaumont, dé&irait 
revoir la Navárre indépendante, et depuis le second mariage sur-
tout ,,ce parti s ' inquiétait , non sans quelque apparence de raison de 
la pensée que la politique du roi était d'unir peu á pea la Navarre 
et T Aragón , et d'écarter dans la suite le légitime héritier.: Or ce 
parti était nombreux et bien appuyé. « Si les intentions du roi 
étaient droites, clisait-il, j l s'empresserait de donner la couronne 
a son frls, qui est en age et en mesure de la porter dignement. » 
¿ Un autre par t í , qui' avait poíir chef le comte d'Agramont, favo-
risait le roi. ; , . . ' 
Ghose fácheuse á diré !• Le prince' ele Viane, prit les armes contre 
son pére. Dieu ne bénit point cette réyolte d'un íils; le jeune 
prince perclit la premiére bataille1, et fut íait prisonnier. 
Jeanne Henriquez triompbait,. car elle avait . pour le prince 
de Vianp ies .sentiments d ' unemará t r e . L'ambition de Jean était 
trop d'áccord avec la baine de sa nouvelle épouse pour que le 
prince de Viane ne s'en ressentít pas. — Les cortés d'Aragón cie-
rnan dérent cependant La liberté du prince^ et voulurent que les 
revenus de la Navarre fiissent partagés entre le pére et le fils. Le 
roi de Gastille appuya une motion si raisonnable; et dans la 
crainte de proloñger lá gúerre', Jean d'Aragón parut céder. Mais i l 
1 Tafala. . . - • • 
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n'accomplit pas ses promísses. Quand i l eut rait le prince en l i -
berté, i l refusa de le laisser jouir des ' r evemís ; la guerre recom-
menca. Le prince ne put teñir centre son pére xjui avait appelé a 
son secours le comte de Foix, son gendre. I I qüitta la Navarre ponr 
chercher un asile á la conr de son oncle Alphonse Y, roi d'Aragón, 
de Naples et de Sicile. Ce souverain, aimé en Italie, avait conqnis 
le royanme de Naples á lapointe de son épée 1; quant á la SicHe i l 
1'avait ene en béritage de son pére, — I I cultivaitles arts: uh joür, 
quelqu'un rappelait devant lui le mot d'ún sOuverain qui avait 
((bien antre chose á faire qu'á & occuper de littératLire.)) — « Ce n'est. 
pas la une parole de roi, 'dit Alphonse, c'est une parole de bseuf.» 
Ponr lu i , i l aimait les savants, les gens de lettres, les poetes,' 
et les adinettait a son intimité. 11 était généreux et recut le-siir-
nóm de Magnanime; i l aurait voulu réconcilier son fréré- et- son 
neven, et i l y travaillait avec zéle lorsque la rnort le surprit. II 
ne laissait point de fils légitime. I I fit un testament, par lequel 
i l donnait á son fréré Jean I I d'Aragón, le royanme de Sicile, tou-
jours possédé par la maison d'Aragón depnis Fierre I I I . Quant á ce 
royanme de Naples, qu' i l ne devait qu 'á sa váleur, i l le légua á 
son fils adoptif Ferdinand. • 
Doii Juan pri t done radministration de tous ees É ta t s ; par lá, 
i l se trouvait roi d'Aragón, de Sicile,- d é Majorque, dé Minorqne, 
de Valence, et prince de Gatalogne. 
Le prince de Yiane imagina que, maitre de tant d'Étals, son 
pére lu i abandonnerait plus vo'lontiers le royanme de Navarre-; i l 
1 Jeanne de Naples , ii 'ayanl pas d'cnfants, avait adopte pour fils ct hériticr don 
Alphonse, déjá rol de Sicile — Quand elle conniit sa'valeur el ses taleiitsvel'e cral-
gnit de. s'ctre donné un maitre, ct changeant d'avis, .elle adopta á sa place Louis 
(rAnjon, frére de Charles le Sage et régent de.France sous le regne de Charles V I . 
Dans la gueire entre les deux rivaux., Alphonse Temporla, et relégua Jeanne de 
Naples en Gatalogne. 11 régna ensuile sur tous les í í a t s d'Aragón. Jean I I ne fut que 
lieutenant general tant qu'il véeuf. 
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íit clone acto de 'bon fils, etrinóntrá un coeur loya] en venant se 
mett-re á la itlerci de son pére, se fiant a sa bonté et a sa jnstice 
paternelle. 
Le foi promit ouhli du passé, mais ne rendit pas la Navarro. 
Bientót arriva nn nouveau conflit. 
« Mon fils, dit lo roí, j ' a i pensé ávous marier, etjevons pro-
poso iine-alliance digne de vons ; Tinfanto de Portugal vons donno 
sa iTiain. 
— Seignenr, roprit le prince je remercie Vbtre Altesse, mais 
j'aime rinfante de-Gíistille, otc'est son -alliance que je rechorcho. 
Doña Tsabolle, scpnr do don Enriqúé , ma cousino, sera ma femmo • 
je. n'en voiix point d-'antro. 
— Cofto princesso est trop jenno, mon fils, ot par cotte raison 
no pont" vons convenir. • ^ -
•— J'attendrai qu'ollo soit en age d'étre mariéo; et Votro Altesso. 
doit appronver mon "dossein, car i l peut arriver cpie doña Isabollo 
devionneThéritiore doia Gastille, et qn 'a ins i runiondel 'Aragón et 
de la Gastille s'opéro d'elle-memo: du jour oü sera réalisée cotto 
unión, lo régne dos Mauros en Espagne sera passé. » 
Le vioux rpi •s'irritá de la résistance do son fds. 
11 luí ordomia de se rendre aux cortés do Catalogue, rénnies i t 
Lérida. Le jeune prince obéit. Son pero le faitarroter et enforme^• 
á Morella. . , • 
Los. cortés réclament aussitót, disant qu'uno telle arrestation 
est uno violation do lours priviléges qui ordonnaient qu'une per-
sonne convoquée par les cortés fúf sacrée. — Les cortés d'Ara-
gon joignirent leur voix á cello des cortés de Catalogue ; le 
roí craignit une révolto et jugea qu ' i l devait mettre son fils en 
liberté. 
La jouno reine doña Juana Enriquez, qui était aecuséo de 
fomonter la haine du pére contre le fils, ponsa qu'elle ferait 
taire los sonpeons en allant elle-méme délivrer le prince. 
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Elle fat rarracher de sa.prison ele- Morella et le remit a-ux 
mains'des Barcelonais. Leur joie fut au comble en le voyant; 
mais iis enjbignirent á la reine de ne pas entrer dans la v i l l e , 
parce qn'on la regardait comme la persécuteice du prince; de 
Mane. > - . 
lis exigérent que le roi reconnút sans -délai :don Garlos coróme 
riiéritier de tous ses. États et qu' i l lui donnát dés á présent le 
gonvernenient de la Catalogue et le titre de lieutenant-général 
dans tous ses autres États. 
Jean I I consentit á tout. Le prince de Vi^ne íüt Xiancé, comme 
i l le souhaitait, á doña Jsabelle. 
A peine trois mois étaient-ils écoiüés depuis tousrces arrange-
ments, que le prince de Viane mournt .d'nne raaladie conrte et 
violente á Barcelone. — Le r o i , aprés les^jours de deiiil , fit süc^ 
céder Ferdinand, fils do Joaniu1, á toüs les titre.s.de rinfortimé 
prince de Viane. - . ". - - . 
A tort ou á raison, ropinión publique chargea doña Juana, la 
belle-mére de ce prince, d'im crime, et ón fut persuadé que le 
prince était mort empoisonné., . , . , . • _ 
- En mourant i l a\ait déclaré que, son royanme de Navarro, béri-
tage maternel, revenait de droit á sa soeur Blanche ,',filie comme 
lui de la reine Blanche, femme répucliée de Henri IV de Gastille., 
et retirée en Aragón á la co.ur de son pére.>Mais r a m o ú r pater-
nel était éteint dans le coeur de Jean- pour la fdle de sa premiére 
épouse ; sa haine poursuivit Blanche dés qu'il futreconnu qu'elle 
avait des droits á la Ravarre; I I la fit- arréter et le comte de Foix 
ia garda prisonniére pendant ti'ois ans. ' 
Ge comte, gendre de Jean I I , avait toujours été l'-aMié de -son 
beau-pére ; mais Blanche seule séparait sa femme deja couronne 
de Navarro. Blanche mourut, 1'opinión commune est qu'elle fut 
empoisonnée. • . , 
Gastón de Foix revendíqua la Navarre du-fa í t de-sa. femme 
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LéonüreSCEIIV du prince de-Viane et de la reine Blanche. Aprés 
cinq ans d'atiente, le córate de Foix recat enfin le gouvernement 
d é l a Navarre des nlains de son beau-pére ; mais Jean conserva le 
titre de roi. 
La vieillesse de Jean I I fut troublée par les révoltes de la Cata-
logne et du Roassillon; son caractére inquiet, son ambition, ses 
r igueürs , son humeur despotique, ses artífices et sa dnreté ren-
daient son autorité funeste pour lui et pour les autres. Les aver-
tisseraents d'en líaut, s'il les eút écontés, l id auraient cepen-
dant inspiré ^ de saliitaires conseils. I I devint aveugle, sans que 
son ambitiOn en'füt, clioiinnée. Ge roi qui ne poúviait -inardfer 
qu'-avec le SeSours d'autrui, ne jugeait pas trop difíicile le soiu 
du "gouvernement .de plusieurs royaumes. Sa cécíté trouva' un 
reraéde cepenclant. Un médecin de Lérida enleva avec une aiguille 
une cataracte sur les .yeux du prince. Gette guérisda passa en ce 
térap's pour un miracle, et on dit que sainte Engracia avait 
enlevé la taie des yeux du roi. Nous raccourcissons ce régne dont 
la fin se trouvera liée á celui d'Isabelle la Catholique. Avant sa 
mort , Jean I I eut le bonhéur de raarier son fils á Isabelle. Quand 
i l mourut, sa filie Éléonore eut le royanme de Navarro qu'elle 
avait tant ambitiónné, et qu'elle avait acheté au prix d'im crime, 
puisqú'elle ava'it tenu sa própre sbeur prisonniére pendant trois 
ans. Par un juste jugement de Dieu , elle ne jouit pas du fruit de 
ce cfime. Reine le 19 janvier, elle mourut le 12 février. -
Elle laissait un petit-fils, appelé Frangois Phébus, qui était fils 
de Gastón de Foix et de Madeleine deFrance, filie de Charles VII . 
Ge fut Madeleine qui éxerca la régence; sa prudenc'e adoucit les 
raaux-de l'État déchiré depuis si longtemps par les factions: 
le roi avait onze ans; i l moürut á quiñze; Sa sceur, Gatherine de 
Foix, régna aprés lui sous la tutelle de Madeléine. 
Gatherine, reine en lÁ83y sé" vit disputer la couronne'par son 
oncle, Jean, cOmte .de Narbonne. 
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Mariée en 1/I84 á Jeau d'Alhret, elle eut taulejsa vie á lutter 
centre Ferdinand, eu Espagne, et centre Jean de Narbonne en 
France. En 1515 Jean se retira devant Ferdinand, qui se rendit 
maltre de la Navarra espagnole'. 
Réduite á la jNavarre francaise eu Béarn, Catherine disait á son 
niari : 
u Sileciel nous eút fait naitre, vous Catherinaet moi don Juan, 
nous n'eussions pas perdu la Nayarre.^ 
A la mort de Catherine, son íils Henri d'Albret luí succéda. I I 
épousacette charniante scejir deFrancoisI"', surnonmiée la dixiéme 
Muse, la qualriéme Gráce, et la Marguerile des Margucrites. — 
Depuis lors la Navarre n'a plus été espagnole. Toute de ce cote 
des Pyrénées, elle a eu pour ennemie l'Espagne unie sous Ferdi-
nandet Isabelle,et parvenue á une puissance extraordinaire sous 
Cliarles-Quint. — Les armes de la Navarre étaient deux.yaches ; 
or Marguerite n'eut qu'une filie, et les Espagnols clianterent avec 
dérision, faisant allusion aux armes: uMiracle I la vache a enfanté 
tuie brebis! » ...^ 
Mais cette brebis, fut Jeanne d'Albret, destinée á donner á^la 
France et á la Navarro un doces rois qui marquent une époque 
glorieuse dansTliistoire des nations;—un de ees princes conserva-
teurs et pasteurs despeuples, donnés de Dieu dans sa miséricorde 
pour rétablir l'ordre aprés les discordes civiles, et préparer le 
bien pour les siécles á venir. 
. Jeanne d'Albret, mariée á Antoine de Bourbon.-duc de Ven-
dóme, fut mére de Henri, qui devint Henri 1Y. 
Mallieureusement, séduite par rerreur, * cette reiue a adopté 
l'liérésie de Calvin; sos talents pouvaient dans un petit royaume, 
rivaliser avec ceux d'Elisabeth d'Aogleterre, sa conteraporaine ; 
mais si Jeanne d'Albret ne fut pas moins ardente á établir le 
calvinisme dans son petit Etat, qu'Élisabetli á asseoir sur des 
bases fixes l'Église anglicane, le caractére personnel de ees deux 
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reines oílre de grands contrastes. La fermeté ou ropiniátreté de 
Jeanne d'Alhret reposait sur des convictions erronées mais en-
tieres; celle d'Élisabeth sur des raisons de politique. Les raceurs 
de Jeanne d'Alhret furent austéres et á l'abri de tout soupcon. 
Jeanne d'Albret, morte en 157*2, est la derniére reine de Na-
A arre. — Henri IV, en devenant roi de France, a conservé a son 
pays des priviléges et un titreque la province a garclés jusqu'á la 
révolution de 1789. 
.NOLIS avons esquissé avec rapidité l'histoire des reines qui se 
sont succédé sur les trunes d'Oviédo, de Léon, de Castillo, d'Ara-
gón, de iNavarre; clierchant á ne pas laisser rompre le íil qui re-
Éenait les uns aux autres les royaumes chrétiens de la Péninsule 
espagaole, durant leur formation et leurs luttes généreuses et 
constantes centre les Mauros. 
Én 1475 -á la mort de Jean 11, i l n'y avait plus que trois 
royaumes bhrétiens, la Navarro, 1'Aragón et la Castillo. 
La Navarro, dont la capitale était Pampelune, s'étendait au 
delá des Pyrénées. 
L'Aragón était l 'liéritage de Ferdinand, et la Castillo était 
gouvernée par Isabelle. Déjá, depuis 1ZÍ69, une alliance heureuse 
avait nni Ferdinand et Isabelle. Les royaumes d'Aragón et de 
Castillo, distincts encoré sous leur r égne , devaient otro unis 
dans la máin de leur héritier. Un seul royanme mahométah res-
tait, celui de Crenade; ils en firent la conquéte l . Ferdinand con-
1 1402. 
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quit aussi la Navarre espagnole. Dés lors l'Espagne forma uñé 
seule monarchie, et pendant le régne de Charles-Quint, petit-
fils et héritier de Ferdinand et d'lsabelle, cette monarchie s'éleva 
au plus haut degré de gloire et de puissance. 
É P O U S E S 
DES SUCCESSEURS DE HENRI D E TRANSTAMARE D E C A S T I L L E 
JÜSQU'A LÁ GRANDE 1 S A B E L L E . 
I 
ÉLÉONORE D'ARAGON, 
FEMME DE JEAN Ier, ROI DE CASTILLE. 
Mariée en 1375, reine en 1379, couronnée en 1380 avec son 
époux Jean Ie1', roi de Gastille, Eléonore d'Aragón eut une exis-
tence heureuse et brillante. 11 est vrai que Jean 1", cpii se crut 
des droits au Portugal, échoua á la bataille d'Albujarrota, et que 
le duc de Lancastre qui lu i disputait la couronne, lui cléclara la 
guerre; inais cette guerre se termina promptement par les fian-
cailles de Gatherine de Lancastre avec l'infant don Henri, qui pr i t 
á, cette occasion le titre de prince des Asturies, affecté depuis á 
l 'héritier du troné de Gastille. 
Yertueux et bienfaisant, Jean I " mourut trop tót pour le bon-
lM P A U T I E . 11 
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heur de ses sujets ; une chute de cheval, faite dans un tournoi, 
fut mortelle et l'emporta dans sa trente-ti:oisiéme année. 
I I 
C A T H E R I N E D E L A N C A S T R E , 
FEMME DE HENRI III UE MALADIF, 
Henri I I I , le Maladif, n'avait que onze ans, sa mére Éléonore 
était morte et la régence fut clisputée par tous les seigneurs. 
Le roi et sa petite fiancée passérent de tristes années de t rou-
bles ; quand Henri put régner p a r i u i - m é m e , les choses n'en allé-
rent pas beaucoup mieux. 
Voici une anecdote assez piquante sur les abus du temps : 
La chasse aux cailles était le passe-temps favori du jeune roi ; 
un jour qu'étant á Burgos, i l revenait bien las de cette chasse , 
i l ne trouva pas son souper p r é t ; son dépensier lu i dit qu'on 
était sans argent et que les fournisseurs ne voulaient plus faire de 
crédit. 
Fort mécontent , mais sachant contenir sa colére, le roi donne 
son mantean au dépensier qu i , pour ce gage , rapporte un mor-
ceau de montón et le fait rótir avec le gibier qu'avait tué le roi. 
Pendant le souper, le serviteur dit a son maítre : 
(( Seigneur, vous gémissez de la pénurie d'argent; mais l 'ar-
gent ne manque pas partout. Tandis que Votre Altesse fait ici une 
ássez maigre chére , les grancls de Castille sont en gala ; tous les 
jours ils se traitent les uns les autres, et, á cette heure, Votre 
Altesse les trouverait réunis á la table de l 'archevéque de Toléde 
oü ils festinent joyeusement, n 
A riieure méme Henri I I I s e d é g u i s e , va parmi les gens de 
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service , s'mtroduit dans la salle du fest ín, et entend les pi'ópés 
des seigneurs qui font parade de leurs revenus et insultent á la 
misére du peuple et á la pénurie du roi. 
Le lendemain, Henri I I I fait répandre le bruit qu ' i l est t r é s -
malade et qu' i l veut faire son testament. 
Les grands accourent au palais. Le jeune roi les fait attendre 
trés-longteinps. Enfin, i l entre l 'épée á la main, passe entre eux 
tous, et va sJasseoir sur son t r o n é ; alors d'un visage sévére : 
(( Seigneurs, d i t - i l , combien chacun de vous a-t-il vu de rois ? » 
Ghacun parle á son tour : l 'un avait assisté á deux régnes, l'autre 
á trois , quelques-uns á quatre; i l y en aváit qui se rappelaient d'a-
voir vu Alphonse X I ; chacun répondait selon son age. 
(( Comment se fai t - i l que vous n'en ayez pas vu clavantage, dit 
le r o i , puisque m o i , qui suis plus jeune que vous tous, j ' en ai 
déjá vu plus de vingt? » 
On se réc r i e : 
« Oui, dit Henri I I I , je comíais et je vois en ce moment plus 
de vingt rois en Castillo. N'avez-vous pas de honte d'en user de 
Ja sorte? G'est vous qui étes les rois de la Castillo. Mais nous 
mettrons ordre á tous vos abus, á vos déprédations et á vos vols, 
et vous saurez alors qu'il n'y a qií 'un roi dans le royanme. » 
Les seigneurs étaient dans l 'épouvante, car leur vie était entre 
les mains du roi. a Je vous fais gráce de la vie, d i t - i l , mais vous 
ne sortirez d'ici que quand vous m'aurez remis les places que vous 
gardez | et vous restituerez tout ce que vous vous étes fait payer 
indúment sur le trésor royal. » 
Le public applaudit, et ceux mémes qui étaient bafoués n 'osé-
rent rien diré. 
Quand i l eut quinze ans, le roi épousa doña Catalina ou Ca-
therine de Lancastre, sa fiancée. 
Elle ne manquait ni de beauté, ni de talent; elle était amie du 
bien, désireuse de le faire; mais elle avait apporté du Nord le 
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goút des liqueurs, q i i i , sans la conduire au dernier excés, la dé-
para cepenclant aux yeux d'une nation qui met avec raison la 
tempérance et la sobriété au premier rang parmi les vertus. 
Cette jeune reine eut deux füles et un fils, Marie, Gatherine et 
Jean. Le dernier n'avait que vingt-deux mois lorsque Henri I I I 
sentit ses maux s'aggraver; le roi se prépara saintement á la 
mort et recommancla son fils á don Ferdinand, son frére. I I donna 
la régence á Gatherine, son épouse, et mourut dans les sentiments 
de la piété la plus sincére, calme, résigné, et se remettant k son 
Dieu. 
Gependant on s'alarmait en Gastille des dangers d'une minori té; 
un parti important voulut déférer la couronne á don Ferdinand, 
rappelant que dans le principe la royauté était élective. Mais Fer-
dinand repoussa ees oíFres avec un noble désintéressement; á 
l'heure de la solennité on -yint lui demander encoré une fois á q u i 
i l fallait déférer la couronne ? 
<( E h ! quel autre pourrait-on proclamer, d i t - i l , que le fils clu 
roi don Enrique, mon frére ?» 
Les étenclards furent levés au nom de Jean seconcl. 
Letestament du feu roi associait Ferdinand á la régence. I I aida 
Gatherine de ses conseils, et lorsqu'il fut élevé sur le troné d'A-
ragon á la mort de Martin, i l continua de s'occuper loyalement 
des aífaires de la Gastille ; mais sa mort laissa l 'autorité entre les 
mains de Gatherine seule. Alors elle eut á essuyer les plaintes des 
grands qni l'accusaient de se laisser dominer par sa favorito Léo-
nore López; on lu i reprochait aussi le penchant pour le vice que 
nous avons signalé cléjá, et qui, lors méme que la calomnie y au-
rai ta jouté , est toujours un opprobre pour une femme et une reine. 
On la trouva morte dans son l i t ; et on attribua cette fin subite á 
l'habitude vicieuse qu'on lu i reprochait. Sa mort fut néanmoins 
unmalheur; elle n'était pas dépourvue de talents, et les favoris 
s 'emparérent de son fils. 
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I I I 
MARIE D'ARAGON E T I S A B E L L E D E PORTUGAL, 
FEMMES DE JEAN I I , ROI DE CASTILLE. 
Jeanll, á treize ans, épousa Marie d'Aragón; son régñe fut long 
et agité. 
Incertain, portant avec peine le poids des aífaires, effrayé de la 
responsabilité clu gouvernement, don Juan regardait la royanté 
córame la condition la plus malheureuse de la terre. — 11 eraploya 
son autorité trop faible á subir tour á tour et á réprimer l'erapire 
des factions. I I eut penclant trente ans pour ministre et pour con-
nétable, un homme que ses talents, sa puissance et sa chute ont 
renda célébre. G'était don Alvar de Luna. 11 avait soutenu l'Etat et 
rendu d'immenses services au roi , qu ' i l avait aidé á se clélivrer 
des factieux, á la tete clesquels étaient des princes de la famille 
royale. 
Cependant le roi le fit arréter et juger par une commission spé-
ciale, qui le conclamna á avoir la tete tranchée sur la place pu -
blique de Yalladolid. Don Alvar de Luna marcha au supplice avec 
une grande fermeté, aprés avoir recu les derniers sacrements; et 
rien ne peut laver don Juan de la tache de cette condamnation. 
Don Alvar de Luna n'avait été exempt sans doute ni d'ambition 
personnelle ni de violence ; mais ils étaient rares, en ce temps, les 
hommes puissants qui n'abusaient pas de leur forcé et qui é ta -
blissaientou maintenaient leur crédit sans commettre de fautes, et 
méme sans répandre le sang. Don Alvar de Luna était demeuré 
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fidéle á son roi dans tous les événements d'un régne tronblé par 
la rébellion, i l l'avait serví trente ans, et ne méritait pas la mort 
des malfaiteurs. 
Jean I I ne lu i servécut que d'un an. On dit que le chagrín, ou 
níéme le remords le conduisit au tombeau. On l'entendait sur 
son l i t de mort diré encoré á son médecin Ciudad Real í « Plút á 
Dieu que j'eusse été le fils d'un simple officier, ou bien moine dans 
le couvent de l'Abroja! » 
I I laissait de sa premiére femme un fils qui lu i succéda sous le 
nom de Henri lV, —et de la derniére, Isabelle de Portugal, un fils 
áüssí, don Alphonse, et une filie, doña Isabelle. — G'est la grande 
Isabelle, cette Isabelle de Gastille, dont le nom a été célébré dans 
toute la terre, et qui a ouvert á l'Espagne une ére nouvelle. 
Aprés la mort de son époux, Isabelle de Portugal se retira loin 
de la cour avec ses enfants. 
Ge qui regarde Blanche de Navarre, filie de Jean I I , roi 
d'Aragón et premiére femme de Henri IV, roi de Gastille, nous 
l'avons vu cléjá á l'occasion de la Navarre dont elle était l 'hér í -
t iére; ce qui regarde Jeanne ele Portugal, seconde femme de 
Henri de Gastille, nous le verrons dans la seconde partie en écri-
vant i'histoire d'Isabelle, á laquelle se rattache presque en entier 
le régne faible et méprisé d'Henri IV. 
F I N D E L A P R E M I E R K P A R T I E . 
-S E C O N D E P A R T I E . 
R E I N E S D'ESPAGNE 
D E P L I S 1SABELLE LA CATHOLIQÜE JUSQÜ'A NOS JOÜRS. 
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Jean I I , en mourant, laissait trois enfants , q u i , tous trois, 
portérent la couromie, mais clans des conditions bien différentes. 
Henri IV1 prolongea durant vingt années l 'un des régnes les 
plus méprisés dont les anuales des peuples aient jamáis fait 
niention. 
x\lphpnse 2, instrument des factions, nominé roi á onze ans 
par ün partí révolté, mourut á quatorze. 
Isabelle, qui n'avait que quatre ans á la mort de son pére, était 
destinée par la Proviclence á réparer les malheurs des régnes pré-
cédents, á unir les couronnes de Castillo et d'Aragón , á achever 
la conquéte du royaume de Grenade, á protéger l'entreprise de 
1 Henri IV était íils de Jcan I I et de Mario d'Aragon. 
2 Alphonse et Isabelle avaient pour more Isabelle de Portugal, secondo femme do 
Jean I I . 
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Christophe Colomb, á donner á l'Espagne des jours de gloire, et á 
montrer au monde ce que la beauté de I'ame ajoute de lustre aux 
talents de l'esprit. 
Cette enfant de prédilection était née á,Madrigal, le 22 avril 1A51. 
Son pére , au l i t ele mort, la recommanda en pleurant á la sol-
licitude de Henri, et assigna, pour son entretien, la ville de 
Cuellar, avee un revenu considérable. Élevée néanmoins loin de 
la cour, sous les yeux de sa mere (Isabelle de Portugal, qui vivait 
retirée dans la petite cité d'Arevalo), 1'infante clemeura comme 
étrangére au roi jusqu'au jour oü i l l'appela auprés de lu i1 avec 
l'infant Alphonse, pour assister aux fétes célébrées á l'occasion de 
la naissance d'une princesse, filie ele Jeanne ele Portugal. 
I I convient ele placer ici le peu de mots que nous nous permet-
trons de diré sur la mére de cette enfant, devenue célébre sous le 
nom ele la Berlr'áneja. 
Henri IV, elu vivant ele son pére, avait épousé Blanche, füle de 
Jean I I , roi el'Aragón2. La jeunesse la plus elissolue avait renelu 
Henri méprisable, aux yeux méine les moins sévéres á la cour. Sa 
bonté naturelle, sa douceur, une répartie heureuse, un esprit assez 
juste, auraient fait augurer favorablement ele ses dispositions; mais 
tout ce qu' i l avait ele qualités s'éteignit dans cette dépravation 
précoce: i l perelit tout sentiment el'honneur, de elignité ele soi-
méme, et sa vie fut un long scanelale.—Dans cet état i l répudia 
Blanche, sa premiére femme, aprés douze ans ele mariage, sous 
le prétexte c^u'elle ne lu i avait pas donné ePliéritier. — C'est 
alors efu'il épousa Jeanne de Portugal, soeur elu roi Alphonse* 
Jamáis deux caracteres plus dégradés ne s'unirent pour le scan-
elale et le malheur el'un royanme. I I faut jeter un voile sur la 
honte de cet intérieur royal. Le royanme allait comme i l pouvait, 
1 1462. 
2 Filie de Jean et de Blanche de Navarre premiére femme de ce prince, Elle était 
socur de Ferdinand; mais Ferdinand était d'un second l i t , étant íils de Jeanne Hen-
ririuez seconde femme de Jeam 
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sous 1'impulsión des favoñs du moment. Parmi ceux-ci, nous 
citerons Pacheco, marquis • de Yillena, qui se réndit maítre de 
l'esprit de Henri IV, et Bertrand de la Cueva, favori de Jeanne. 
Bertrand était le plus bel homme de la cour; ü était brave, 
mais de cette sorte de bravoure qui approche de la forfanterie. 
Le roi n'avait jamáis eu d'enfant, lorsque la reine mit au monde 
une filie que la nation prit des lors en aversión, á cause de la 
licence des moeurs de sa mere; elle fut appelée Jeanne; mais, 
des le berceau, on la flétrit du nom de ¡a Ber i r aneja. — G'est 
cette filie que Henri parut aimer d'une amitié singuliére et pour 
la naissance de laquelle i l donna des fétes pompeuses, auxquelles 
i l convia Isabelle. Formée par des études proportionnées á son 
jeune age, parles exemples d'une mére vertueuse, ayant le 
goút de la piété que cette-mére sage avait sa faire germer dans 
son coeur, Isabelle ne vit qu'avec dégoút la licence qui régnait á la 
cour de son frére. 
Le roi cependant songeait á former pour elle une alliance qui 
pút l'éloigner un jour de la Castille; i l la promit á don Carlos, 
infant d'Aragón, aprés avoir ponché d'abord pour Ferdinand, 
frére cadet de Carlos ( le méme qu Isabelle épousa dans la 
suite). 
La mort de Garlos survenue au bout de quelques années ayant 
laissé le champ libre á de nouveaux prétendants, Alphonse, roi 
de Portugal, se mit sur les rangs quoiqu'il eút prés de soixante 
ans : aprés une entrevue exigée par le roi , Isabelle s'excusa sur 
ce qu en Castille les infantes ne pouvaient se marier qu'avec le 
consentement de la noblesse du royanme. Ni les menaces, ni les 
séductions ne purent triompher de sa résistance. Elle avait alors 
seize ans. 
LES HEINES D'ESPAÜNE. 
I I 
Cepenclant les désordres et la faiblesse ele Henn IV portaient 
leurs fruits amers. 
Une partie de la noblesse se révolta, et proclama rol le jeune 
Alphorise *, aprés avoir déposé le roi en effigie dans une as-
semblée tenue á Avila. 
C'est le marqüis de Yillena et l 'archevéqae de Toléde, son 
oncle, qui condnisaient cette révolte, cl'amis dn roi qu'ils avaient 
été si longtemps devenus tout á coup ses ennemis. 
Henri, qui les avait disgraciés peu auparavant, s'en repentit, 
et crut trouver un reméde au mal en sacrifiant sa sceur. Daos 
Tintention de détacher de la ligue Pacheco, son anclen favori, i l 
no recula pas devant la pensée d'une alliance disproportionnée 
et honteuse. I I proposa Ta main ele sa soeur au grand maítre de 
l'ordre de Galatrava, don Pedro de Gérin , frére du marquis de 
Villéna; i l obtint du pape les dispenses nécessaires, et tout an-
noncait ou qu'Isabelle serait contrainte d'obéir, ou que sa résis-
tance I d attirerait les traitements les plus oclieux. 
Dans cette extrémité, la jeune princesse n'eut recours á d'an-
tros armes qu 'á la priére, Déjá les dispenses étaient arrivées, 
Pappareil des noces preparé. Isabelle, dans une nuit de douleur, 
demanda á Dieu de la délivrer de l'opprobre qui l'attendait, ou 
par la mort du grand maitre ou par la sienne propre. 
Béatrix Bobaclilla, que nous nommons pour la premiére fois, 
et qui, de l'enfance á la mort, fut la ñcléle confidente de son 
1 Fils d'lsabcllc de Portugal et de Jean I I . 
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illustre maítresse, Béatrix, avec une imagination vive et une 
ardeur tout espagnole, en entendant le voeu de sa royale amie, 
s 'écria: « Cette alliance honteuse, señora, Dieu ne la soulTrira 
» pas, ni moi non plus! » Et tirant une petite dague cachée dans 
son sein, elle jura de la plonger dans le ccear du grand maitre 
s'il osait se présenter. 
Voilá des mceurs castillanes; — une ame francaise aurait 
peine á allier cette dévotion et cette menace de mort. Béatrix 
de Bobadilla, que les auteurs de son pays proclament vertueuse 
el .vaillante, n'eut point á faire usage de la dague qui reposait 
sur-son coeur, en guise de bijou. 
Dieu réprouvait une alliance monstrueuse • i l pennit que le 
grand maitre, atteint d'une maladie pestilentielle, expi rá tdans le 
trajet. En mourant, on l'entendait exhaler sa fureur, et maudire 
le trépas qui n'avait pu attendre quelques semaines pour le 
frapper! 
Ses'moeurs dissolues, son orgueil, sa bassesse l'avaient rendu 
l'objet du mépris universel. I I avait méme , disait-on, voulu 
attenter á l'honneur de la reine, mére d'Isabelle. 
Plus que jamáis le parti cl'Alphonse se íortifia; vainement le 
pape menaca-t-il d'excommunication : les confédérés prétendaient 
que le droit de la grandesse castillane était de déposer ses rois, 
quand cela importait au bien de la nation. Une bataille de trois' 
heures livrée dans les champs d'Olmédo, tout en laissant la victoire 
aux troupes royales, eut pour effet demettre en relief la valeur de 
l'infant Alphonse qui, á onze ans, revétu d'une cotte d'armes 
brillante, suivit tous les mouvements de l 'armée. Pour Henri, i l 
n'avait pas -para. L'archevéque de Toléde 1 présidait au combat; 
une croix blanche se dessinait sur son mantean d'écarlate. Untrait 
nous p e i n d r a T h ó n n e u r castillan: le matin méme, l 'archevéque 
1 Alphonse de Carillo. 
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íit avertir son ennemi Bertrand de la Cueva que guárante gen-
tilshommes avaient juré de le tuer. Bertrand, pour toute réponse, 
envoya le signalement de l'armure qu'il se proposait de revétir. 
Tel était l'esprit de chevalerie de l 'époque, plus développé en 
Espagne que dans les autres États de la chrétienté1. 
La guerre dura ainsi encoré une a n n é e , cruelle comme 
toutes les guerres civiles. Alphonse, quoique servant de dra-
peau á la révolte, annoncait des idées et des principes de 
sagesse. « Entouré d'abus , je suis obligé, disait-ií, ele dissimuler 
» et de tolérer ees choses jusqu 'á ce que je sois un peu plus 
» ágé. » Pressé d'approuver les extorsions des gens de Tpléda: 
«A Dieu ne plaise, d i t - i l , que je mette mon nom h de telles in i -
» quités!)) — «Mais, ne craignez-vouspas, lu i objectérentses amis, 
» que Toléde n'abandonne votre cause?» — « Autant j'aime lepou-
» voir, poursuivit le jemle prince, autant jeme refuse á l'acheter 
» par une injustice. » — Mais la Providencé, qui conduisait la 
fortune d'Isabelle, ne destinait point le troné á ce jeune Alphonse, 
instrument des factions. Ge prince mourut en quelques heures 
de la peste qui sévissait alors en Gastille.' 
Les confédérés, qui ne voulaient pas quitter les armes, jetérent 
les yeux sur Isabelle, pour remplacer son frére Alphonse; elle 
était alors retirée dans un monastére d'Avila, et quand elle y 
recut la visite de l 'archevéque ele Toléde, elle répondi t : « La cou-
» ronne cpie vous m'offrez ne peut m'appartenir, tant que vivra le 
» roi Henri; assez longtemps la Castillo a souíFert des elifTérenels 
» des deux par t í s ; peut-étre en appelant á lu i mon frére 
» Alphonse dans la fleur de la jeunesse, le Seigneur veut-il nous 
» manifester sa désapprobation. Je ne veux -pour moi que l 'hon-
» neur de montrer l'exemple ele la soumission, et pour mon pays 
» désolé une paix honorable. Si les confédérés la elésirent aussi, 
1 L'exagéralion du point d'honneur castillan et de la générosité chevaleresque a 
été retracée de main de maitre dans le fatneux Don Quichotte de Cervantes. 
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» j e me chargerai volontiers de négocier leur réconciliation a ver 
» le roi mon frére! » 
L'archevéque, en admirant cette magnanimité, ne laissa pas 
d'insister et d'alléguer l'opprobre de la conduite de Henri IV: 
« Nous ne sommes pas les juges de la conduite des rois, pour-
» suivit Isabelle, nous qui devons leur obéir comme de fidéles 
» sujets.» 
Quand une députation de Séville lu i annonca que l'Andalousie 
venait de lever l 'étendard pour la proclamer reine, sa résolution 
ne fut point ébranlée, et tant de fermeté dans une jeunesse 
inexpérimentée étonna les partis. Isabelle ne prenait conséil que 
de sa conscience, ear elle eut á lutter dans cette circonstance 
contre ses conseillers les plus vénérés, éblouis pour elle de l'éclat 
d'une couronne. lis alléguaient les désordres de la reine, l ' incu-
rie ,du roi , l'ignominie de la naissance de Jeanne, les malheurs 
du royanme. — Dieu est le maitre des événements, répétait Isa-
belle, i l ne nous demande que d'accomplir notre devoir; — je ne 
dois point juger mon frére, mais le servir. — Ainsi, le premier 
acte de Tinfluence d'lsabelle sur la destinée de son pays fut le 
don de la paix. Sa négociation eut le plus heureux résultat. Par 
les soins de 1'infante, les confédérés reconnurent l 'autorité légi-
time de Henri IV, á condition que la reine Jeanne retournerait 
en Portugal, que la Bertraneja renoncerait á toute prétention á 
la couronne, qu'Isabelle serait .reconnue comme l'héritiére p r é -
somptive de la Castillo, et qu'elle prendrait, á la signature du 
trai té, le titre de princesse des Asiuries, qui appartenait de droit 
á rhér i t iére de Castillo.-
Par suite d'une paix si gloríense á l'honneur d'une princesse 
de seize ans, dés que l'amnistie eut été proclamée, une entrevue 
solennelle eut lieu entre le frére et la soeur á Toros de Guisando, 
dans la Nouvelle Castillo. Le monarque embrassa sa scsür avec 
effusion, car i l lui devait sa couronne, et Isabelle fut dés 
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lors annoncée á l'Bm'ópe, non-senlement comme Tliéritiére des 
royaumes de Gastille et de Léon, mais comme une grande prin-
cesse. 
111 
Une si belle action et une si haute position ramenérent bien 
des prétendants aux pieds de la princesse des Asturies. 
Le vieux roí Jean régnait encoré sur 1'Aragón, et les anciens 
projets d'ariiance se présentérent vivement á son esprit. L'unión 
de 1'Aragón et de la Gastille n'était plus désormais un-beau réve ; 
un mariage entre Ferdinand et Isabelle suffisait pour la réaliser. 
Le comte de W a r w i c k q u e la rose rouge rendit si célébre, se 
serait alors contenté du titre de prince des Asturies, et le duc de 
Guyenne, frére de Louis X I , se mettait sur les rangs. Isabelle ne 
songea point á Warwick, et envoya son cbapelain Alonzo Loco 
avec la mission délicate de lu i rendre compte des qualités per-
sonnelles du duc de Guyenne et de l'infant d'Aragón. Mais on 
peut présumer que dans le coeur et dans la pensée de la princesse 
le choix était fait. Gharles de Franco était faible de corps et 
d'esprit; ses jambes le portaient á peine; la faiblesse de sa vue 
rendait impraticablés pour lu i les exorcices les plus favoris de la 
chevalerie, et la politique de son frére tendait á amoindrir son 
autorité. Ferdinand d'Aragón, dans la ílenr de la jeunesse, était 
un prince bien fait; son ceil vif, ombragé par des sourcils bien 
formés, sa physionomie á la fois réguliére et fiére, sa démarche 
noble, son esprit supérieur, l'annoncaient comme un roi digne 
de l 'étre ; i l était en Aragón, comme Isabelle en Gastille, l ' un i -
1 Richard Nevill , comtc de Warwick, surnojnmé le Faiseur de I lo i s ; i l détrdna 
Henri V I , pour faire régner le rameau d'York k la place du rameau de Lancastre. 
Vovcz les Reines d'Angleterre. 
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que héritier de la famille de Transí amare, et tout parlait en sa 
faveur. 
Les intrigues de Henri IV vinrent néanmoins troubler ce projet. 
Ge prince ingrat, oubliant ce qu'Isabelle venait de faire pour 
luí, vonlait marier la princesse Jeanne á l 'héritier du Portugal, 
et forcer sa sceur á accepter eníin la main du vieil Alphonse, qui 
députa á Finíante une ambassacle solennelle dans la ville 
d'Ocana oü elle tenait sa cour. 
Isabelle, par un nouveau refus, offensa le marquis de Villena 
qui voulait ce double mariage, et qui chercha á la reteñir p r i -
sonniére. Heureusement la population d'Ocana était toute dévouée 
á la cause de l'infante. Des banderolles, des banniéres aux armes 
de 1'Aragón, pavoisaient les maisons, et en insultant á la p r é -
sence du roi de Portugal, proclamaient la sympathie du peuple 
pour l'alliance de 1'Aragón; de hardis jouvenceaux venaient sous 
les fenétres des rois chanter des couplete oü étaieut mis en paral-
léle buiiesque l 'áge, la laideur du prétendant, et les cbannes de 
1'infante. L'archevéque ele Toléde encourageait Isabelle dans ses 
refus en luí promettant de combattre s'il le fallait pour sa cause, 
et 1'infante, indignée de la conduite de son frére á son égard, 
résolut de ne pas attendre son consentement pour écouter les 
propositions de Jean I I . 
I V 
. Dans Penchantement des bienfaits" que lu i promettait pour 
l'avenir le mariage ele son fils avec l'infante de Castillo, 1-e roi 
d'Aragón avait déjá donné á Ferelinand le titre de roi ele Sicile1, 
1 La Sicile ap.partenait á la maison d'Aragon depuis 1283. 
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et l'avait associé au gouvernement. I I envoya á l'infante un 
agent coníiclentiel avec plein pouvoir de traiter les conditions du 
mariage á l'honneur des trois royaumes 1. 
Par ce traité, Ferdinand prornet solennellement de respecter 
les lois et les usages de la Gastille ; 
I I prend rengagement de fixer sa résidence dans ce royanme, 
et de n'eii.jamáis sortir sans 1'agrément de la reine; 
II n'aiiénera aucune propriété appartenant á la couronne; 
11 ne préférera jamáis les étrangers pour-les admettre aux 
clmrges et aux offices municipaux; íl ne, fixera les appointements 
qu'av.éc le concours de la reine; 
Les ordonnances et les décrets porteront la signature des deux 
souverains; , . .. -
La reine se réserve exclusivement la noraination aux bénéfices 
ecclésiastiques; . . • , 
- Ferdinand s'engage á faire plus tard-la guerre centre les 
Mauros, á respecter le-roi Henri, á, ne gouífrir qu'aucun noble 
Castillan soit inquiété clans son honneur, dans ses biens ou clans 
sa personne, á ne jamáis revendiquer la restitution des domaines 
possédés autrefois par les rois d'Aragón en Castillo. 
Mais tandis que'-se traitaient de si magnifiques conditions, 
Isabelle se trouva menacée du plus granel danger, peut-é t re , 
qu'elle ait jamáis couru. Croyant éviter l'inquisition du marquis 
de Villena en quittant Ocana pour se retirar k Madrigal2, auprés 
de sa mére , elle s'y trouva sous l'ceil de l 'évéque de Burgos, 
neveu propre de Yillena, chargé 'd 'épier toutes les démarches de 
laprincesse. Les serviteurs d'Isabelle furent séduits ou intimidés, 
le marquis de Villena voulut s'assurer de la personne méme de 
l'infante, et les habitants de Madrigal, eífrayés des menaces du 
roi, n'osérent laprotéger . Dans cette circonstance critique l'arche-
1 Aragón , Gastille et Léon. 
2 Lieu de sa naissance. 
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véque de Toléde et l'amiral Henriquez déjouérent les projets de 
Villena en enlevant Isabelle pour la conduire en súreté á Valla-
dolid. — Sa route fut un triomphe, car elle dievauchait l iardi-
ment, protégée par la troupe armée de l'amiral, et elle .futaccueil-
lie a Valladolicl avec enthousiasme.. . 
I I n'y avait plus un instant á perdre si Ton voulait accomplir -le 
mariage. Guttiére de Cárdenas et Alonzo de falencias, députés 
en Aragón, y trouvérent le vieux roi engagé dans une guerre 
centre la Catalogue et á bout de ressources, á tel point qu' i l ne 
restait plus que 300 henriquez au trésor: ni armes ni argent 
pour ménager l 'entrée du prince en Castille^ d'ailleurs quelle 
entrée que celle qu' i l aurait fallu faire les armes á la main! 
Sur la terre de Rodrigue et de Chiméne, l'histoire va ressem-
bler á un román. 
On convient que Ferdinand, pour ^ller trouver sa fiancée, fera 
le voy age á . la faveur d'un déguisement, tanclis qu'une ambas-
sacle sqlennelle envoyée á Henri IV, sous prétexte de demander 
le consentement du monarque, donnera le chango. 
Yoilá done ce royal chevalier de dix-huit ans, chevauchant la 
nuit, lu i sixiéme, sur la route de Valladolid: c'est lu i qui prend 
soin des mules, qui sert ses compagnons á table; i l parait 
le moindre de tous. Rien ne trahit le secret; sur toute la route on 
prend les voyageurs pour cles,marchands qui vont-de foire en 
foire, 
Aprés une derniére halte, i l leur restait une longue traite á 
faire, et la bourse était égarée. lis mouraient de faim, de froid 
et de lassitude. Ferdinand frappe-á i a porte du bourg d'Osma, 
garclé par un partisan d'Isabelle: i l se croyait sur d'entrer lors-
qu'une pierre lancée par une sentinelle effleure son front; — i l 
se nomme : le comte de Trévigno vient le recevoir avec des cris 
de joie, et aprés quelques -heures de repos dont la petite cara-
vane avait grand besoin,ceseigneur donneune escorte armée pour 
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concluiré le prince á Dueñas daris le royaume de Léon, d'oü i l 
devait se renclre á Valladolid. 
Pendant ce temps, Isabelle écrivait a son frére pour rinformer 
de l'arrivée du prince d'Aragón et demander son approbation : 
— « J'en conférerai avec mes ministres, répondit Henri IV. » —• 
Mais Ferdinand, sans attendre le résultat de ees conférences hos-
tiles, arrivait á Valladolid:—G'est M I c-est luí! (r.«e es ! ese es)! dit 
vivement Guttiére de Cárdenas, lorsque le prince parut dans l'ap-
partement de l'infante. A cause de cette exclamation, qi i i la 
premiére désigna a Isabelle celui á cpü elle allait vouer sa foi, 
i l ftit accordé á la famille de Cárdenas d'ajouter les lettres SS á 
récusson de ses armes {ss se prononce en espagnol comme ese 
es, ese es). 
Une plus aimable et plus belle fiancée ne pouvait apparaitre 
aux yeiix charmés da jemie chevalier. La noblesse de l 'áme, la 
pénétration de l'esprit, s'alliaient, dans la physionomie d'Isabelle 
de Castille, á une sensibilité et á une douceur qui gagnaient 
raffection de tous ceux qui la voyaient. — Cette expression don-
nait un nouvel attrait á sa beauté. Isabelle avait le teint d'une 
blancheur éclatante, les clieveux blonds, l'oeil bleu, le regard 
limpide et brillant, comme i l arrive quand la paix de la con-
science est unie á la yivacité de Tintelligence. — Les portraits 
qui nous sont restés d'elle, quoiqu'ils ne soient pas des chefs-
d'ceuvre au point ele vue de la peinture, retracent cependant avec 
fidélité cette heureuse et rare harmonio des qualités morales et 
intellectuelles'qui ont clistingué si éminemment Isabelle de Cas-
tille. Telle elle apparut á Ferdinand d'Aragon la premiére ibis 
qu' i l la vit . 
Cependant si Ton en juge sur- lé reste de la vie des deux épmix, 
c'est le coeur d'Isabelle qu i fut le plus touché. Voyant en luí 
l'époux que Dieu lui présentait, elle luí donna son affection sans 
réserve et demeura fídéle jusqu 'á la mort. 
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Isabelle avait un an de plus que Ferdmand; á 1' age oü étaieiit 
alors les fiancés, cette différence, quoique trés-peu sensible en 
elle-méme, ne fut pas sans influence sur leurs sentiments respec-
tifs. Une princesse de dix-neuf ans, múrie déjá par rexpérience, 
formée par la piété, éclairée par des étucles solides, était dans la 
plénitude de son jugement et dans le développement de ses 
facultés; un chevalier de dix-huit, quoique ce chevalier fút ce 
Ferdinand que la prudence conduisit toujours, avait á peine eu 
le temps encoré d'inteiToger son coeur et de fixer ses pensées, — 
11 recut, sans y attacher peut-étre assez de prix, rinestim.able 
bienfait d'une compagne aussi accomplie. Dans la durée de leur 
unión, Isabelle aima Ferdinand de toute l'ardeur d'un cojur qui 
s'était dévoné tout antier ; Ferdinand donna á cette épouse íidéle 
le retour d'affection et d'égards qu' i l ne pouvait lu i refuser, — 
mais avec assez de réserve pour qu'on n'ait pu s'empécher de 
l'accuser de froideur. — Ce n'est pas de la froideur, touteíbis, 
mais bien toute la galanterie de la plus délicate chevalerie espa-
gnole, qu' i l déploya dans cette premiére entrevue avec sa belle 
íiancée. Quatre lieüres passerent rapidement pour tout ce qu'on 
avait á se diré et á se promettre, car Isabelle, avec sa loyauté 
accoutumée, crut nécessaire d'appuyer sur tous les points qui 
auraient pu devenir dans la suite l'objet d'un clifférend pour deux 
époux, dont chacun conservait dans son royanme le droit exclu-
sif de commandement et de souveraineté. 
Mais tout bien réglé , les préparatifs n 'arrétérent pas longtemps 
les fiancés; car 1'entrevue. eut lien le 15 octobre1, et le mariage 
le 19 : on le célébra dans le palais de Jean de Vivera, résidence 
temporaire de la princesse des Asturies; ce fut l 'archevéque-de 
Toledo qui le bénit en présence deTamiral de Castillo, aieul ma-
ternel de Ferdinand2, et de deux mille personnes de tout rang, 
1 14G9. 
4 Voycz le tablcau génealogique. 
14 LES REINES D'ESPAGNE. 
accourues pour assister á cette unión, que la Castille et 1'Aragón 
regardaient comme le commencement (Tune ere nouvelle et glo-
rieuse pour l'Espagne. 
Au moment de la bénédiction, rarchevéque de Toléde déplia 
un papier qu i l lut ' á voix haute, comme la bulle de dispense 
pour la parenté des deux époux. Isabelle aurait eu des scrupules 
si elle n'avaft obtenu cette bulle, mais elle s'était reposée du soin 
de la demande sur l 'archevéque, dont les démarches avaient été 
contrariées á Rome par-Ies intrigues de Henri lV, et la bulle n'avait 
point été octroyée. Gelle qui fut lae publiquement était supposée. 
Isabelle n'en fit la découyefte que quelques années plus ta rd , 
lorsqu'il parut nécessaire á Ferdinand de régulariser son mariage 
par une bulle du pape. 
V 
Henri IV, conduit toujours par le marquis de Vitlena, refusa 
son adhésion au mariage de sa.sceur, fit revenir de Portugal la 
reine Jeanne, préta avec elle le serment que la couronne devait 
appartenir á la princesse Jeanne1, leur légitime héritiére, injus-
tement déshéri tée, disait-il, par le traité de T-oros de Guisando*-¡ 
et comme Louis X I , roi de Franco, ne manquait guére l'occasion 
de semer la división par sa politique artificien.se, i l envoya á 
Henri IV des ambassadeurs qui demandérent la main de cette 
petite Jeanne (alors ágée de neuf ans) pour son frére, ce méme 
duc de Guyenne refusé par Isabelle* 
Quatre ans de guerres civiles furent le fruit de ees malheureuses 
1 D í t e la Bertraneja. 
s Le traité par lequel Henri IV reconnaissait les droits d'lsabelle. 
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divisions. Notre plan nous permet de ne pas nous étendre sur les 
détails de ees guerres; nous n'en dirons que ce qui se rapporte 
aux princesses dont nous écrivons l'histoire. ' • 
Le mariage de la Bertraneja avec Charles de Guyenne ne se íit 
pas plus que les autres, quoiqu'on eút accompli les cérémonies 
du mariage par procuration, Villena voulut, par esprit de ven-
geance, lui faire épouser un duc de Segorbe qui pouvait avoir 
quelque jour des prétentions sur 1'Aragón, et par la susciter des 
troubles centre Ferdinand-1. Une maladresse du duc et un bon 
mot d'un seigneur castillan firent manquer le mariage: —Gon-
trairement aux usages recus, le duc présenta sa máin á baiser 
aux grands de Gastille accourus pour le complimenter. I I n'en fal-
lait pas tant pour clioquer la fierté cles-Castillans. L'un d'eux, au 
lien de baiser la main que le prince lu i tendaít , la prit et la re-
gardant avec affectation : a En vér i té , d i t - i l , la main de monsei-
gneur est fort belle. n Les riéurs éclatérent alors de tous cotés, 
le prince se décontenanca, et garda de cette aventure un ridiculo 
ineffacablé; on le nomma par dérision t Infant ' fortuné> 
La guerre se faisait sur tous les points. La pauVreté du prince 
et de la princesse des Asturies étaít si grande, qu 'á peine leur 
table était-elle servio. Leurs amis étaient divisés par la jalousie; 
rexigence de l 'archevéque de Toléde le rendit odieux á Ferdi-
nand, qui lu i clit un jour : « Croyez-vous me mettre en lisiére 
comme boii nombre de rois de Gastille l'ont été? » 
Tandis qu'une guerre de partisans se faisait en Gastille (l 'An-
dalousie surtout en était le t h é á t r e ) , le vieux roi d'Aragón, 
assiégé dans Perpignan, demandait l'aide de son fils. Isatoelle la 
premiére engagea le prince á voler au secours de son pére. Jean 
s'était je té dans la place de Perpignan pour enlever le Roussillon 
á Louis X I , qui retenait cette province comme un gage de ses 
1 Le duc de Segorbe élait fils de l'infant Henri d 'Aragón, tué á la Bataille d'OI-
niedo; 
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traités avec 1'Aragón ; le vieux roí d'Aragón s'y trouvait dans le 
plus granel péril. La diversión faite heureusement par les armes 
de Ferdinand engagea Louis XI á traiter avec Jean1. 
Gependant les bons Gastillans envisageaient avec douleur 
1'avenir du royanme. Si le roi Henri IV mourait, le régne des favoris 
ne pouvait manquer de continner plus désastreux que jamáis sous 
la minorité de la Berlraneja. La, sagesse de Tinfante Isabelle, 
appuyée des talents de son mari , promettait au contraire a l a 
patrie un régne prospere; c'est ce 'qui détermina enfm les amis 
du bien á tourner leurs regareis vers l'héritiére legitime. Le car-
dinal de Mendoze, que ses rares talents avaient fait élever aux 
plus liantes clignités de TÉglise, parvint á persuader á Henri I V 
de consentir á se réconcilier avec sa soeur. 
La forteresse de Ségovie oü se gardait le trésor, et qui passait 
pour inaccessible, était confiée á la garde d'André de Cabrera, 
époux de Béatrix de Bobadilla, cette amie d'Isabelle que nous 
avons vue menacer de sa dague les ennemis de sa maitresse; 
calmée clepuis lors dans sa vaillante ardeur, elle n'en gardait pas 
moins un coeur fidéle á sa royale amie, et elle avait réussi á 
inspirer le méme dévouement á son époux. Travestie en 
paysanne, Béatrix, comtesse de Cabrera, arrive secrétement la 
nuit auprés d'Isabelle á Aranda; elle est promptement dans les 
bras et sur le coeur de son ancienne amie ; elle lu i persuade tout 
ce qu'elle veut, et Isabelle, accompagnée de l'archevéque. de 
Toléde, se laisse conduire á Ségovie,. oü Cabrera lu i a ménagé 
une eiitrevue avec Henri IV. 
Le roi , . faible mais de bonté facile quand i l n'était pas le jouet 
des vengeances d'autrui, aecueillit sa soeur, donna son assenti-
1 I I fut stipulé que si 1c roi d'Aragon ne payait pas dans l'année les sommes qu'il 
devait au roi de Franco pour les services rendus par ce dernier dans les révoltes de 
la Cataiogne, la Cerdagne et le Roussillon resleraient á la Franco; c'est ce qui 
arriva. 
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ment á 1!unión qu'elle avait contractée, et se montra dans les rües 
de Ségovie tenanl lui-méme la bride du riche palefroi de la prin-
cesse des Asturies. 
VI 
Louis XI passáit pour le prince le plus sage de son temps; 
mais cette sagessé descendait souvent aijx plus pitoyables ílnesses 
d é l a ruse; on aura peine á ero iré qu'ay.anf demandé pour le 
dauphin1 la main de la petite infante'Isabelle (filie de Ferdinand 
et d'Isabelle,) alors ágée de trois'ans, i l parvint durantune année 
entiére á éconduire les ambassadeurs du roi d'Aragón ; d'aborcl, 
sousle prétexte de les mieux recevoir i l fit en sorte de multiplier et 
prolongea-les obstados qui pouvaient les reteñir en chemin; 
partís au commencement de février, ils n 'arrivérent qu 'á la fin 
ducaréme. Louis XI était absent; on leur'fitféte, mais chacune de 
leurs négociations portee au roi par des courriers amenait des 
Idngueurs interminables; quancl ils partirent on les retint á Lyon 
et á Montpellieivsous prétexte d'améliorer les routes. — Pendant 
ce temps, le seigneur du Lude en'trait dans le Roussillon pour 
s'en- emparér au nom du roí de Franco. Cette guerre nouvelle 
appela une seconde fois Ferdinand aupré's de son pére ; on 
raconte de luí, durant son séj.our á Sarragosse, un trait de jus-
tice expéditive qui peint les moeurs du temps. 
Un citoyen nommé Ximenés Gordo, qui exercait Tautorité dans 
la cité, avait acquis, par ses exactions,' des richesses iinmenses; 
i l s'était rendu coupable de tous les crimes, mais i l était si 
' DcpuiB Charles VIH. 
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reclouté que personne n'osait raccuser. Ferclmand le mande prés 
de lu i , remméne dans un appartemeiit retiré Gomme pour luí 
parler des aflaires de la cité. — Mais quel est TeíTroi de Gordo 
lorsqu'il voit les lúgubres appréts d'une exécution á mort , l ' i n -
strument du supplice, le bourreau prét pour le frapper et un 
prétre pour recevoir sa derniére 'confession ! 
Vainement i l implore, la ciémence ,du prince, vainement i l rap-
pelle ses services: — « Yós services, lui dit Ferdinand, je ne 
les oublierai pas; je punís vos forfaits qui ontmiérité la mort; je 
récómpenserai les sei*vices que vous avez renduS á mon pére m< 
prenant.soin de vos enfants. N'emportez aucune inquiétude sur 
leur sort et me.ttez ordre á votre coirscience.)). 
V I I 
Cependant Henri IV venait de mourir (11 décembre íh7l i ) 
sans laisser de testament. . - , 
. Si les cortés de Gastille avaient sanctionné le droit cl'Isabelle á 
la succession, aprés le traité de. Toros dé Guisando, ils s'étaient 
par cleüx fois refusé k recpnnaítre celui de Jeaniie, quand le roi 
Henri avait voulu revenir sur ce qu' i l avait fait. Isabelle avait, 
outre son droit légitimej la sanction des cortés sur laquelle elle 
eut toujours.soin de s'appuyer; mais ressentiel, á la mort de son 
frére, était cle ne pas perdrcde tempSj et d.e ne pas laisser á ses 
ennemis le loisir de se-soül'ever en faveur de la Bertraneja, 
Aussi dés que la mort du roi, fut connue, aprés avoir exprimé 
aux liabitants de Ségovie le désir d'étre proclamée dans leur 
sité, avec le cérémonial d'usage, Isabelle, sans at téndré le prineé 
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des Asturies, fixa le jour de la solennité au lendemain 13 d é -
cembre \ 
Les nobles, le clergé, les magistrats, dans leurs costumes 
d'apparat, vinreiit des le-matin. complimenter l'iiífante á 1'Alca-
zar. Elle se placa sous un dais de brocart, et le clergé raccdzn-
pagna en bon ordre jusqu 'á la place principale. 
Vétüe du costume royal^ Isabelle montáit un genét d'Espagne, 
cónduit á la bride par" deux ofíiCiers m u n l c i p a u x u n -seigneur 
la précédait á:cheyal portant l 'épée, ' haute et nue, comme syin-
bole de la souveraineté. 
Arriyée á l'estrade préparée- ptDur'Ja recevoir, elle sauta légé-
rement a terre. 11 n'y avait pas une princesse en Eürope qni eút 
plus de gráce a cheval et qui sút mieux manier un coursier : 
c' etait un des talents des - clames á cette époque oü lé mauvais 
état des routeá et l'abseríce des eliárs_suspendus, devenus depuis 
d'lrn usage si universél, ne perrnettaient pas d'autre maniere de 
voyager. La íeíne Pliilippine de Hainault, femme d'Édouard 
roi d'Angleterre,' excellait á cet exercice'; plus tard, Cathe-
riiie de Médicis dut á son habileté en ce genre l'avantage d'ac-
coinpagner Francois I'1', son beau-pére , dans ses voyages et dans 
ses -chasses, et d'y profiter de beaucoup d'enseignements solides 
que ce roi , dans son age múr , savait méler á rentretien-des 
dioses les plus légéres: —Isabelle, par son intrépidité, sut faire 
plus encoré ; elle put - parcourir ses .provincos, dans tontos leá 
saisons, en guerre comme en paix, tout voi r , ' tóut prévoir, sur-
pfendre ses ennemis, encouragef ses anlis, ét se montrer auprés 
de son époux dans im jour de bataille, aprés ayoir, la veille, 
tenu raiguille au milieil de ses dameg. 
•í,ci, le noble et galant paleíroi qu elle Venait de monter Tavait 
conduite' non a un cbamp de bataille, mais á travers une ville 
1472. 
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heureuse de la-proclamer; elle monta les degrés de l'estrade, 
s'assit sur le troné, et un héraut cria á haute voix : 
Castillc! Castille hpour le roi don Ferdinand el son épouse dona 
Isabelle , reine souveraine! ( l i t téralement s reine propriélaire 
reyna proprielaria). 
Au moment oü ce nom destiné á devenir si glorieux est pro-
clamé, les-acclamations se font eníendre, la banniére de Castille 
est déployée, les. cloches sonnent dans toiites les églises, et le 
canon-est tiré des cquís.' dü cliateau. . ; 
La nouvelle reine préte serment d'une voix émue, ma-is sonore; 
elle jure de .maintenii" les libei'tés du royanme; —^ elle recoit 
riiommage ele ses sujets,, et .descendant 'dti- troné, elle va, suivie 
du méme cortége,;á la cathédrale , rendre gráce au Tout-Puis-
sant. Elle était belle et toucliante a voir aprés le / fe Daum,,Sige-
nouillée devant l'autel, remerciant le D.ieu qu'eUe -désirait servir 
et fui demandant de la, proteger, de.réclairer .et .de la bénir. ' -
Les mémes cérémonies se retrouventr au cornmencement de 
tous les régnes ; la religión est- appelée á en consacrer les p r é -
inices, mais rimpression n'est pas la méme sur les coeurs; Quand 
on voit comme pour saint Louis en France, comme pour Isa-
bello- en Espagne une piété sincere et profonde présidei; á T a c -
complissement des-•cérémonies religieuses, on se sent pénétré de 
respect, et on s 'arréte avec complaisance clevant les, actes , parce 
qu'ils sont la révélation de ce qui est - dans le cocur. Ainsi on 
aime á voir saint Louis á .donze ans-remuer ses lévres enfantines 
pendant toute la durée des cérériionies de.son sacre, en répétant 
tóut bas : a Moíi Dieu, revétez-moi de justice et de forcé ! » On 
aime á voir palpiter le sein d'Isabelle de (¡¡astille, et son front 
'sincliner dans le recueillemen.t de. Ta pr iére , á l'heure oü, en re-
cevant la couronne des majns de Dieu, elle se cléfie de ses pro-
pres forces et denlande Ja grace de la porter dignement. Les 
principales villes du royanme arbórérent r é t enda rd d'Isabelle; 
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on compta avec étonnement parmi ceux qui se soumirent le plus 
prómptement Bertrand de la Cuevá, créé duc d-'Albukerque par 
Henñ IY, ce fameux favori du dernier r égne , qa'bñ aurait cru 
devoir étre le plus hostile au nouveáii. 
-Les cortés, convoquées pour le mois de janvier á Ségovie, 
prétérent serment a la reine-et confirmérent tout ce qui s'était 
fail . 
Mais quand Ferdinand arriva d'Aragón, une discussion pénible 
s'éleva entre la i ét la^íeíne. 11 prétendait que la souveraineté lui 
fút-dévolue 'en Castillo-comme elle l e devait étre plus tard en 
Aragón. I I était , clisait le vieux roi Jean, le dernier descendant 
mále de la maison de Transtamare V í a ccmronne hn apparteñait 
á ce t i t re ; les amis d'lsabelle attestaient qu'elle était la seule 
héritiére Coimne soeur du dernier ro i , et filie de Tavant-dernier; 
qu'elle était , selon l'usage et la lói de Casíille, re ine p r o p r i é l a i r e 
[ r e y n a p r o p r i e l a r i a ) ; qüe ce mot seul disait tout, et manifestait 
assez- tes droits de la príricesse á.la souvéraineté. 
On en référa au cardinal cl'Espagne et á l 'archevéque de To-
léde qui statuérent , selon les articles du contrat de mariage , que 
les femmes n 'étant .point exclües du troné en- Castillo, Isabelle 
était légilime hériliére, dame souveraine, reine propriélaire; que 
son mari ne pouvait exercer d'autorité-dans le royanme qu'au-
tant qu' i l la tiendrait d'elle. ün arrangement fut done conclu 
confojmément aux clauses du contrat; si on en i>iodiíia quel-
ques-unes, ce fut á ravantage de la reine. Sos droits furent net-
tement établis : elle nommait aux offices municipaux, aux dignités 
ecclésiastiques ; les gouverneurs renclaient hommage et pretalent 
serment á elle séulé. La justice était rendue par les deux époux 
s'ils étaient ensemble; par celui des deux qui se trouvait pré-
sent, s'ils étaient séparés. Les proclamations, les lettres pa-
1 Vovez le tatíteau sénéalogique. 
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tentes devaient porter leur commune, signatiire et leur double 
eííigie, les monnaies recevoir leur empreinte, les armes de Cas-
tille et d'Aragón étre gravées sur leur sceau. 
Ferdínand fut si froissé de cette-"décision, qu' i l alia., dit-on, 
jusqu 'á menacer, de retourner en Aragón, et de ne plus revenir 
en Castillo. Isabelle l u i représenta qu' i l avait fallu établir un-
principe;- mais que si elle-était reine par droit d-'héritage, elle, 
é tai t , de son propre cboix, son épouse íidéle et sbumise; q L i ' e l l e 
se ferait un bonheur et uno gloire de le consultor en tout , de dé-
férer á sos avis, de s'éclairer á sos lumiéres; que rien ne les 
séparerait jamáis , leurs intéréts étant communs, et. le bonheur 
de leurs sujets important á l 'un non moins qu 'á l'autre. Elle fit 
valoir avec beaucoup d'adresse que dans le principe fixé par la 
décision duxonseil, i l importait d'autant plus de déterminer los 
droits de la succession, .que jasqu'ici leur unique enfant était 
une fdle qu une décision contraire aurait par anticipation privée 
de son hér i tage , et á qui elle aurait fait perdro toüs- sos droits. 
Ainsi la douceur d'Isabelle triompha de-l'ambition de Eerdi-
nand; elle sut concilier ce qu'elle devait de déférence á son 
époux avec ce qu'elle voulait conserver des légitimes prérogatives 
de sa couronne. 
VIH 
Cependant les premiers jours de paix passérent trop rapide-
ment. Bientót Isabelle reconnut que son autorité allait rencontrer 
des obstados sérieux. Les favoris du dernier régne voyaient leur 
pouvoir et leur fortune décroítre avec le nouveau; ils essayérent 
de linter. A leur. tete se montrait le marquis de yil lena, fils du 
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granel maítre et regardé comine la meilleure lance du royanme; 
moins.ambitienx- qne son .pé re , moins habile en intrigues, mais 
plus digne d'estime, d'un esprit ferme et hardi , et d'-une richesse 
qui le rendait redoutable, car ses domaines s'étendaient de To-
léde á Murcie^ sa ligue se fortifiait"encoré dú grand maitre de 
Calatrava jet de son^frére, le jeune-marquis de Gadix; bientót 
Isabelle vi t avec cliágrin qu ' i l fallait y ajouter rarchevéque de 
Toléde. Que de ibis elle avait cherché á le ménager ! que d'a-
dresse, que de condescendance dans sa conduite á l 'égárd de ce 
fier prélat! Mais il? avait travaillé 'de toute son influénce á élever 
la reine, íl voulait régner en son nom; i l ne souffrait qu'impa-
tiemraent l'ascendant si légitime de Ferdinand • les amis des deux 
époux, i l les regardait d'un oeil de jalousie. Son'mécontentement 
éclate eí i l se retire sur sés torres; i l repousse les gracieuses avances 
d'Isabelle, ne réponcl rien aux lettres pressantes de Ferdinand. Sa 
corfespondance, iriterceptée, apprencl enfm aux souverains que 
son éloignement a pour motif Une Tébellion secréte , et qu'il Ost 
en rapport avec les confédérés. Mais -Isabelle luí doit tant, qu'elle 
temporise encoré; elle dissimule, elle espére le^ramener. 
• • •' '' ' ' 
• . - - • ' 
Alphonse,, roi de Portugal,_qui malgré son grand age venait 
de se distinguer par des exploits presqué fabuleux centre les 
Mauros, en Barbarie,' et qui s'honorait du surnom á'Africain que 
lu i avait valu cette expéclition guerr iére , Alphonse était un roi 
chevalier, plus fait pour étre le héros d'un román que 1'émulo 
de Louis Xí, de Ferdinand et de don Jean d'Aragón, tous trois 
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maitres passés en fait de dissimulation. Le bon Alphonse croyait 
les hommes sur letirs discours et repaissait son esprit des i l lu -
sions les plus chimériques. 
A la vue du conílit des vieux partisans de Henri, i l oublie 
les désordres trop .ouvertement reconnus de la reine Jeanne, sa 
sceur; i l oublie les anclens t ra i tés , les avances, que luUnéme a 
faites autrefois k 1'infante Isabelle qú'il reconnaissait bien alors 
comme princesse des Asturies, héritiére de^Gastille. I I croit faire 
acfe de chevalerie en secourant sa niéce opprimée, et il- se voit 
en perspective couvert de gloire par la- conquéte de la Castille. 
Dans cette.pensée, i l propose ,sa main á la Bertraneja, lu i promet 
son appui, et pour premier effet de.'son bou vouloir-,'il entre á 
main armée en Castille. Son fils clon Jean aide ses belliqueux 
projets, et la guerre commence. Dés son entrée en Espagne, i l re-
coit sa ni'éce qu'aménent au-devant de lu i le marquis de Tillena 
et le duc d'Arevolo; i l célébre les fiancailles1, envoie á Rome 
demander les dispenses,, et cependant fait próclámer Jeanne reine 
de Castille. 
L'invasión était si peu prévue que la reine Isabelle et son mari 
n'avaient pas cinq cents chevaux á opposer á Alphonse; celui-ci 
s'empara du mid i , et sans le délai qu ' i l apporta pour attendre á 
Arevalo les secours de quelques Castillans, peut-étre i l aurait 
réussi á pénétrer dans le nord oíi étaient les princes.' 
Ferdinand et Isabelle se montrérent á la hauteur de leur situa-
tion. 
Isabelle allait encourager les garnisons dans les villes fortiíiées; 
les voyages á cheval^par 'les plus • mauvais chemins, la t rou-
vaient infatigable; i l semblait que ce corps, hóte d'une áme i n -
trépido, fút pétri d'un autre lilnon que le- commun des mortels; 
car jamáis on ne vit la reine' se ménager ou se plaindre; dans les 
VA Plaréntia. 
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douleurs les plus vives ménre de renfantement, on ne l'enten-
• dait pas crier; mais tant de fermeté était l'effet d'un courage sur-
humain, non d'une c'onstitution á l 'ábri de ees grandes épreuves -
la suite prouya.trop que sa- santé délicate aurait demandé plus de 
soins et de ménagements. — Elle fut trés-ma'lade dans ce voyage 
méme; mais á peine remise , elle reprit ses voyages et ses tra-
vaux dignes d'une grande reine. - ' ' . ' 
Dans ce méme temps elle essayait de regagner le coeur de l'ar-
chevéque en lu i faisant.demander asile dans son palais dé Tpl'édé : 
« Dites á la reine, répondit l'intraitable préla t , que si elle entre 
par une porte, je sortírai par l'autre.'» 
Ferdinand voulut secoUrir avec trente mille lances la ville dé 
Toro; mais ses efforts ne furent pas couronnés de succés. Toro, 
ayant capitulé, devint le centre des-opérations d'Alphonsé, et 
l 'archevéque de Tolédeochoisit cé moment pour embrasser óuver-
tement le parti dú, roi de Portugal : a Je renverrai, dit-i-l, l ' in -
fante Isabelle a la quenouille d'oú je Tai tirée. » 
I I se trompait. Tandis qu'Alphonsé trionlpliait dans la ville de 
Toro , révant de plus en plus la conquéte de la Gastllle, un corps 
de cavalerie légére espagnole portait la désolation sur la frontiére 
mal gardée du-Portugal. Les chevaliers portugais, indignés de 
demeurer dans .rinaction á Toro tandis que leur pays était en 
proie á 1'invasión des Espagnols, voulurent "retourner défendre 
íeurs foyers. Alphonse aussitot oíFrit d'abandonner toiítes ses pré-
tentions á_la couronne de Castillo, á coudition qu'on lu i donne-
rait la Galice, avec les;villeá de Toro ^  de Zamora ét Une grande 
somme d'argent.-Ferdinand était prét á faire ees concessions; 
mais Isabelle ne, voulut. pas souffrir qu'on démembrát le terr i -
toire de la Castillo. L'argent cepenclant manquait, car le trésor 
du roi Henri que Cabrera avait livré 1 á Isabelle était épuisé. Le 
1 Trésor gardé a SégOY.ie. - , > . . 
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vieux roi d'Aragón conseilla a ses enfants, dans ce jnomeHt de 
détresse, d'aliéner le domaine reyal par des..doiiations libérales á 
leurs adhérents , comme -avait^fait jadis -Henri de Transtamare, 
sauf á les révoqüer une fois le -péril passé. - • . 
Isabelle préféra en appeler au patriotisme de ses- sujets, et 
convoqua une assenrhlée des états au mois d'aout (1ZÍ75), k Mé-
dina del Campo. Le clergé vint en aide á la reine. 11 lu i accorda 
• la nioitié de rá rgen te r ie des égiises du royaume., , évaluée á 
trente millions payables au bout de trois ans. La piété d'Isabelle 
répugnait á ce nioyen; rnais^ le clergé, qui lu i était fort a t taché, 
la rassura, et la reine se montra digne de tant de confiance en 
acquittant exactement cette dette. De son cóté , le roi de Portugal 
recut un renfort considérable que lu i amena son fils % Les. cleux 
armées se rencontrérent prés de Toro. Le roi de Portugal condui-
sait le. centre de la sienne avec rarchevéque de Toléde. Ferdinand 
combatfait avec l'amiral de Castillé et le duc d'Albe. L'étendard 
du Portugal fut mis en piéces malgré >'la défense liéroique du 
porte-enseigne Édouard d'Almeyda, qui,-ayant eu les deux mains 
emportées, se servait encoré, de • ses bras mutilés pour teñir son 
drapeau convulsivement serré sur sa poitrine, et- fmit par -le 
prendre avec ses dents. — La mort seüle put Ten dessaisir. — 
On. voyait encoré du temps de Mariana l'armure de ce brave che-
valier dans la cathédrale de Toléde. Le duc d'Albe'décida du 
combat et forcá l'ennemi á convertir en déroute la retraite qu ' i l 
essayait. —Une pluie d'orage et l'approche de la nuit sauvérent 
seuls les débris de 1' armée portugaise. Le prince Jean rallia quel-
ques escadrons épars et parvint á rentrer á Toro. On chercha 
longtemps le roi de Portugal, qu'on crut mort jusqu 'á ce qu'on 
eút appris qu'il avait quitté le champ de bataille suivi d'un petit 
nombre d'amis, et qu' i l avait trouvé une retraite. dans un chá-
1 F é v r i e r U T f i . 
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teau distant de quelqnes lieues. -— cf Si ce n 'eút été le peiüet , 
écrivit Ferdinand á Isabelíe, faisant allusion au prince Jean, nous 
eussions pris, le ^vieiix co'q. » — Cependant les paysans espagnols, 
exaspérés par les cruautés qui avaient accompagné 1'invasión 
portugaise, se vengérent sur les fuyards avec des raffinements de 
barbarie atroces; mais la reine íit cesser ees horreurs, permit aux 
Portugais de retourner l ibmnent Chez eux, et leur distribua des 
habits et "de l'argent. 
•Pour rendre gráces á Dieu d'une victoire si signalée, elle or-
donna une procession qu'elle accompagna nu-pieds. En commé-
moration de cette victoire, les souverains de la Castille, par suite 
d'un voeu fait a cette occasion, firent'batir un superbe-monastére 
dédié á Saint-Francois, sous le titre de Sainl-Jean des Rois. 
Ge succés ouvrit la porte á d'autres: On vit accourir auprés 
des souverains -tous ceux qui .suivent lexhar de la fortune; le duc 
d'Arevalo,. le grand maítre de Calatrava et le comte d'Urena se 
souuiirent au gouvernement et enobtinrent des.faveurs. Le mar-
quis de Yillena et •l'archevéque .de TolMe firent niine de vouloir 
résister ; rnáis,. poussés avec, vigaeur, abandonnés de leul's vas-
saux, voyan.t leurs cháteaux démolis et les villes de leurs. íiefs 
enlevées,- ils.firent une humble .soumission,- et se virent réduits á 
sacrifier uñé portion de leurs domaines. '.: 
En moins de six mois Zamora, Madrid, Toro et tout le royaume 
( á l'exceptioiT de quelques villes peu importantes oü Fennemi 
tenait garnison) reconnurent- les rois catholiques. 
. Alpbonse quitta la Gastille emmenant sa jeune fiancée Jeanne, 
dite la Bertraneja; maisr i l ne put. sé résoudre á rester en Portu-
gal, et formale.projetextraor din aire d'aller en personne k la cóm-
ele Franco pour solliciter-le secours de Louis XI centre Ferdinand. 
— L'infant .de .Portugal mit" tout en ceuvre pour empécher ce 
voyage; Alphonse n'écouta ríen. — Avec une suite de cent, per-
sonnes, i l Vá trouver Louis XI á Tours. Partout i l recoit les hon-
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neurs dus á son rang; les clefs des bonnes" villes luKsont p r é -
sentées á mesure qu'il les travei'se; les mimicipalités, les 
seigneurs, toar á tour le préviennent et I*escoltent; on délivre les 
prisormiers sur son passage; son. voyage estroccasion d'un jubi lé ; 
i l n'en fallait pas tant pour renchanter. Én arrivant á Tours, od 
Louis XI Test venu recevohvil est toutefois désappointé par les 
délais que le .rusé monarque apporte á traiter avec IQL <( La 
Franco ne peut rien d'écider, r^péte Louis,- tant que la guerre 
dure avecla.Bourgogne et- Charles le Téméraire.;) Le chevaleresque 
Alphonse se'persuade qu'i l réuss i ra-á réconcilier qes" terribles 
ennemis - c'ótait les connaítre peu; une visite qu' i l fit au camp 
de Charles devant Nancy lu i fit ^econnaltre son illusion. — Mais 
la fortune se montre favorable au.roi de France. Charles le Té-
méraire meurt a Nancy; Louis XI s'empare d'une portion consi-
dérable de ses domaines *; » et le bou Alphonse croit le -moment 
devenu favorable pour obtenirune solution;—-mais le monarque 
astucieux lui dit qu'il faut une bulle du pape pour les dispenses 
de mariage. La bulle arr ivé; mais préciséníent en méme temps 
Alphonse apprend que sous main Louis XI négocie avec-Ferd]-
nand et Isabelle. En "reconnaissant qu ' i l ' a -é té trompé, si long-
temps, Alphonse tombo dans une mélancolie profonde'; i l se 
décourage, se cache dans un boürg de Normánclie, d'oü i l écrit 
au prince Joan son fíls o que rexpérience-qu'il a faite des choses 
)> de la vie Ta dég-oúté du. monde ; qu' i l veut ne songer. désor-
» mais qu'á son'salut, et qu'il a résolu de renoncer á ia cou-
» ronne, d'accomplir un pélérinage a ja térro sainte, et.de finir sos 
)^jours dans la retraite. — Pour vous, mon fils,- d i t - i l en- finis-
» sant, quand vous recevrez cette lettre, considérez votre pére 
» comme si déjá vous l'aviez perdu; et preñez le sceptre qu'il ne 
1 Dijon , avec une grande partie de la Bourgogne., par Ja raison que cette province 
n'etaitpas un lief féminin. Les autres flefs passén nt á Marie, filie unique de Charles 
le Téméraire. 
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t) veut pías teji ir; faites-yous €0.uronner soleniielleiueiit; je délie 
» mes sujets" de Tobéissance qu'ils me devaient; de cette heure,' 
ñ je ne garde.de toits.mes titres que la qualité de gentilhomme; 
» je ne suis plus r ien; vous étes roí. » 
Cependant Louis XI s'inquiétait de la disparition de son hóte ; i l 
avait abusé de sa crédulité, mais i l voulait sauver les apparences; 
i l , le feit chercher, lui reproche amicalement sa fuite, équipe une 
flotte'brillante, et le faitrecondiure avec honneurdansses États .— 
LÍL traversóe est tréa-heureuse et Alphoiíse débarqlie á Lisbomie. 
Pour . cpmpléter ce que les ayentures da cette année ^Vaient de 
burlesque pour lu i , i l arrive dans sa capitale le jour méme du 
couronnement de son fils ; — soit par respect filial, soit par polit i-
que, Jean ne voulut pas porter la couronne en présence de son 
pére dépossédé, ét Alphoiíse reprit son troné et ses droits. 
Mais -une bulle nouvelle retire la dispense que la premiére 
ayait donnée pour 1'anión de l'oncle avec la niéce, sous pretexte 
de meilleure Information , et Alphonse. ne peut, célébrer soñ 
máriage avec la princesse. Jeanne. 
En • 147B Ferdinand se rendit en Aragón auprés de son pére 
qa'il n'avait pas vu deptíis, son aócession au troné, et qui. lu i 
rendit des honneurs extraordinaires, comme au représentant de 
la branche ainée des Transtamare. Ilans- rautomne de cette méme 
année, un traité conclu avec Louis XI stipula que- ce monarque 
n'accorderait plus de protection a la princesse Jeanne. • • . 
Cependant Isabelle était allée dans l'Estramadure pour 
chasser défmitivement les. Portugaís ,et apaiser les différends de 
ses grands vassaux, dont les. querelles privées désolaient l'Espa-
gne déjá obligée de soutenir une guerr.e étrangére. — Toutes les 
Communications étaient coupées ; les blés, le bétail devenaient la 
proie clü vainqueur, et les flammes complétaient une ceuvre de 
".destructron qui , . pour peu qu!elle eút, duré , aurait -.convertí ce 
pays si fertile en un déser.tt Assistée par un corps de troupes 
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réguliéres et un détachement de la saín te Hermandad (qn'elle 
remiten vigueur), Isabelle s 'établi ta Trasillo quidevint le centre 
de ses opérations. De la elle résolnt de ñe se dónner aucun íepos 
qu'elle n 'eút arrété le désordre. On M i representa le danger 
auquel elle s'exposait au milieu d'míe popiüation hostile. Elle 
répondit « qu' i l ne lu i cónvenait ni de cakuler les périls et les 
» fatigues dans sa propre cause, encoré móins de décourager des 
w amis par une timidité hors de^saison, et qu'elle résterait á 
»• Trasillo jusqu 'á la fin de la guerre. » 
Par ses- ordres, on zñit le siége devant les villes rebelles de 
Medellin, de Mérida et de Deleylosa. 
L'ére d'Isabelle ouvre celle des femmes supérieures que nolis, 
' verrons apparaítre á sa suite. — I l appartenait á deux d'entre elles 
dé mettre fm á reffusion du sang dans cette guerre ele la succés-
sion qui désolait la Castille et le Portugal depuis quatre ans-. Dona 
Béatrix de •Portugal, belle-soeur du roi Alphonse et tante máte r -
nelle d'Isabelle, -offrit samédiatioru 
L'entrevue des deux princesses eut lien á Alcanterra. Toutes les 
deux, étrangéres aux détours d 'unepolí t ique insidieuse, portérent 
dans les négociations la droiture de leurs intentions. 
Aprés huit jours de délibérations, on s'aecorda sur les prél imi-
naires d ün traité de paix que Béatrix devait soumettre á l'appro-
bation du roi son frére. 
Isabelle ne continua pas móins son plaii d'opérations pendant 
six mois encoré ; son énergie triompha á la fin de la résistance du 
roi de Portugal qui ratifia le traité le 2!\ septembre I / i79. 
On y stipulait qu'A^honse renoncerait au titfe á& roi de Gas-
tille ; qu ' i l renoncerait á la main de Jeanne et ne fayoriserait pas 
les prétentions de cetté princesse á la.couronne. Jeanne elle-méme 
devait se décider dans 1'espace de six .mois á quittér la Castille 
ou a y demeurer á la condition d'épouser Jean, fils de Ferdí-
nand et d'Isabelle; ou enfin' á prehdre le voile. Üne amnistié 
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genérale était accordée aüx adhérents de Jeanne; et le mariage 
de la jeune Isabélle, filie de Ferdinand et d'Isábelle, avec don 
Alonzo, fils du prince Jean de Portugal, devait sanctionnér le 
traité. 
L'infant, prince des Astnries,; qu'on proposait pour époux á 
Jeanne, était alors ágé d'lin an; le mariage ne devait se célébrer 
que quand i l aurait atteint sa quatorziéme année ; la princesse avait, 
au moment du -traité, quinze ans accomplis; elle en aurait eu 
vingt-neuf á rexpiration du terme prescrit; elle compritce que de 
pareilles clattses avaient d'illusoire, — On lui donnait le choix entre 
le cloítre ot une chose impossible; — elle prit le seul parti qui 
convínt á sa dignité. D'elle-ménaei et sans attendre la signature 
des traités et les derniéres conclusións dé la politique, elle quitta 
Lisbonne et fut chercher un asile dans le couvent de Sainte-Glaire 
á Coimbre. La elle prit le voile, et aprés une année de postulat, 
elle prononca les derniers voeux. • -
Elle véeut jusqu'-a soíxante-neuf ans; elle né se retarda jamáis 
comme cioitréé.. De temps en temps elle vint á Lisbonne oü elle 
vivait retirée dans lé~ palais, mais avec une suité -conforme k soü 
rang; les Portugais lu i donnérent le nom d'excellentedame, 
Jeanne, sa m é r e , dont -les vices et rinfamie avaient été la 
cause premiére des mallieurs et des humiliations de cette prin-
cesse, était morte.ra premiére année de la guerre, dite de la suc-
cession. 
Cette paix faite enfin et l'autOrité d'Isábelle reconnué en fait 
comme en droit, établie d'une maniere éclatante, et affermie par 
la sagesse de son gouvernement, la reine songea avant tout á la 
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réforme des abus. lis étaient nombreux. — Sous le regne désas-
íreux de ses prédécesseurs, les lois n'exercaient aucun, empire; 
chacim se rendait justice á soi-ñiéme.- a. La raison du plus for t» 
Femportait partout; nulle part lapropriété n'était respectée; les 
droits étaient partout méconnus, les sanctuaires profanés; les 
forteresses qui-garnissaient le pays, loin de servir de refuge á 
l 'opprimé, devenaient autant de cavernes.de brigands; les villes 
ne préseiitaient aucune sécurité puisque Burgos, Avila, Salaman-
que, Ségovie, Valladolid et plusieurs autres payaient une espéce 
de tribut pour se soustraire aux attaques de 1'aleado Pedro de 
Mendana, qui se précipitait comme un vautour sur les campa-
gnes d'alentour. ,On aiirait dit un brigandage organisé, des 
armées constituées pour-le vol. • 
Isabelle commenca en lli7Q par réorganiser la Sania Hermandad 
óu sainte confrérie, instituée primitivement pour le maintien de 
l'ordre public dans des .siécles d'anarcliie, mais qu i , déviant de 
son principe, et se tournant sóuvent centre les -rois, -avait fini 
par devenir un éiément de désordre,. au lien de servir a le répri-
mer. — Mais ce plan de réorganisation de la Santa Hermandad 
rencontra de la part des nobles la plus violente opposition^—La 
reine mit en usage pour la faire accepter son adresse et son éner-
gique persévérance. Lé connétable de Haro,, un des plus grands 
vassaux du nord, fut le premier á donner le bon exemple.- La 
couronne eut á sa disposition deux mille hommes bien armes, 
sorte de pólice militaire qui se portait du cóté oü la sécurité du 
troné et celle des individus réclamaient un secours. — Gette 
grande juridiction dura,dans son formidable appareil jusqu'áran 
1498. — Quand son but fut rempli, elle prit les formes de la pólice 
municipale de peur que trop puissante elle n 'abusát quelque 
jour de sa forcé, et qu'en des mainsmoins hábiles, ou plus faibles, 
elle ne pút, devenir Tinstrument des. factíons. — La reine, qui 
concevait et exécutait de si grandes choses, ne se reposait d'or-
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dinaire que sur elle-méme pour raccomplissement de ses desseins^ 
et elle était servie par son .courage, sa présence d'esprit, pai-
la grande coníiance qu'inspirait sa droiture. 
Ba maniére dont elle avait apaisé la révolte de Ségovie, un 
an aprés soii courpnnehient, donnera une idée de l'énergie qu'elle 
savait déplpyer. Les -habitants de cette vilie s'.étaient soulevés 
contre leur .goUverneur, le comte de^  Cabrera, époux de Béatrix 
de Bobadilla, que la reine avait créé marquis de: Moya , en 
récompense de. son dévouement et de sa fidélité. 
Les insurges s e m p a r é r e n t des murs extérieurs de 1-a eitadeile 
pendantTabsence de Cabrera; i l leuivenvoya. un.^député qui ls 
ne youlurént point écouter, e't qui n'cut d'antro ressource pour 
échapper á leur furie que de se-renfermer xlans la forteresse 
.avec 1'infante Isabelle,. filie dé; lá reine, coníiée a la garde de. 
Cabrera. . . . 
Dés que la-reine est avertie de ce qui se passe, elle monte á, 
cheval suivie du cardinal Mendoze, clu comte de Benavente et de 
la "marquise "'de Moya. A quelque d-istánce de la-ville, elle ren-
contre une députatiori qui, venué au-devant d'ellej la supplie ,au 
nom des citoyens de Ségovie de.laisser derriére elle le .comte de 
Benavente et la mar quise de Moya (l!un ét'ait T-ami, l'autre la 
femme clu gouverneur). Isabelle répondit-: « Jé. suis reine de 
Castille; Ségovie m'appartient par droit d'béritage,1- et- je- ne 
recois^point de conditions de -la part de sujets rebelles. » 
Elle entre dans .la citádellé sans s eíñ-ayer des cris forcenés: 
u Mort á Valcadel Allaquez t&cháleai(!» Ses amis, á la vue de 
ce peuple furieux, la conjuraienf de fairebarricader les portes; 
mais loin d'écouter d'aussi timides conséils, Isabelle descend 
seule dans lacour, fait ouvrir les portes pour admettre le peuple, 
et demande avec calme quelle est la cause de ce désordre et|30ur-
quoi ees cris qu'eíle entend? Coinme la ruméur. s'apaise : «Dites-
moi', ájoute-tT-elle, quels sont vos griefs, et je ferai tout ce qui 
3 
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dépend de moi poní' vous donner raison;, car je--suis tróp súre que 
votre intérét est lié avec le mien e.t avec celui de la vil le, pour 
avoir á craindre de les séparer. » 
Les révoltés, surpris de tant de. sang-froicl et de fermeté, de-
manclérent qu'on retirá* á Cabrera le gouvernement de la ville, 
« Cabrera est déjá déposé, reprit la reine, et je m'engage a 
renvoyer tous-les oíiiciers-qui se trouvent en ce monient au cha-
teau, que je veiix confier á la garde d'un de mes serviteurs jus-
qu'a ce que j 'aie jugé le différend. » 
Eu entehdant un langage si modéré , le peuple crie : Vive la 
reine ! et se disperse tranquillement. Isabelle, de retour au cha-
teau, fait intimer aux rebellés rorcíre-de retourner á leurs trdtr-
vaux, et de lu i envoyer le -lendemain quátre délégués pour expli-
.qüer leufg doléances, afín qu'elle fasse justice. . 
Aprés ím sévére examen, elle put se coiívaincre du peu4e ib.nd 
de-toutes les accusations-dont on accablait.Cabrera, et n'eut pas 
de peine á en découyrir la source dans la jalousie. . - ' 
EHe reinstalla ralcade dans toas ses droits-, et ses ennemis dé* 
concertés n'allérent" pas plus loin. '• , . 
- En 1477, malgré la gueíre .qui absorbait toutes les. ressources 
de rÉtat, nous avenas vu Isabelle s'établir ..tour á tóur dans l'Es-
tramadure et dans rAndálousie, au centre méme de la. révoite, 
pour opérer des réformes salutaires, en méme temps que ses ar-
mées luttaient centre.l'ennemi. Les querelles des graiids vassaux 
Guzman et Ponce de Léon surtout désolaient ees belles provinces, 
déjá ravagées-par les Portugaia-, car-elles. avaient é té , dés ' le 
commencement,-le théátre de la guerre. Le- cardinal Mendoze re-
présentait á lai reine-les dangers. - auxquels elle s'exposait, : « J e 
m'attends á ees p é d l s , répliqua-t-elle; mais.ma vie est entre les 
mains de Dieu, et j 'espére qué sa bonté conduira a bonne fm des 
desseins justes en eüx-mémés; inon courage ne doit point fai-
blir. » ' ' •. 
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Tant d© conliance ne fut point trompée : Séville fit éclater son 
ejitliousiasme á l'arrivée de la reine, et célébra des fe tes, des 
toaniois et des jeux-en san honueur. — Pour, mieux réussir dans 
ses.projets, chaqué vendredi, assise sur une plate-forme élevée 
et sous -un dais de drap d'or, entourée des membres de son con-
seil, elle présidait en personne á radministration de la justice, 
épargnait aux plaideurs des frate et du. temps; surtout elle em-
péchait que la. terreur des grands noms n'eíTrayát les juges. Le 
nombre des coupables fut si considérable, et la terreur fut si sa-
lutaire, que quatre mille personnes quittérent Séville avec préci-
pitation.• Les babitants iuiplorérent la clémence de la reine, et 
demandérent et obtinrent une amnistié compléte des offenses pas-
sées, aver ia stipulation de restituer les propriétés qu'on aurait 
cnlevées durant les troubles.,— La. reme pensait avec raison que 
la reforme n'aurait de base solide que si on paryenait a éteindre 
les háines qui séparaient les grandes familles de' Guzman' et de. 
-PQiice.de Léon..,:Leurs; cliefs respectifs, le duc de Medina-Sidonia 
et le marquis de Gadix, s'étaiént eniparés des villes et des forte-
re^ses royales^ mais le duc de Medina-Sidonia avait adhéré loya-
lement á la cause, d'Isabelle depuis lá guerre. de la succession, 
tandis que le marquis de Gadix, allié au par.tí portugais, s'était 
.abstenu de préter serment. Toulefois' i l n'avait pa^pris les armes. 
Quelle fut la surprise de-la reine en voyánt ce seigneur se p r é -
senter devant.-elle, de nuk , á Séville, et \ suivi de deux ou trois 
aniis seulement- demander á rentrer en . gráce , et oífrir ses ser-
-vices pour 1'avenir ! Trop ileureuse de compter désormais sur 
un partisaia de.cet té . importance, elle ne sorígea point á recher-
cher ses anciennes fautes-; íié-anmoins- elle exigea qu' i l restituat 
les domaines de. la couronne et 'ce qui avait appartenu á Séville % 
s'engageant á exjger les mémes concessious du duc a l'.égard dií 
marquis de Gadix. ^ . 
Restait á réconcilier deux liomnies divises si longtemps et qui 
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avaient bien des griefs mutuels á se reprocher. Si la reirfe ne paf-
vint pas á opérer une réconciliation c'ompléte, au moins eut-elle 
l'adresse de les éloigner l ' im de Tautreen exigearitqu'ils allassent 
habiter leurs fiefs héréditaires, les uns' áu nprd, les autres au 
midi. 1 r - . 
Ferdinand, eharmé de voir le succés qu'obtenait Isabelle clans 
des entreprises aussi difficiles, voulut raccompagner dans une 
tournée a travers rAndalousie. L'esprit était déjá transformé^ les 
grands vassaux firent -au-x róis une réception magnifique. Partout 
les rois catholiques marquérent leur route par le rétablissement 
de l'ordre. On cité un exemple remarquable de la justicé d'Isa*-
belle. Elle refusa la somme de ü0,00() doblas d'or1 qne luí offrait 
un chevalier galicien; coupable des plus grands délits, .poúr-faire 
cOmrauer la peine capitale qu' i l avait encourue. On représentait á 
la reine que cet argent pourrait étre tourné ensubsides pour une' 
guerre centre les Maures, raais Isabelle voulut que la loi etk son 
cours. « L'argent dont peut disposer un coupable n 'at ténue pas 
son .crime, dit-elle. Plus k mal part de haut, plus i l iiñporte, de 
le retrancher. —Quoil-un pauvre sera pün i , et un riche s'assu-
rera l ' impunité parce qu' i l .aura de ToH Ge n'est pas par xhie 
semblable faiblesse que les rois seront lés images de Dieu .sur~ la 
terre. » Elle remit aux héritiers de ce criminel les torres confis-
quées , qui revenaient de droit á la couronné.: « Je lie veux pas, 
dit-elle, qu ' i l reste le moindre' soupcon q[ue 1'argent soit poür 
quelque chose dans la justice que je rencls.- M 
Son économie- l id permit de distribuer 20 millions de maravédis 
' aux veuves, aux enfants de ceux qut avaient péri dans la guerre 
de succession. Sa cour présentait un modelé parfait de décence et 
de dignité; la reine soignait elle^méme l'éducation d'un grand 
nombre de filies nobles, qu'ellefaisait élever soús ses yeux, et 
' i Getle somme excédait le revenu annucl dé la couronne. 
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qu'elle dotait á l 'époque de leur mariage. Si sa conduite sage,~ et 
prudente donna une grande extensión k Fautorité royale, un de 
ses plus grands moyens fut de savoir gagner les coeurs. 
Lá justice, ramour de l 'ordre, le soin de régler les moeurs, 
distinguaient émineniment cette grande reine; mais ses vertus, et 
l'emploi qu'elle faisait de ses nobles talents , avaient surtout pour 
principe la religión qui dominait dans son coeur. Isabelle la Ca-
tholique , o é t ú t sontitre le plus clier. On cite ce trait de son hu-
milité : Lorsque Fernando de Talayera, depuis archevéque de 
Grenade , fut nommé son ,confesseui\ i l resta assis pendant que la 
reine, & genoux, se préparait h faire sa confession. Elle lu i dit 
qu' i l était d'usage que le confesseur s'agenouillát de son có té : 
Non, reprit le religieux; c'est íci le tribunal de Dieu, je suis son 
représentant e&t convenable que je garde ma place, tandis que 
Votre Altesse se met a,genoux devant moi. — «Voilá, dit-elle 
plus tard, le confesseur qu'il me fallait. » 
XI 
C'est en 1480 qu'Isabelle et Ferdinand établirent en Espagne 
le tribunal redoutable connu sous le nom de tribunal du saint 
office ou inquisitíon. I I existait depuis longtemps déjá un cocle 
régulier d'examen en matiére d'liérésie; c'est principalement á 
l'occasion des Albigeois qu'il fut ér igé; et l'ordre de Saint-Domi-
niqae fut spécialement chargé- de porter. un jugement en ees 
mat iéres ; ce tribunal est connu sous le nom d'ancienne inquisi-
t ion; mais Isabelle et Ferdinand créérent , sous une forme diíTé-
rente, un nouveau tribunal, appelé l'inquisition moderno. 
La reine, n 'étant encoré qu'infante de Castille, avait, dit-on^, 
promis á son confesseur le dominreain Torquemada que si un jour 
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elle devenait reine, elle s'occuperait avec beaucoup de zéle 
d'extirper l'hérésie du royaume de Castille. Le méme rellgieiix, 
devenu prieur de Sainte-Croix, á Ségovie, l'engagea k ériger le 
tribunal du saint office; Ferdinand appuya fortement cette". me-
sure, et le 17 septembre 1480 un tr ibunal ,-composé de deux 
religieux dominicains et de deux assesseurs, fut établi á Séville. 
C'est principalement centre les juifs convertís qui retournaient h 
leur ancienne religión-, ou-qui la professaient én secret, qu'étaient 
dirigées les rigueurs de ce tribunal; dont le plus impénétrable 
secret enveloppait tous les actes. Quand le tribunal de l'inqui'si-
tión ,. qui ne prononcait pas la condamnation, avait livré l 'accusé 
au bras séculier, á un jour donné on couvrait le patient d'un habit 
d'ignominie, nominé san bénilo-, i l était brúlé , sur un búcher 
dans la place publique, et la cour assistait á, ees suppliCes trop 
connus sous le nom á'aulo-da-fé. En 1A83, Thomas de Torquemada 
fut nommé grand inquisiteur/ . 
X I I 
Deux grands événements ont fait du régné d'Isabelle une épo-
q u e . á jámais mémorable pour l'Espagi'ie: la-conquéte de Gre-
nacle et la décoUverte de l'Amérique. Toutes deux se sont accom-
plies dans l 'année Í l i92. Mais U faut reprendre la guerre á Tan 
i l iSh oü elle commenca; nous verrons Colomb solliciter pendan!; 
ees huit années la faveur d'étre écouté. 
La reine ayait fait^promettre á Ferdinand de faire la guerre aux 
Mauros, dont les derniers rois de Ga'stille et d'Aragón avaient 
laissé le royaume en paix. On se rappelle qu'ellé etí avait méme 
fait une des conditibns de son mariage. L'heure était venue d'ac-
complir cette promesse solennelle. -
Les Mauros ne possédaieilt plus en Espagne que le royaume de 
ISABELLE. 39 
Grenade, ayant: dé círcuit un peu plus de cent lieues; depuis 
plusieurs régnes la guerre avait á peu prés cessé. 
Aben Ismail avait vécu en" paix avec Jean I I et avec Henri IV; 
souvent on voyait sur les frontiéres les gentilshommes castillans 
et les cavaliers maures joutef les üns avec les autres dans les 
passe-temps de la chevalerié. 
Mais sous le régne de Muley-ben-Hacen i l n'en fut pas ainsi. 
Quand en ll\7Q les souverains d'Espagne réclamérent le payement 
d'un anclen tribut, le fier calife répondit : «Ce n'est plus l'or 
mais le fer qu'on frappe á Grenade.» Et bientót i l montra des 
dispositions hostiles. 
• La petite ville de Zahara, sur la frontiére de rAndalousie, était 
occupée par les chrétiens. Fortifiée sur une hauteur, Zahara 
voyait le Guadeléte couler á ses pieds, et on régardait cette place 
comme inaccessible; cepéndant le 26décembre 1481, la garnison 
se laissa surprendre par les Maures qui, á la faveur d'im vio-
lent orage, pénétrérent la nuit dans la citadelle et s'en emparé-
rent. — Le lendemain mati-n, les habitants se réveillérent captifs; 
hommes, femmes, erífants, tous se virent emmener á Grénade; 
Fétendard des musulmans plana sur les tours de Zahara. 
A cette nouvelle les rois catholiques se sentirent saisis 'd'un 
violent chagrín; Terdinand brúlait de venger la perte de Zahara, 
car c'était le roi d'Aragón; son áieul, qui avait enlevé cette 
place aux Sarrasins. Eñ conséquence, i l p i i t les mesures néces-
saires- pour mieux garder les frontiéres, et á Grenade méme les 
Maures virent d'un oeil de crainte cette inimitié se manifester 
entre les souvérains. Un pressentiment, avant-coureur des grandes 
catastrophes, empéchait les musulmans de se réjouir de la prise 
de Zahara. «Malheur á moi! s'écria un jour un vieil alfalki dans 
» le palais méme ; malheur á moi! les ruines de Zahara tombe-
» ront sur nos tetes! Les jours de Tislam en Espagne sont comp-
» tés! n 
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La revanche des Gastillans, ne se fit pas longtemps attendre; 
un capitaine des « escaladores» ou escaladeiirs (ainsi nommés 
de leur emploi le phis usité dans les siéges), qui s'était distin-
gué sous Jean I I d'Aragón dans la guerre du Roussillon, informe 
don Diego de Merle, assistant de Séville, que la forteresse d'Al-
hama, au cpeur du royanme dé Grenade, est si négligemment 
gardée qu' i l serait aisé de s'en emparer. Alhama était comme 
Zahara bátie sur une montagne róchense, au pied de laquelle 
coidait un large ruisseau; c'était une ville célebre par ses bains 
et-dont .le revenu annuel s'élevait, dit-on, a cinq cent mille 
ducats. Les rois de Grenade en faisaient leur séjour dans la sai-
son des eaux; des fabriques de drap, célébres dans tout le royanme 
contribuaient-encoré á renrichir, et le dépot des taxes achevait 
de lui donner une grande importance. 
Diego de Merle est frappé des avantages, d'une si belle con-
quéte ; i l communique son dessein á Ponce de Léon, marquis .de 
Cadix, qui cherchait depuis longtemps une occasion de se distin-
guer pour s'attirer les bonnes gráces de ses souverains, car. les 
guerres civiles qui l'avaient attaché au marquis de Villena dont 
i l avait épousé la fdle lu i avaient fait passer une jeunesse ora-
geuse. 
Ponce de Léon part avec une troupe de deux mi]le cavaliers, 
sans leur laisser savoir oü i l les conduit; aprés trois jours d'une 
marche périlleuse á travers les montagnes et les ravins, i l leur 
découvre Alhama et leur promet dans la prise de cette riche 
cité une moisson de gloire et de butin. 
Lelendemain matin a la pointe du jour Jean Ortega escalado 
la montagne avec une trentaine de bravos qui, debout le long des 
murs d'enceinte., attendent silencieusement que leur chef raméne 
trente autres guerriers. Tonto la troupe escalado de la sorte, de 
rocher en rocher, et íinit par former un cordón autour de la for-
teresse. Alors sonnent le clairon et le cri d'attaque; les assiégés 
ISABELLE. 41 
snrpris y répondent par un cri d'alarme, mais i l est trop tard. La 
place est enlevée en un cou'p de main, la garnison désarmée.j et 
le marquis de Cadix, banniéres déployées, entre dans Alhama au 
son des trompettes et des fanfares. 
Mais tout n'était pas fait. Les bourgeois prennent les armes, 
chaqué rué ,est l'objet d'un siége; les barricades se forment, les 
femmes font pleuvoir l'huile bouillante sur la tete des assaillants. 
— Si l'attaque est vigoureuse, la défense est désespérée; Alhama 
succombe enfin; tout est au pouvoir du vainqueur, á rexception 
d'une mosquée qui sert pendant quelques heures encere de refuge 
au .reste des Sarrasins; — i l faut qu'elle céde. Si ron en croit les 
écrivains árabes , tout fut passé au íil de l ' épée; mais les histo-
riens espagnols se taisent á cet égard. 
Tél fut le début de cette guerre terrible qui dura huit années 
entiéres, lutte désespérée, rEspagno! déterminé á ne cesser que 
quand i l aura conquis jusqu'au dernier hameau , le Maure défen-
dánt pied á pied^ses possessions at taquées; — en un mot" fin 
douloureuse d'une nation vaillante, et sceau glorieux de la lutte 
par laquelle les chrétiens avaient, durant sept siécles d'une infa-
tigable perséyérance, regagné pied á' pied le territoire qu'on 
leur avait enlevé! 
Alhama était une conquéte d'un prix Inespéré : l'or, l'argent 
monnayé et faconné, les perles, les bijouX, les vétements de soie, 
les manufactures, des vivres en abondance, tout enrichit les vain-
queurs. Les prisonniers chrétiens, qui depuis longtemps languis-
saient dans les fers, furent délivrés, á la joie universelle de l'Es-
pagne; —- et la prisa d'Alhama fut célébrée dans toute la Castille 
comme 1'augure le plus favorable.— Mais telle fut la douleur dé 
sa perte parmi les Mauros, et le triste pronostic qu'ils en tiraient, 
qu'on défendit de chanter une triste romance dont le refrain était: 
Malheiir á moi, Alhama! 
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X I I I 
Abiü-Hacen ne cédait pas Alhama néarnnóins-, et cette place, 
au coeur de ses États , á huit lieues de Grenade, allait éíre le point 
de mire des chrétiens et des Maures. Que d'eíforts pour la re-
prendre! que d'eíForts pour la défendre! — A peine le ríiarquis de 
Gadix-s'eíi était-il rendu maltre, que le sultán vint Tattaquer á 
la tete de trois mille chevaux. et cinq mille hommes d'infanterie.-
I I la blaqua si étroitement que, rédúits á, la derniére extrémlté, 
les Espagnols eussent succombé sans l'énei'gie du manjuis de 
Gadix. Le marquis avait fait appel á tous les nobles pour lu i venir 
en aide; i l n'-avait excepté que le duc de Mediña-Siclonia, son 
mortel ennemi. Mais le duc, á l'insu de Ponce de Léon, avait eu. 
lá générosité de voler au secours de la marquise de Gadix, assié-
gée par les Maures dans son cháteáü d'Arcos. Quand i l ápprit la 
position désespérée de Ponce de Léon-, i l aCheva d'oublier tous 
ses ressentiments dans l'amour du pays et de sa religión, et se 
mettant a la téte d'un corps de troupes trés-iinposant, i l parut en 
armes sur le territoire des Maures. Le roi de Grenade, á la ytíe-
de si puissants renforts, leva le siége d'Alhama; car i l se serait 
trouvé entre les cleux armées, et n'aurait pü résister. 
. L'arrivée du duc de Medina répandit l a joie dans la garnison 
d'Alhama; les généreüx ennemis abjurérent leurs-querelles et vé-
curent désormais en héros-chrétiens, ne se rappelant que ce qu'il 
y avait de magnanime dans léur conduite réciproque. 
Gepenclant Ferdinancl, qui voulait aussi ^ecourir Alhama, se 
rendit á Gorcloue quand i l eut appris la levée du siége. La reine 
vint 1*7 joindre, toujours pleine d'énergie, et réunissant ses grands 
ÍSABELLE. . 43 
vassaux sous ses étendarcls pour/pousser rigoureusement la guerre. 
On apprit que le roí de Grenade avait de nouveau assiégé 
Alhama,'et; bien, des conseillers étaient d'avis d'abandonner la 
possession'd'ime ville dont la défense aménerart .des diíiílciütés 
toujonrs renaissantes; ISabelle résista avec son courage acGOiitumé. 
« ffn'y a p á s , disait-elle, de gloire sans-dangers, et la guerre 
qu'on venait d'entreprendre en serait remplie. I I n'était done pas 
questión de savoir si la conservation de cette premiére conquéte 
était péi-illeuse, mais si elle était utile et possible; Or on ne pou-
vait douter que la position d'Alliama n'eí] f i t la clef du royaume 
de Grenade. On 1'avait conquise: i l fallait bien se garder de la 
quitter. On risquait en rabandonnant de diminuér l'ardeur de la 
nation. » ' 
La reiné, fit passer dans le coeur de ses sujets le feu sacre que 
recélait son. ame. Le roi se détennina á aller en personne au se-
cours des assiégés,, ce qui "détermina Abul-Hácen á lever pour la 
seconde fois le siége d'Álhaina. — Ferdinand entra dans la ville le 
IZi mai, suivi de ses nobles et 'd 'un certain nombre de granels 
dignitarres de l'Église,, pour convertir cette nouveHe conquéte en 
une ville chrétiemíe. Les principales mosquées furent purifiées et 
coDsacrées au cuite •catholique; les cloches, les croix, les flam-
beaux etles vases sacrés furent fouruis par Isabelle, et Ton voyait 
á l'église de_ Sainté-Marie de.TIncarnation un devant d'autel brodé 
de sa máin. Le roi envabitles enyir-ons ele Grenade qu'il dévasta 
impitoyablement,'coupant les b lés , arrachaiit les arbres, détrui-
sant fes vigneS, et, sáns avoir tiré l 'épée, rentra clíargé des elé-
pouilles de l'ennemi. 
La reine , penclaut ce- .temps, préparait de nouveaux renforts 
d'hommes, recueillait ele l'argent et des vivres dans toUtes les 
provinces, et commanelait aux^amiraux de sa flotte d'intercepter 
toute communication entre les Mauros et leurs coreligioimaires 
d'Afrique. 
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Malgré tant de soins, Ferdinand échoua.complétement au siége 
de Loya, que sa position au centre des raontagnes arides^ avait 
fait nommer une fleur a u mi l i eu des é p i n e s , et qui fut vaillamment 
défendue par le brave Ali-Abar. Le rol dut son salut au marquis 
de Cadix. I I fut forcé d'abandonner Loya, et ne s'arréta qu'au-
prés de «la roche des Amants » {Ja p e ñ a de í e s E n a m o r a d o s ) . Si 
le roi de Grenade, qui arriva le lendemain avec des renforts con-
sidérables, eút gagné une journée , le roí peut-étre eút été p ñ -
sonnier. La reine, profondément affligée de .cet écñec, redoubla 
de vigueur dans ses préparatifs. 
XIV 
Les Maures travaillérent "á leur propre ruine par leurs dissén-. 
sions. Le vieux roi dé Grenade était.épris d' une esclave grecque, 
ce qui excita les inquiétudes de la sultane Zoraya, qui , redoutait 
de voir la succession.au troné enlevée á ses enfants, et transférée 
au fils de 1'esclave., Elle parvint á se faire un parti ; ses intrigues 
arrivérent bientót á la connaissance de son époux, qui la fit enfer-
mer clans la forteresse de rAlhambra.-Zoraya attacha les uns aux 
autres les voiles et.les écharpes de ses feinmes, les'siens, en fit 
Une échelle semblable aux échelles á e cordes^et á l'aide da ce 
moyen, elle réussit á s'échapper avec. ses enfants. Les mécontents 
vinrent se ranger de.son GÓt'é; on prit les armes, et le sang ruis-i 
sela dans les rúes de Grenade. Abul-Hacen se retira á Malaga,, 
qui lui restait fidéle, ainsi que Cadix; mais la majeure partie du 
royanme n o m m a A b u - A b d U a l i , fils aíné du ro i , plus connu sous 
le nom de B o a b d i l . C'est sous, ees siniatres auspices que monta sur 
le troné des anciens califes de Grenade et de Cordoüe le dernier 
souverain des Maures en Espagne.' 
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Boabclita été surnommé « El Chico » {le Peti l , le Chélif), par 
les Espagnols j et « El Zogoybi» { r i n fo r íuné ) , á tres-juste t i tré, 
par les Maures. 
Le 5 juillet M 8 2 nroiirut Alfonse de ^ Carillo, archevéque de To-
léde. H avait passé les derniéres amiées de sa vie dans la disgráce 
de la cour. Le cardinal Mendoze le remplaca sur le siége épiscopal 
de Tolécle. 
Cependant la noblesse.espagnole, qui avait beaucoup souñert 
dans la retraite^de Loya, crat son honneur intéressé á en tirer 
vengéance; orí accordait une grande coníiance aux adalides ou 
éclaireurs, guides chargés d'épier les m-ouvements de l'enneini 
pour conduire la chevalerie partout oü poiiTail se tenter un heu-
reüx'coup^de main; mais c'étaient. pour la plupart des déser-. 
teursmaures ou des renégats soumís á l 'autorité dü chef qui gar-
dait les frontiéres. • . . 
Don Alonzo de Cárdenas, granel inaitre de Saint-Jacques , gar-
dien de la frontiére d'Ecija, fut averti par ces adalides d'envahir 
le territoire de Malaga, couvertde villages et t'rés-mal gardé. 
Le granel maitre tomba dans le piége^, et convia d'autres grands 
vassaux de la Couronne á se joindre a lu i . - I I n'eut pas de peine á-
y engager don Pedro. Henriquez Adelantado de 1'Andalónsie, don 
Alonzo d'Aguilar et le marquis de Cadix; ainsi vit-on la fleur de la 
chevalerie deTAndalousié, ainsi que celle de Saint-Jacques, cou-
rir comrae á un tournoi k cetté- expédition pleine de péri ls , dont 
le.marquis'de Cadix, toutefois, n'augurait pas bien. 
En les voyant venir de lo in , les habitants de ees hameaux isolés 
coururent se réfugier sur les hauteurs, tandis que les Espagnols 
avangaient en marquant leurs progrés par les flammes qui tei-
gnaient les nUagcs de lenrs sombres reflets. Le roi Abul-Hacen 
reconnut' a ees signes rennemi cle sa race-. I I rassemble une troupe 
armée et veut aller á la rencontre des Espagnols; mais son jeune 
frére El Zagal, dit le Vaillant, sB charge dé le remplacer; et, fort 
iG LES REINES D'ESPAGNE. 
des conseils de son frére, i l va .attendre au pied de la montague, 
afm de les refouler dans les défllés, tandis-que-des arc[iieb,iisiei,s 
et des archers, postés sur' les liauteurs avec Beduan, le héros de 
plus di une romance et letype du chevalier accoinpli, devaient les 
accabler á coups redoublés. 
L'armée oastillane Ghevauclíait vers Malaga en désordre, et 
quelques jeunes chevaliers poussérent la témérité jusqu 'á se 
re'udre prés des murs de la ville. Malgré la discipline des soldats 
du grand niaitre de Saint-Jacques, qui seul avait tenu ses' colonnes 
compactes, la cayalerie andalouse ne pouvant se-développer dans 
les défilés, succoniba sous les attaques des Mauros qui íComiais-
saient la tactique d'une guerre dans les montagnes. Tontos les 
issues furent bientot fermées; la nuit vint ajouter ses terreurs á cette 
position désespérée^.A mmuit le carnage-durait encoré; á la clarté 
des étoiles, le grand maitre dé Saint-Jacques vo.yait tomber autour 
de lu i sos plus bravos compagnons: « Mieux vaut- . périr , d i t - i l 
aiix siens .^ en nous frayant un chemin au travers de rennemi, 
que de nous laisser frapper sans résistance comme des boeiifs á 
l'abattoir. »-En memo temps i l cherché a s'ouvrir un passage f le 
marqnis de Gadix échappa avec sa lance, gráce á la ficlélité de 
son adalide, mais son coursier tomba couvert de blessures et 
exténué de fáti'gue. 
Le granel maitre et les siens furent moinsJieureux; ils se trou-
vérent engagés dans une gorge oü la torre flécllissait sous le poids 
de leurs chovaux. Les Maures en eurent bon marché et les firent 
tomber sous les coups de Jours fléchos; telle fut l'horreur du car-
nago, que les.habitants d'Axarquia appellent ce lien « la colline du 
Massacre.» Lorsquela clarté du jour eut pormis do voir ré tondue du 
désastre, chacun ne consultant que la terreur et le désespoir 
chercha son-salut dans la fuite ; mais la plupart tombaient exté-
nués de fatigue. Les Maures s 'emparérent du reste comme d'oi-
seaux pris dans les filets du chasseur» Le grand maitre de Saint-
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Jacques et don Alonzo cl'Aguilar échappérent par une espéce. de 
miracle.-Le coínte de Gifuentes, séparé des siens, fut attaqué par 
six chevaliers maures á la fois. I I allait succomber lorsque leur 
chef, Beduan Banegas, s 'écriai « Arrétez, ce que vous faites est 
indigne de vrais chevaliers.» Et le combat s'engagea entre eux 
deux. A bout de ses forces, le comte se rendit; i l demeura long-
teraps prisonnier a Grenade. 
L'histoire a consigné ees tristes journées sous le nom dxi 
« déroute d'Axarquia, oú l'on allait chercher /e huiin el ou on 
» trouva la mort. » 
X V 
• • ; • ' • • 
Secrétcrnei11 j aloux de la gloire de son vieux pére et Surtout de 
celle dé son oncle El-Zagal, ,Boabdil voulut eíFacer l'éclat .de leur 
succes par une entreprrse mémorable. I I quitta Grenade á la tete 
de neuf ^nille hommes d'infanterie et de sept mille chevaux, la 
íleur de rarmee, et sur de Tappui d'Alir-Abar, le défenseur de Loya, 
dont i l venait d'épouser-la filie, i l se mit en marche. 
Un funeste augure rattendait á la sortie de Grenade : la pointe 
de sa. lance se brise centre, l'arche ele la porte d'Elvire. — A u 
méine instant un renard traverso les rangs, et quelques eflbrts que 
firent les solclats ils he peuvent Tatteindre; 1'animal échappe sain 
et sauf. — Les conseillers du roi Tengagent á rentrer á Grenade ; 
mais lu i , moins superstitieux ou plus obstiné, continué sa marche 
funeste. 
Don Diego Fernander de Gordova, averli á temps de l'approche 
de Boabdil, se mit en état de défense dans la ville de Lucena et 
envoya demander des secoars á son Oncle ; le comte de Cabra répond 
á.cet appel, tombe a l'improvisto sur l 'armée des Maures, campée 
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sous les murs de Lucena et chargée d'un riche butin. A la honte 
de ees guerriers, le désir de sauver leurs richesses l'einporta dans 
leur coeur sur rignorainie de la füife. Les cavaliers rnaures sóu-
tinrent seuis Thonneur du combat; mais la mort d'Ali-Abar, la 
meilleure lance des Maures, vint. porter le découragement dans 
les rangs; lés Maures, toutefois, opéraient leur retr-aite en bon 
ordre lorsque, arrivés au bord du XeíiU, ils rencontrérent leur 
infanterie qui chercliait vainement un gué dans le fleuve gonflé 
par de récents orages. Une mélée affreuse mit les malheureux 
musulmans á la merci de leurs ennemis; le roi Boabdil qui, monté 
sur un coursier blanc, ne se ménageait pas, vi t tomber á ses cótés 
cinquante de ses^gardes, et fmit par se rendre- á un simple' soldat 
espagnol qui le concluisit au comte de Cabra. Ce seigneur eut 
pour lu i tous les égards dus á une si haute infortune, remmena 
dans son cháteau de Baena, oü i l le traita avec foute la courtoisie 
espagnole. 
La perte des Maures fut incalculable: neuf drapeaux selon les 
uns, vingt selón les autres, torabérent aux mains du vainqueur. 
. En commémoration de cette victoire, lesrois catholiques voulu-
rent que le comte de Cabra et son neveu portassent le méme nom-
bre de drapeaux sur leur écusson, la tete d'un roi maure ceinte 
d'un cercle d'or, avec une chaine autour du cou. 
XVI 
Qui peindra la désolation de Grenade? — Son honneur engagé, 
ses enfants tués' ou prisonniers, son rói captif chez les chrétieris, 
ce que jamáis r islam n'avait vu, que de' maux á la ibis! On 
regardait la niine du royaume comme inévitable, et les mu.sul-
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mans se disaient les- uns aüx autres : not.re mine est éerite ! — 
La sultane Zoraya fut- la seúle qui sut agir elans ees graves cir-
constánces; elle, offrit une si splendicle rancon, et souscrivit á des 
conditions; si Immiliantes que Ferdinand, qui.n'était pas encoré 
en mesure de frapper le dernier.coup, céda aux saggestions de la 
reine (alors dans le norcl de l'Espágne) qui aímait á eoncilier des 
vues poli t iqúes 'avec une .conduite g é n é r e u s e . — I I avait eu la 
délicatesse de refuser de voir le roi captif jusqu'a ce que la ran-
een eút, été stipulée; mais dés que le traité fut signé, une entre^ 
^vue entre les déiix rois eut lieu á Gordoue. , ^ 
La cGurtoisie espagnole ne fit pas cléfáut á- Ferdinand ; -il ' ne 
souíírit pas qu'Abdkllah s'agenouillát en sa présence et Temhrassa 
avéc les marques dé la plus grande déférence. 
^Un. orateur árabe voulut,> dans-'.un discours étud.ié, iouer les 
qualités de Ferdinand , et la bonne foi de Boabdil;-le-roi d'Ara-
gón Tinterrompit en disant: «Mon apologie est superllue^et je 
me fíe a la parole du souverain de Grenade comme roi'et comme 
chevalieí. » . . . -. : . ...,<; 
Ces cérémonies humiliantes achevées de'queique pompe et de 
quelques égards qu'on les voilát1, , Boabdil partit pour Grenade, 
escorté par/un corps de, cavalerie andalouse, comblé de présents 
et ceuyert de-mépris (d:/Í83). . . ' . 
La gúérre reprise aprés deux ans de tréve continua sans évé-
nementsM'emarquables pendant quatre ans.; mais elle aguerrit 
l 'armée "espagnole et donna le temps á la reine de perfectionner 
tout ce qur teneiit á rartillerie:, qu'elle mit sur un pied inconnu 
-aux autres États de l'Europe. Comnie elle avait mis spn coéur k 
5 Cet KunJiliatit trailé accordalt uneUéve de deux ans a Abdallah et aux domaines 
de Grenade-qui relevaient encoré de l u i . Le Jtfaure s'engageait a rendre quatre 
cents esclavfes chrétiens,. a payer chaqué année-la somme-de 12,000 doblas d'or a 
l 'Espágne, á- fournjr.des yivres <iur\ troupes qui passeraient sur son territoire pour 
faire la guerre a son pére el á son 'onclc , ct íi se présenter devant Ferdinanct avec 
ses fils et les grands de son royaume, lorsqu'il en. serait ixquis. , -... ! • 
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achever cette guerre, elle s'occupa du bien-étre'des sóldats, leur 
donna des vivres, des vétements et-se pourvut de tentes, pour 
les blessés et les malades, avec des médecins et.des. chimrgíens á 
ses frais ; c'est ce qu'on appela les hópilaux^ de la reine, et-c'est 
le premier exemple que nous ayons d'un hópital dans les camps.. 
En 1^85 le rol voulut aller en France poür réclamer le Ronssillon. 
Isabelle le quitta pour aller k Córcloue, mit le cardinal d'Espagne 
• ala tete des troupes, pour continuer la guerre. Ferdinand, fráppé 
de sa persévérance, ne tarda pas á la rejoindre. 
Plus tard, les,grands d'Espagne, fatigués de ladurée de lacam-
pagne, eurent assez d'empire sur le rol pour le décider- á la ter-
miner. Isabelle luí fit adopter ses nobles idées par une lettre 
aussi éloqu'ente que ferme, et l 'énergie d'une femme etd'une reine 
triompha du dégoíit des nobles .et les ramena sous les étendards. 
Elle avait une gráce toute particuliére pour témoigner sa satis-
faction aux personnes qui l u i avaient rendu des services. G'est 
ainsi qu'elle voulut que les citoyens de la vilíe ele Yittoria allássent 
au-devant du comte de Cabra,-et que le cornte traversát la vUle 
avec cet appareil ayant le cardinal d'Espagne a sa droite. Fer-
dinand et elle le .recurent á l 'entrée de la salle d'audience, íe 
firent placer á table á cote d'eux, disant que (de preneur dqs rois 
devait s'asseoir avec des rois.)*- I-ls fiíent jouir le rieveu du comte 
des mémes honneurs. 
Sbus une telle reine, et pour une guerre qui intéressait toute la 
chrétienté, des volontaires de tous les pays cherchérent á gagner 
argent et honneurs, en suivant les banniéres de la Castillei Un corps 
nombreux de Suisses s'enrole k leur service, et un chevalier « m u -
gíais, lord Rivers, comte de-Scales, arrivad'Ahgleterre. I I était allié 
au sangroyal, dit Fierre Martyr, jeune, beau» et de haut lignage. 
11 perdit deux dents au siége de Loya en IZ186. I l .füt blessé grié-
vement. La reine et le roi le visitérent dans sa tente, et se mon-
trérent sensibles á sa mésaveiiture. «G'est peu^ reprit lord Scalgs^ 
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de perdre deux dents au service de celui qui m'a tout donné. Le 
seigneur qui a construit cette fabrique a ouvert une fenétre pour 
roieux voir ce qui se passe dedans. » Ce bon mot fit fortune 
auprés des rois. Isabelle combla le chevalier de ses dons; elle M 
eñvoya douze chevaux andaleus, deux.lits recouverts de rideaux 
de drap d'argent et une grande quantité de Unge fin, avec des 
pavillons pouf lu i et sa suite. 
Le caractére de cette guerre était éminemment chrétien et che-
valeresque. Cétai t la derniére croisade centre les i n ñ d é l e s . — On 
la faisait sous les yeux de cette charmante reine qui montait avec 
gráce 'un fier coursier.et recouvrait d'une cotte de mailles sataille 
élégante. Malgré ses scrupules religieux elle ne put mettre un 
frein árorguei l leuse somptuosité des grands d'Espagne qui -éta-
laient un luxe féerique. — Les chroniques du temps ont consigné 
avec détai lTentrevue de Ferdinand et d'Isabelle en ÍZ186, prés de 
Moclin, oü les conseils du roi devaient étre Toquis pour un plan 
d'opérations a suivre. Le marquis deCadix et le duc del Infantado 
vinrent á sa rencontre. Le long de la route était bordé par la 
inilicé de Séville,. dont la reine salua Tétendard en le faisant pas-
ser K sa droite. Les antros banniéres s'inclinaient devant elle, et 
des cris joyeux annoncérent sa présence. L'infante Isabelle aecom-
pagnait sa mere <ivec une suite de demoiselles montées sur des 
nuiles richenient caparaconnées. La reine montait une mulé cou-
leur noisette, sur une selle bosselée d'or et d'argent. Les housses 
étaient écarlates, les renes de satin ornées de léttres d'or. L ' in -
fante portait une jaquette de velours sur une robe'de brocard, 
une mantillo rouge á la modo árabe, et un chapean noir bordé 
d' une fran ge el' or. 
Le roi vint aiirdevant d'Isabelle. 11 avait Un pourpoint cramóisí 
et des chausses de satin jaune. Uirmanteau de ricbe brocard était 
jeté sur ses épaules, et une veste de mérae étoífe recouvrait sa 
cuirassOi Un cimeterre maure pendait á son cóté, et une élégante 
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coiífure couvrait ses cheveux. Son cheval de guerre était couleur 
noisette. ' * 
Lord Scales, suivi de binq pages somptueusement" habillés, 
portait un mantean francais d'un brocard foncé; son bouclier 
était, attaché á son bras par des agrafes d'or , et sa tete était ornée 
d'un chapean francais á' plnmes blanches. Les l\ousses de son 
cheval, de coulenr azur et tout en soie étaient bordees , de couleur 
violette et parsemées d'étoiles d ' o r e l l e s balayaient la ter're, 
lorsqu'il conduisait le coursier fougueux avec une gráce incom-
parable. En approchant Í?ün de l'autre, le r o i e t la reine se firent 
de cérémonieuses révérences.^ La reine, otant son chapean, ne 
garda q,ue sa coiffe,~et demeura á visage découvert. Le roi l'em-
brassa tendrement sur ,1a jone et embrassa aussi 1'infante aprés 
lu i avoir donné sa bénédiction páternelle. 
En 1^86 le roi et la reine firent un pélerinage áCSaint-
Jacques de Compostelle. Lorsqu'on enlevait une á une les villes 
si longteraps soumises á la domination des Mauros, on rétrouvait 
des chrétiens, clont on faisait tomber les fers. Le retour parmi 
leurs fréres était.aceompagné de transports de joie, et- leur faiáait 
oublier les maux passés dont leurs mains, leurs pieds, et tOute 
leur personne portaient.so'uvent des marques sanglantes. L'éten-
dard de la croix, présent de Sixte IV au roi , s'élevait avec la bari-
niére de Gastille sur les tours des villes.coilquises d'oü le.croissant 
disparaissait á jamáis. 
Malgré le savoir-faire de la sultane Zoraya et ses prodigalités , 
son filsBoabdil inspirait á ses sujets de Grenade un profondmépris , 
et toüs les. cceurs cherchérent lebrave eLZagal, qui avait fait.éprou-. 
ver aux chrétiens la déroute d'Axarquia. En serendant á Gre'nade 
el Zagal íit main-basse sur une tr03ipe.de chevaliers de Calatrava, et 
suspeñdit leurs tetes sanglantes aupommeáu de sa selle. I I íit son 
entrée triomphale á Grenade. Le vieux roi Abulhacen mourut 
quelque temps aprés, tanclis que Boabdil eut la lácheté de se ren-
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dré; h Séville, implorant l'appni des TOÍS catholiqnes qui le réiií-
stallérent á Grenade. "On chercha a partager a l'amiable entre les 
denx rivaux les tristes clébris:de cette royauté. Boabdil était pro-
tégé par les chrétiens, et V.oir vit les rués de la capitale nager 
dans le sang pendant ime guerre civile qui dura cinquante joúrs. 
Les villes maures, .aprés une résistance opiniátre, se soumettaient 
aux chrétiens. Aussitót qu'el Zagal eut appris que le 17 avríl l/i85 
Tarmée espagnole prenait ses quartiers á Yelez, á cinq lieues de 
Malaga, i l qiiitta Grenade pour venir au secours de la ville assié-
gée. I l éssuya un échec dans la tentative qu'il, fit pour surpren-
*dré le camp ennemi, et retournant a .Grenade, i l en troúva. les 
portes fermées, et Boabdil redevenu le fayori de ce peuple si 
changeant. El Zagal se retira á Gadix. _ • 
La ville de Yelez capitula le 27 avr i l l / i87 , pour échapper á 
une destructioti totale. Gn s t ipula la ' sécur i tédes personnes, d é l a 
propriété et de-la religión. TouS les efforts des.chretiens se d i r i -
gérent ensuite verá lu cité de Malaga, qiai tenait le premier rang 
aprés Grenade par son-port feur la Méditerranée, son commerce 
et son; ppulence. — El Zagal en avai't confié la défense á Hamet 
Zeli, un eles plus braves «ntre les • MaUres. Gomme le siége traí-
nait en longueur et que r a r m é e commencait á se décourager, Yer-
dinand envoya demander á Isabelle^de venir par sa présence rele-
ver le moral de la troupe. La reine se háta d'arriver accompagnée 
de Tinfante Isabelle et d?une cour brillante. " 
Parmi les Mauros "qu'ón fit prisoímiers i l y en eut un qui pré-
tendit. avoir des révélations importantes' á faire; níais comme 
Ferdinancl reposait, la reiné fit. passer le Maure dans la tente vol-
sine oü la marquise dé Moyá causait' avec don Alvaro, fils du duc 
de Bragancé. -Le Maure supposa que^c'étaient la les rois catholi-
qnes, et tirant uñé dague cachée sous son mantean, H fit uñé plaie 
profonde á la tete du. jeUne homme, i l aurait frappé la marquise si- la 
daguén 'eú t rencontréla broderie de la-robe. I I futtué sur-le-clmmp 
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par les soklats qui accoururent aux-cris de lamarquise. Un antre 
Maure de haut lignage se conduisit différemment. Abraham 
Zenete, c'était son nom, rencontra un groupe d'enfants isolés du 
camp. Les tpuchant légérement de la pointe. de sa lance : « Allez, 
varlets; ávos inéres,))leur d i t - i l . Quand ses compagnons lu i repro-
chérent sa magnanimité :. aQiie-voiüez-vous ? reprit-i l , ils n'avaient 
pas de barbe au mentón! » 
La résistance courageuse des habitants de Malaga céda aux hor-
reurs de la famine et de la peste, Hélas! ceux qui mouraient dans 
les rúes devaient encoré faire envié aux malheureux destines á 
recourir á la pitié du roi Ferdinand. — Comme ils aváient rejeté 
deux fois ses conditions, ils durent se pendre sans pitié ni merci, 
et n'obtinrent qu'une implacable vengeance. 
Le 18 aoút .1ZI87 les rois; catlioliques firent leur entrée solen-
nelle dans la ville au son des cloches, et précédés de la croix. 
La principale inosquée fut purifiée et consacrée au cuite sous le 
nom Sainte-Marie de rincarnation. Les chrétiens captifs, rendus k 
la liberté aprés de longues années de souffrances, embrassaient 
leurs libérateurs. 
La forteresse de Gebelfaro, oü s'était.retiré ,le Zegrí Hamet Zeli, 
fit aussi sa soúmission. Des chaines pesantes chargérent les mains 
vaillantes de Hamet Zeli , auquél on demanda pourquoi i l avait 
persisté dans sa rébellion. « Parce qu'il,m'avait été ordonné de 
déféndre Malaga jusqu 'á la derniére extrémité, et si l'on m 'eú t 
soutenu je serais mort plutót que de la renclre. » " 
Toute la population de la vilTe» fut rassemblée dans la grande 
place, environnée de soklats armés, et on la condamna á l'es-
clavage... ün tiers 'fut transporté en Afrique pour étre échangé 
centre un pareii nombre dé chrétiens. — L'autre fut vendu pour 
défrayer les dépenses de, la guerre. La reine énvoya cent 
jeunes Mauros au pape qui les fit instruiré dans la religión chré-
tienne. Cinquante jeunes filies dune exquise: beauté furent 
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envoyées á la reme de Naples; trente á la reine de Portugal; cha-
qué dame de la cour en prit plusieiírs; les hommes entrérent au 
seryiee des grands seignenrs, — La. cité fut repeuplée par des 
Espagnols. Telles étaierít le&idées.du temps: la femme la plus 
douce, la plus religieuse, ne craignit pas de traiter de la sorte 
toute une population vaincue. 
L'année 1ZI88 vit continuer la guerre. de Grenade sans événe-
ments importants. Mais dés le mois de mai l/iSO Eerdinand entra 
«n campagne et s'empara de Guxar, qui se rendit á discrétion. 
Cette conquéte facilita rapproche de la délicieuse ville de Bara, 
jardín t lü royaume d'el Zagal oü TArabe avait. embelli un sol 
naturellement fertile de tous les .arbres, de toutes Jes fleurssqui 
récréent la vue. Le fléau de la guerre détruisit en quelques jours 
le fruit de longues années du travail de rhomme^- le siége dura 
cinq mois, -et lá, encoré -l'éñergie d'lsabelle triompha du décou-
ragement du roi et des troupes. L-alcade de Baza, Gydi-Yahge, 
se concerta avec son parént aprés ayoir stipulé, pour ses conci-
toyenslajouissancéde leurs propriétés, de.leur religión, de leurs 
lóis et dé leurs üsages ; i l rendit les clefs de Baza aux roís catho-
liques qui-y firent léur entrée ayec les cérémonies accoutumées 
le 4 décembre 1/Í89. Gydi-Yahge füt comblé de préyénances et de 
présents par les cleux squverains, et ce fut soné ses auspices qu'ils 
entamérent des négociations avec el Zagal. — Fidéle messager, i l 
lui représénta qu' i l fallait céder á la fortune de la guerre, et á 
l'étoile des monárques de ia Gastille. Le chroniqueur árabe qui 
racorite ees détails ajoute qu'el Zagal écouta ce xliscours sans 
sourciller, et comme plongé dans une profonde méditation.- ^ -
« Ge que Dieu a décrété, di t - i l enfin, arriye comme i l lui plait; 
s'il n'avait pas marqué la chute de Grenade, ce t o n cimetefre 
Teút sauvée-; que sa volónté soit faite ! » J l fut convenu qué Gadix, 
Almería, avec les domaines qui reConnaissaient el Zagal devaient 
passer aux mains des rois catholiques. — Le réi 'sé rendit á Alme-
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ría oü l'entrevue eut lieu entre lui et el Zagal. ~ A son approGlie 
i l envoya des seignenrs pour leur faire honneur : a Son aspect, clit 
Fierre Martyr, qui était dans la suite du roi?. toiieha mon ame 
de compassion, car quoiqne barbare ce n'en , était pas moins un 
ror, et i l avait-donné.-des.. prenyes d'-héroísme. » El Zagal, sans 
attendre les compliments de bien verme des nobles, descendit de 
cheval -pour baiser la main du monarque, qurs 'y refusa'courtoi-
sejnent, et *te forca- ele remonter . sur son coursieiv lis entrérent 
á- c'óté í 'un de Salitre dans Alméria. Quoique el Zagal recut en 
échange ele riches clomaines et gardát le titre de r é í , i l se sen-
tai t consumé de langueur ^et.-xreúnui au souvenir de sa grandeur 
passée.:— 11 passa en Afrique. oü les tribus barbares le clépouil-
lérent de ees t résors; et i l finit ses jours dans la misére-. -
^ Les fiancailles de Tínfante Isabelle avecdou. Alphonse, héritier 
du Portugal, faites á Séviíle, en IZ16O, donné-rent lieu k.des 
fétes et a. des tournois magnifiques. On dressa Taréne sur les 
bords du Quadalquivir, et ele riches clrap'eries' aux armes1 de l a ' 
noblesse castillane flottérent au-dessus ele l'estrade et des galé-
ries. L'infante Isabelle avait á.sa suite sdixante'-dix elames et cent 
pages, et tout ce que la cour réunisssak ele personnes ele rang 
et-ele beauté vint assister-á ce'.spectacle. Le roi Fei'dinand déploya^ 
son habile.té dans les exorcices chevaleresques, oü j l rompit plus~ 
el'une lance, animant les autres cbeyali^FS. 
•;La reine chérissalt sa.filie ainée, la plus cloüce, la plus aimable 
de ses enfants ; son donaire dépassa celui qü'on assigne aux 
infantes, et son trousseau était'cle vingt mílle florins el'or. —Dans 
-le courant de-l'automne elle' se renclit en Portugal accompagnée 
du cardinal d'Espagne, du granel maí t ré de SaintJaeques,.'et 
el'une suite nómbrense. 
Ayant terminé Ja guerre avec.el Zagal, Ferelipand somma Boab-
d i l de remplir les conditions du t ra i t é de Loya, én le rendant: 
maitre ele sa capitale, comme ils é-n- étaient conyenus aprós la 
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reddition ele Baza, d'Almería ,et da Cadix. Boabdil répllqua qu 11 ne 
clépendalt pas de lui de remplir ses engagements; que sessnjets, 
dont le nombre s'était considérablement accru., voulalent se d é -
fendre jusqu 'á la clerniére extrémitéi.. 
•En^effet, les Maures-de-Grenade-.-recommencéreiit leurs i n -
eiírsions siir le terr i to i re '¿hrét ien, en réveillant , dans resprit 
de leurs anciens concitoyens soumis.a Ferdinand v le sentiment 
d'une nationalité encoré vivace-, qui fit.éclore des gormes de .ré-
volte k Cadix, Alméria et á Baza. Comme' i l y-aurait eu trop á 
punir, le í o r .de Gastille leur oíTrit de -quitter toutes ees viíles 
pour aller- oú bon leur semblerait en. emportant leurs richesses; 
tous aimérent raieux quitter les lieux profanés par le contact de 
leurs ennemis , plutot que de subir leur persécution ou ele ae 
fier á leur rclémence. 
Au printemps de 1^90, Ferdinand devasta la plaine ele' Gre-
nade, et. conféra á son fils, le prince Jearí , ágé de douze ans, 
l'ordre ele la chevalede- Le marquis de Cadix et le duc de Me-
dina-Sidonia furent1 ses parráinSí : • -
Tout l'hiver de cette aiinée se passa en préparatifs ele guerre, 
et:en IZiOl Ferdinand campa dés le mois d'avril dans la .Vega, 
prés de la fontaihe d'Ojos ele Huesear, á eleux lieues de Grenade. 
— Pour enleyer les moyens d'approvisionner cette capitale, i l fit 
dévaster toute la région des Alpuxaras; vingtrquatre villes et ha-
meaux des montagnes furent pillés ^t rasés jusqu'au sol. Ferdi-
nanel retourna chargé1 de butin sur les bords enchantés clu Xénil, 
que tant ele sang eleyait. arroser,' mais qui retentissaient alors 
eles chants joyeux excités.par la préserice de la reine, de ses filies 
et de toute sa eour. — Revétue d'une riclie armare et maniant 
les renes de son fier coursier, Isabelle visitait les malaeles-, les 
blessés, et surveillait avec une sagacité peu commune tous les 
détails relatifs á l 'état de siége. ^ - I I lu i p r i t un jour la fantaisie 
de^yoir. de prés cetté yi-lle aux tours aérienues dont elle désirait 
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si ardemment la possession. Elle se porta avec le roi daña la di -
rection de rAlhambra, qui dominait le plus beau quartier de la 
vi l le , tandis que le duc de Gadix velllait, non loih de la , á la 
súreté de ses souverains. Du haut des murs, l'ennemi les apercut. 
Dans leur courroux,. les Grenadins sortent de la ville et attaquent 
les escadrons espagnols; mais le marquis de Cadix leur fit' payer 
bien cher cette saillie imprévue; chaqué lance fut teinte du sang 
musu lmán , et les habkants de Grenade furent refoulés en dés-
ordre dans leur cité. 
, La reine courut un bien autre danger, pendant un incendie 
qui éclata la muit-dans un pavillon que le duc de Cadix lav avait 
cédé. La flamme gagnait rapidement; tout le cámp était plongé 
dans le sommeil; Isabelle échappa avec ses ehfants; ie roi fit 
courir aux armes pour'que l'ennemi ne vint pas les surprendre; 
mais tout se borna á la perte du plus somptueux matériel qu'une 
reine eút jamáis amoncelé dans un camp en temps de guerre. 
Don Gonzalve de Gordoue, k Voiüe de cette catastrophe, envoya 
á la reine de magnifiques objets,: de toilette appartenant á sa 
femme, doña María Manrique, et la reine dit en riant Í Le feü a 
fait plus dé ravages dans la garcle-robe de doña Manrique que 
dans la mienne. | * 
G'est la premiére fois que lé grand ilom de Gonzalve de Gor-
doue se trouve sous notre plume. Ge sont les guerres d'Italie qui 
l'ont fait connaitré comme le plus habile guerrier de son temps, 
et lui ont valu le titre de granel c a p i t á i n e , et c'est encoré Isa-
belle qui décida le roi k remettre un si .grand pouvoir entre des 
mains si jeunes. Le tact singulier de la reine discerna dans le 
brillant chevalier le futur héros de tant de batailles. L'Italie a été 
le théátre des exploits d'oü date sa véritable gloire. La guerre de 
Grenade ne fut pour lui qu'une école qui le prépara á recueillir 
les lauriers dont i l ceignit plus tard son front* 
Frére de don Alonzo d'Aguilar, le chef de :«a maison, orphelin 
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comme lu í , Gonzalve prit part, dés son enfance, aux guerres féo-
dales qui désolaient l'Espagne, et qui divisaient la ville de Cor-
dón© entre la famüle de Cabra et celle d'Aguilar. Les partisans de 
leur maison les portaient enfants dans leurs bras an fort des com-
bats.. Ils-fnrent bercés an brnit des armes, attachés tons denx áu 
par t í d'Isabelle, Gonzalye servit ávec honnenr sous le grand 
maítre de Saint-Jacqnes et le comte de Tendilla, qui Ini apprirent 
le métier de' soldat dans la guerre de la succession. — Sa beauté 
pen commime, des mañiérés distingnées et des talents, jointá h 
sa prodigue magnificence, lu i firent domier le t i tre de^prince des 
cava l i er s , dans une cour dont i l fut le plus bnllant ornement. La 
plus parfaite unión régna toujours entre lu i et don Alonzo d'Á-
guilár, qui pourvut généreusement á tontos les dépenses que né-
cessitait- son penchant au luxe: -et á«la libéralité. 
Entre-les traits de sa galaúterie chevaleresque, on cite celui-ci 
dont Isabelle fut l-objet. Lors ,de 1'embarquen!ent de sa filie Jeanne 
pour la Flandre, la reine, aprés lu i avoir fait ses adieiix, retour-
nait en batean au rivage; mais les eaux s.'étaient tellement é le-
vées., qu'el-les cpuvraient la: jetée. — Pendant qu'on-ayisait aux 
moyens d'empéciier la reine de se mouiller les pieds, Gonzalve de 
Cordoue, couvert de brocard et de velours cramoisi, se précipita 
dans l'eau, portant la reine dans ses bras, aux cris et aux accla-
matibns des spectateurs.^ 
L'incendie de sa tente inspira á la reine la pensée de faireune 
ville de son camp, carie siége tirait en longueur, et on ponvait 
rester la trés-longtemps encoré; on' construisit en trois mois en 
face de Grenade, une cité á laquelle on voulut donner le nom 
d'Isabelle; mais elle y snbstitua celui de Santa-Fé, qui répondait 
si bien m i but' de la, guerrer Les Mauros furent saisis ele conster-
nation en, voyant Tennemi édiíier des villes -sur leur propre sol. 
Grenade, étroitement bloquée, en proie aux horreurs de la fa-
mine et des discordes intér ieures , recommen^ait á s'agiter. Le 
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roi Boabdil voyant qu' i l ne pourrait-.plus continner á rég-neiv fit 
sous main des ouvertures a Ferdinand. L'oh confia cette délicate 
négociation á Fernando de Zafra , secrétaire des fois', et á Gon-
zalve de Cordoiie, qui connaissait mieux que persqnne la langue 
etles moeurs des-Mauros. L'on se réunissaí t la nuit pour délibérer, 
et le 25 novembre 1ZÍ91 les eonditions de la reddition de Grenacle 
furent arrétées et ratifiées par les deux partios. 
. On accorda aux habitants lé libre oxerciee de leur religión avec 
la possession de leurs mosquées ; leurs tribunaux, sous-la sür-
veillance du gouverneur nominé par la Gastille; lis conservaient 
leur costume, leurs moeurs,-leurs lois ; leurs propriétés devaient 
étre respectées; on. leúr laissait le droit d'en clisposer á leur gré , 
et on promettait de fournir des vaisseaux á ceux qui voudraient. 
passer en Afrique durant l'espace de tróis ans.'On. clevait no pas 
augmenter lés taxes exigées piar leurs monarques, efn'en imposer 
aucune autre pendant trois ans. — L'arti-llerie et les fortifications 
seraient remisos aux chrétiens ; le , roi Boabdil devait recevoir, á 
titre d ' indemnitá, dans' les A]pQxaras,-un riche tefritoire dont i l 
ferait hommage á la Castillo. On háta la reddition de Grenade, 
parce que le peuple avait l'ai-r de vouloir se muüner , et le 2 jan-
vier 1AS,2 la ville fut reinise aux mains de sos ennerhis pour ne 
jamáis se relever. 
L'indigne roi de ce peuple si généréux, dont nous aurons 
.encoré á admirer la valeur, vint rencontrer. sur les bords du 
Xenil le monarque auquel i l abandonnait. les tours du Généraliffe 
et de TAlhambra; i l se hátait de descendre de cheval pour. 
baiser la main qui allait river les fOi;s de sos sújets. Ferdinand 
l 'arréta , et Tombrassa cordialement. Lui rendant les clefs de 
rAlhambra : c Ellos sont á voiis, o roir! luí dit Abdallah^ puisque 
Dieu le veut ainsi; usez de vos succés avec.clémencé-et modéra-
tion. » I I alia rendre hommage á Isabelle-, et Tejoigriit sa famille 
qui le pré.cédait dans les Alpuxaras. Arrivé au sommet d'iin í o -
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chervil tourna'u'n long et triste regaM vers.ce paradis dont i i était 
hanüi , et des larmes coulérent sur ses jones. « Pleurez, lu i dit sa 
mére , pleiirez comme une fe ni me ce que vous n'avez pas su dé-
fendre comme un' hommeh) -— Le voyageur contemple encoré 
avec un intérét 'mélancolique.le rocher 'qui vit couler les larmes 
de Texilé, et qui est consacrépar le.nom á'.el U l t imo Sosp iro del 
il/oro (le Dernier Souprr du Hatue) 1. • , ,' • . • " • 
c La porte qui se reforma sur le roi maurequand i l quitta-,Gre-
nacle, fut-murée a jamáis , selon son désir, afín que nul autre n'y 
passát aprés l u i . ' — Telle elle existe encoré. 
Dés que -le cardinal Mendoze eut pris possession de la vil le, on 
vit la croix d'argent clominer les tours de rAlhambra et les éten-
dards de ,6astille ¿et de Saint-Jacques flotter k coté d'elle. — Un 
te D e u m solennel retentit pour la preraiére fois á Grenade. Le 
roi et la\reine,, habillés avec splendeur, recurent riiommage des 
grands de la cour, et se prosternérent devant le Dieu des armées 
pour lu i rendre gráces -d'un succés aussi complot. , 
, Aprésla prisede Grenade 2, Isabelle etTerdhland parcoururent 
les provinces septentrionales de leurs royaumes-et passérent á 
Barcelone les dernrers mois de l'kiméé 149.2 -et les premiers de 
l 'année l / i93. — Le 7 décembre 1Ú92, dans un moment oü Fer-
dinand causait familiérement avec quelqites -courtisans, en-sor-
tant du palais,,il se sentit frappé d'un coup de couteau a l 'épaule, 
et se retournant vivement,. s'écriá : « Sainte-Marie , préservez-
1 La retraite de Boabdil dans les Alpüxaras ne fut pas de longue durce. I I passa 
en Afrique avec sa famille, écliangeant ses domaines centre une somme d'argent. Líi, 
i l périt dans un combat au service d'un prince de ses parents, ce qui arracha á un 
auteur .árabe cette juste observation : « Miserable homme, qui joue sa vie pour la 
cause d'un autre, et ne I'a.pas risquée dans la sienne! » 
•"2 Un des héros de cette guerre, don Rodrigo PonGC de Léon, marquis de Cadix, le 
conquérant d'Alhama, ne sürvécut que d'une demi-année aux fatigues de la guerre; 
i l mourut dans sa quarantc-neüviéme année. Les étendards raaures qu'il avait en-
lev.és pendant la guerre de Grenade ligorercnt á- ses funérailles et ño t ten t spr sa 
tombe, dit Bernaldez, rappelant le souvenir de sa-gloire, immoTtelle comme son 
ame. I I mourut á Séville, et fut enterré dans l'église des Augustins. 
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» npus! trahison! trahison ! « — En méme temps, i l vit l 'ássássm, 
déjá percé de trois coups, se clébattre clans les • mains de ceux 
qui l 'arrétaient. !— Par bonhear, le.coup qui avaií atteint le roi 
n'était pas-mortel ; lablessure méme, entre- Ies deux épaules, ne 
se trouva ni profonde ni dangereuse, gráce. á une chaíne d'or 
que portait le ro i , et clont le métal en' émoussant la pointe dl i 
couteau l'avait fait, glisser.' • '- . . - • • 
La reine s' évanouit en appreuant. cet attentat, mais a peine-
revenue á elle, elle rendit gráce á Dieu d'avoir préservé un6-vie 
qui lu i était si chére. 
L'année suivante cette méme ville de Barcelone devint le 
théát ra de la' magnifique réception que firent Isaljelle. et Ferdi-
nand á.Christophe Colomb, qui apportait la nouvelle de la décou-
verte d'an monde nouv.éau. 
G'est ici-le lien de parler de. ce grand événem€nt, run des plus 
glorieux du régne d'Isabelle. 1.-. 
X V I I 
G'est au camp, devant Grenade, á Sanla-Fe, dans eetté cité 
nouvelle, élevée á l a vue de la ville assiégée, quelajTeine.Isabelle 
avait donné ct Ghristophe Colomb, trois vaisseaux-'et trois cents 
couronnes avec des t i tres, des pouvoifs et des lionneurs inouis 
jusqu'alors, au casoü, comme i l n'en doutait pas, i l rencontrérait 
la terre en naviguant á l'oue&t. 
, Gette merveilleuse histoire est connue de toüs nos lecteurs, 
inais on en retrouve toujours les traits avec plaisir, et i l est de 
notre devoir d'en retracer auinoins les. plus, saillants.. ' ; 
Ghristoplie Colomb naquit á Génes ;;les uns^ont dit, qu' i l était 
ííls d'un cardeur de laiiie; d'autres que ses ancétres étaient 
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nobles. Ce qui est ceítain, c'est que ses pareiitSi quels qn^ils fus-
sent, ont clonné une' éducation clistinguée á leurs trois fils, Bar-
tiiélemy, C'hristophe et Diego Golomb V 
Clmstophe, que ses goúts portaient á í 'étude de. rastronomie 
et de la géograpbie, fit de grands pi^ogrés h Pavie, oü Tavaient 
envoyc ses parents. ' ' - : • 
A.1'age de qüatorze ans, i l savait faire des caries ét dessinait 
parfaitement ; clés eet age, i l s'embarqiia, accompagna ramii-ál 
Colombo, son parent, attacbé au service de Jean d'Añjou^ roi.de 
Naples. Ghristopbe entra au service de ce sbuverain et lutta pen-
dant plusiéurs années centre les corsaires de la Méditerranéé. ' 
, Diverses circoristances de sa vie de marin raniénérent en Por-
tugal oü i l se-luaria. — Peu á peu se& études ' fe port'érent á 
penser qu'on pouvait trouver un'chemin á l'ouest poui* arriver 
aux Indes.; car i l ne doutait pas que la te'rre ne.fút ronde, ce qui 
alors était contesté p a r l é plus grand nombre des savants. 
-Le roi de Portugal, apré^bien^les examens, regarda eprnírie une 
chimére -la pensée de Golomb ; en 1484 , ce grand homme vint en 
Gastille. : j - - . • 
Gn y était alors tout óccupé de raguerre de Grenade. Gependant la 
reine était douéé d'un táct-si-sur, elle aimait tantles grandes choses, 
qu un projet comme celui de Golomb ne pouvait la troüver indiífé-
rente. Un anclen confesseur d'Isabel'le, Juan Pérez, le recommandait 
a Talavera, alors auprés ;de-ce t te princesse en, la méme qualité. 
" Mais renthousiasme de Juan Pérez ne.passa póint dans le Cceui4 
de Talavera. qui regarda les projets du Génois commé impratífa 
cables. Golomb ne put 'obtenir une seille audience \ i l passa á 
Gordoue l'été et.L'automne dé 1486, vi-vaiit dü produit des cartea 
1 On compte dans leur famille deux m a r í n s d i s t i n g ü é s , le capitaine et ramivul 
Golombo". ' • ' 
P l u s i e u í s viUes se dispulent l'honneur d'avoir d o n n é le jour á Christoplie Golomb; 
mais dans s o ñ testament il dit posltivement qu'il est n é á Genes , et fart un legs a 
c e t t e r é p u b l i q u e . 
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qu 'ü i'aisait. —.Les livi'BS.-de la reine portent cependánty des 
sommes clonnées á Colyuib dans ee' méme temps. I I accqmpagna 
les.rois catholiques.dañs quelques-unes de leu-rs expéditions.siirle 
territoire de Grenade. • • i •• 
v. .Peu, á. péu i l espérait q.ue ses idées seraient mieux appréGiées. 
La'noblesse de, ses maniéres, son éloquence;-ses. cennaissances, 
luí gagnérent les .cqeurs.,k et sa .répntation d-líabile marin le ini t 
en rapport avec des "homnies distingués. 'Le contrcrleur des finan-
ces de la reine, le^précepteur 4u prince Jean •, le neveu du pape 
meme, entrérent dans ses vues, et ees noLu eaux amis le presen-
térent au grand .cardinal d'Espagne Mendoze. An •preinier abord, 
lecardinals 'e í f raya, croyant les textes de récr i ture incompatibles 
avec: les opinions nouvelles qji'on venaitlui soumettre. , . 
.....Gependant le sens, la religión éclairée du grand liomine triom-
phérent bientót des incertitudes .de Mendózé qui's'engagea a;lui 
procurer une audience des rois. > • / . ,- ' . 
Admis auprés. de Ferdinand et' d'Isabelle, Colomb y parut avec 
une assurance modeste,.et .quand i l euívexposé .ses-plans, l ^ roi 
lu i promit de nommer des examinateurs devant lesquels ' i l-déve-
lopperait toüté; sa-'théomev-. . , • 
Malheureusement le clioix de Ferdinand tomba -.sur le prienr 
du Prado, Fernando ele, Tala vera, qui avait cléja concu de.s pr^-
jugés défavorables á l a canse du marin.. . <• -
_ Des conférences ouvertes á Salamánque n'eurent aucun résul -
,tat. Pendant six ans Colomb aítendit.vaniement. l i ótait .ccpendant 
au camp avec la co.ur. Dans les lieux .dü les souyerains s 'árré-
taient, i l s 'arrétait aussi; mais ce/murage; .persévérant, cette 
invincible patience, cette foi- dans sa pensée, passaient xpour de 
rop in iá t re té ; on lui- croyait une idée fixe; les enfants se le mon-
traient dans les mes comme un , fo'u. ; 
l'icrre Manvr. . . - • • . , -
ISABELLE. G5 
Eníin, aa moment oü les rois allaient partir pour le camp devant 
Grenade, on cdnsentit a écouter le rapport du prieur du Prado. 
Quelle fut la eonsternation de Golomb quand i l apprit qu'on 
ajournait á la fin de la guerre un examen définitif! Indigné, 11 
demande une audience aux souverains; cette audience obtenue 
confirme la réponse du prieur. 
Le granel homme alors se prépare a quitter l'Espagne et a 
porter á la Franco ou áTAngleterre le bienfait refusé par les rois 
de Castillo et d'Aragón. G e^st dans cette intention qu'i l alia faire 
sos adieux a Jean Pérez, son ami, religieux á Palos. 
Le bon prieur qai, en l l iSh , avait encouragé la pensée de 
Golomb, et qui avait été confesseur de la reine, obtint á son tour 
une audience d'lsabelle, la persuada, et cette princesse fit appeler 
Golomb. 
I I arriva a la cour au moment oü venait de s'achever la con-
quéte de Grenade, oü les rois faisaient leur entrée dans l'Alham-
bra, et oü ils recevaient la soumission de Boabdil vaincu. Un 
historien nous représente Golomb assistant á ees fetos, triste et 
abattu au milieu de l'allégresse généra le , méditant en silence 
des projets qu ' i l avait tant de peine a faire aecueillir. 
.Enfin on Técouta ; mais quand i l demanda.le titre d'amiral etde 
vicerfoi des pays découverts, et le dixiéme des bénéfices, ees pré-
tentions parurent exorbitantes, etles négociations furent rompues. 
Golomb partait pour Gorcloue, bien déterminé á se rendre en 
Franco, lorsque Luis de Saint-Angel, alarmé á la pensée que l'Es-
pagne perdait a jamáis un si grand homme, parla sur-le-champ á 
la reine. I I osa méler le reproche aux priéres: aGomment une reine 
qui avait jusqu'ici voulu étre l 'áme de tontea les bolles entreprises, 
abandonnait-elle celle-ci qui se présentait avec tant de grancleur? 
Sa religión et sa gloire étaient également intéressées á les proté-^ 
ger; si ees découvertes avaient lieu, toutes-les nations qui rece-? 
vraient la lumiére de l'Evangile luí en seraient redevables; pout-
5 
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étre des royamnes seraient-ils le prix clu peu qii'on lui demandaít . 
Pouvait-on tenter plus avec de plus faibles moyens? — Quand i l 
arriverait que l'entreprise -fút sans succés, i l était digne d'une 
grande reine de l'avoir tentée. » 
Les paroles de Luis de Saint-Angel triomphérent des derniéres 
incertitudes de la reine; et quand Ferdinand lu i demanda avec 
quels fonds on subviendrait aux clépenses de l 'expédition, elle 
s'écria : « Je me cbarge de rentreprise pour ma propre couronne 
de Castille, et j'engage mes bijoux pour en faire les frais. » 
Aussitot elle fait appeler Colomb, et lu i donne les pouvoirs 
nécessaires. 
Le 17 avril 1ZÍ92 fut signé le traité qui donnait á Christopbe Co-
lomb le droit de naviguer dans l'Océan, dans quélque direction 
que ce fut; qui lu i conférait le titre d'amiral et ele vice-roi - de 
toutes les torres.qu'il découvrirait, et lu i assurait le dixiéme de 
toutes les marchandises, de toutes les den-rées et de tout l'or qu'on 
y recueillerait. -
La reine ajouta k ees bonneurs une gráce dont rextreme déli-
catesse toucha vivement le cceur de-Colomb. Pénsant que le jeune 
fils du navigateur ne pouvait accompagmer son pére dans kune 
expédition si hasardeuse, elle l'attacha en qualité de page au 
prince béritier. du troné. Cet borineur n?était accordé d'ordinaire 
qu'aux enfants des plus grandes familles ele Castille. 
Gbristophe Colomb partlt de' Palos lé-3 aoút 1/Í92. On á lu mille 
fois les détails de ce voyage á jamáis mémorable , dont le résultat 
fut la découverte du Nouveau-Monde. 
Trente-trois jours de navigation sur des mers iiiconnues avaient 
obtenu cet admirable résultat ; et-.aú bout de huit mois, malgré 
l a t e m p é t e , la révolte des éléments. et k trahison des honlmes, 
Colomb débarquait dans ce raéme port de-Palos, d'oü tant d'in-
créclules 1'avaient vu partir sans ajouter foi á ses promesses. Ge 
ut une heure solennelle que célle oü á Tile ele Guanahani, au m i -
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lieu de tant d'objets nouveaux et d'un peuple inconnu, Ghristophe 
Golomb, en qualité d'amiral et de vice-roi des Indes, agenouillé 
pour remercier le Seigneur, s'était relevé, tirant son épée nue, 
et cl'une voix forte s'était écrié : « Moi, Colomb, je prencls pos-
» session de cette terre au nom du rol et de la reine de Castille, 
» don Ferdinand et doña Isabelle, et je la nomme San Salvador!» 
Mais ce ne fut pas un jour moins beau que celui du triomplie 
de Golomb, lorsqu'á Barcelone, la reine, son illustre maitresse, 
l'attendit avec son époux pour^lui rendre des honneurs jusque-lá, 
inouís, et entendre de sa bouchedes réci ts te ls , qu'aucune bouche 
d'homme n'en avait fait encoré, qu'aucune oreille de roí n'en 
avait recueillis, 
Son entrée á Barcelone ne peut se comparer qu'aux anciens 
triomphes des Roraains. 
Le rol et la reine attendaient Golomb sous un dais de brocard 
d'or; tousles dignitaires ele Ja couronne et tous les seigneurs de 
la cour les environnaient. 
La population entiére était dans les rúes , on montait sur les 
toits, les balcons et les fenétres étaient oceupés par les dames les 
plus illustres , richement parees. 
Quand on annonca l 'entrée de l 'amiral, un grand nombre de 
seigneurs allérent le recevoir et l'escorter. 
I I était monté sur un cheval blanc; son íils montait un cheval 
plus petit, k ses cotés ; de jaunes seigneurs, en brillant costume, 
formaient une brillante cavalcade autour d'eux. 
Six Indiens, peints de diverses couleurs, ouvraient le cortége; 
ils portaient comme une parufe les ornements d'or de leurs iles, 
qui les couvraient presque comme un vétement. 
Derriére eux on portait, échelonnés et rangés avec art de dis-
tanceen distance, les plantes, les animaux inconnus, les perro-
quets aux riches couleurs, les insectes et les oiseaux étincelants, 
les uns vivants, les autres empaillés avec-un. grand soin; ensuiíe 
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venaient les eouronnes des caciques, les ceintures, les bracelets, 
les joyaux, l'or non travaillé. 
L'enthousiasme éclatait de toutes parís. 
Colomb s'avancait' doucement au travers des ilols pressés de 
cette foule qui s'ouvrait devant l u i ; un sourire modeste elFleurait 
sea lévres; tous les regards se réunissaient sur l u i , et les applau-
dissements se prolongeaient comme autant d'éclios. 
Le salón royal était ouvert des quatre cotés et l'estrade royale 
trés-élevée. Colomb mit pied á terre et entra : le roi et la reine se 
levérent. Cet honneur ne se rendait qu'aux tetes couronñées. Co-
lomb ému, mit un genou en terre et demanda á baiser les mains. 
des souverains. Isabelle et Ferdinand se baissérent, le releverent 
eux-mémes, et lu i ordonnérent de s'asseoir sur un siége placó 
prés d'eux. 
Alors~ Colomb commenca le récit de son voyage. I I décrlvit les 
iles qu'il avait découvertes, puis i l fit passer devánt Leurs Altesses 
toutes les merveilles qu' i l rapportait, les plantes, les anim^ux, 
l'or et les objets précieux, 
Quand i l presenta les Indiens, i l parla du bon accueil .ele leur 
cacique, de leur extreme douceur, et ajouta d'un ton penet ré 
te que ees découvertes, qu' i l avait plu á Dieii de lu i permettre 
d'achever, n'étaient que le prélude de découvertes plus impor-
tantes qu'il osait promettre á Leurs Altesses , découvertes qui leur 
donneraient un monde de richesses, et qui améneraient des m i l -
liers d'hommes á la connaissance cíe la foi. » 
On avait écouté Colomb avec l'attention la plus religieuse : l 'ad-
miration avait aecueilli ees échantillons des trésors du Nouveau-
Monde. — Lorsque l'amiral eut cessé de parler, des larmes de 
reconnaissance mouillérent les yeux d'Isabelle; Ferdinand lui-méme 
parut ému , et tous d.eux descendirent de leur troné et tombérent 
a geuoux pour remercier-le Tout-Puissant qui accomplissait tant 
de merveilles en leur faveur. 
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La cour et le peuple se prosternérent ; les rnusiciens de la cha -
pelle royale entonnérent le le D e u m , dont les arclievéques et les 
évéques présents chantaient alternativement les versets. 
(di semblait, di t le Vertúeüx Las Casas, en peignant cet enthou-
siasme pieux, que la cour d'Espagne eút en ce moment un avftnt-
goút des délices'du paradis. a 
Lorsque ColomlD eut salué les rois, la foule le recoriduísit á sa 
demeure, et c'est au milieu d'un petit nombre d'ámis qu' i l laissa 
s'éteindre peu á peu l'enivrement de cette grande jou rnée , et des 
émotions auxquelles le cceur de rhonlme ne snffirait pas si ellés 
étaient prolongées. 
Tant d'honneurs réparaient les injustos dédains auxqnels na-
guére i l s'était vu en butte. 
Les cóuríisans briguaient la faveür de son entretien; dans les 
mes on s'inclinait á son aspect; les ouvriers suspendaient leurs 
travaux pour le contempler, et les méres le signalaient á leurs 
jeunes eñfants. 
Mais 1*envié glissaitdéjá son venin au milieu de ees hommages. 
Invité á un festin par le grand cardinal d'Espagne, Golomb y 
était suivi avec les • honneurs dus á un vice-roi et á un homme 
dont le génie commandait le respect. Les discours avaient tous 
pour objet la découverte nouvelle : «Mais, dit un des courtisans, 
puisque la terre est ronde, i l est certain qu'on en peut faire le 
tour. Rien n'était plus aisé. » 
Golomb alors prenant un oeüf : fi Qui de vous, messeigneurs, 
d i t - i l , fera teñir cet oeuf sur la pointe ? » 
On essaye, mais en vain. 
Golomb prend l'Geuf, en frappe fortement Textrémité sur la 
tatole", et fait teñir Tceuf debout. 
— « G'était bien aisé!» s'écria-t-on, 
— (( Assurément, reprend Golomb ; mais i l fallait en trouver le 
secret. » 
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Ces avertissements de l'envie engagéreñt Col'omb á se teñir en 
garde centre les courtisans; mais i l se croyait sur de ses sonverains. 
Le roí se p^aisait á pai'aítre á cheval avec lui -dans les rnes de 
Barcelone; la reine ne se faisait jamáis assez rediré les détails de 
ces_grandes découvertes; son ctEiir fidéle aimait á se représenter 
la conversión des Indiens! Elle voulait qu'.on fút doux et juste 
envers eux; elle choisit douze missionnaires pour les évangéliser, 
et Colomb partit pour un second voyage. 
Qui n'a lu et relu cette vie mélée de tant de gloire et de tant 
d'infortunes? — Nous la retrouverons en finissant l'histoire d'Isa-
belle. 
XVIII 
Nous n'avons pas parlé des guerres d'Italie qui occupérent' une 
tres grande partie du régne deFerdinand. Isabelle n'y prit d'autre 
partque le choix du grand capilaine Gonzalve de Cordoue, qu'elle 
indiqua á Ferdinand coiiime le plus grand homme qu'i l pút em-
ployer au maintien de cette conqnéle. — Nolis en dirons quelques 
mots en racontant les derniéres années ele la vie de Ferdinand, 
qui sürVécut á Isabelle. Ces guerres finirent alors et atteignirent 
le résultat que Ferdinand s'en étart proposé. I I vaut mieux consa-
crer-la suite de ce chapitre á ce qui concerne la grande reine dont 
nous écrivons l'histoire. 
C'est dans l 'intérieur de sa famille et cíe sa maison que cette 
admirable princesse s'offre á nos yeux comme le modéle des 
reines, des épouses et des méres ; ses rares talents en auralent 
fait la femme la plus distinguée de son siécle, lors méme qu'elle 
n'aurait pas déploy.é sur le troné ces qualités qu'on ne trouve que 
bien rarement réunies dans les souverains. Elle connaissait p lu-
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sieurs langues, écrivait et s'énoncait avec élégance en castillan. 
Son ignorance du latin luí avait paru une gene, clans une posi 
tion oü elle entendait les hoinmes les plus graves se servir 
de cette langue en sa présence; car le latin était la langue com-
mune aux liommes instruíts de tous les pays. La reine l 'étudia, 
et en moins d'un an, dit Pulgar, auteur contemporain cité par 
M. Prescott, son admirable génie lu i peñni t d'en savoir assez pour 
comprendre tout ce qu'on disait ou écrivait en langue latine. [ 
Elle avait hérité de son pére , le roi Jean, le goút des' livres; 
les deux collections rassemblées par- elle ont formé le fonds de la 
bibliothéqüe de l'Escurial. — L'éducation de ses enfánts était sa 
préoccupation constante. — Ses filies acquirent un savoir remar-
quable sans négliger les travaux á Taiguil le, ce complément 
esséntiel de l'édacation d'une femme que la reine n'avait garde de 
niettre de có té ; elle-méme travaillait au milieu de sa cour; elle 
s'honorait de faíre les cbemises du r o i , et se plaisait á parer les 
autels. 
Si elle s'occupa de l'éducation de ses"filies, que de soins elle 
apporta á celle de Finfant don Juan, unique hér-itier du t roné! Dés 
son enfance, des bommes les plus éclairés et les plus vertueux 
l'avaient entouré. Pierre Martyr fut appelé á la cour pour y in-
struiré la jeune noblesse, et , en lui inspirant le goút des lettres, 
la détourner de plaisir» moins délicats. 
La reine avait quatre filies et un fils. — L'aínée, Isabelle, l ' i n -
fante préférée de la reirre, que nousavons vue maiiée en Portugal, 
perdit son mari d'une chute de cheval aprés deux mois de ma-
riage1, et revint inconsolable auprés de sa famille. — Elle avait 
inspiré une grande passion au roi don Emmanuel, qui succéda 
en 1ZI95 á son frére Jean ; i l demanda sa main, ses parents désir 
raient ardemment ce mariage, mais la princesse persévéra qúel-
1 1490, 
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qnes aimées encoré á rester ficléle á son premier attachement; ce 
n'est qu'au bout de sept ans qu'elle conserítit k épouser Emma-
nuel. 
On négocia dans lintervalle le mariage du prince Jean avec 
Marguerite d'Autriche (filie de Maximilien et de Marie de Bour-
gogne), et celui de l'archiduc Philippe avec 1'infante Jeanne de 
Castille, la moins gracieuse des quatre filies d'Isabelle; cette 
princesse ressemblait tellement á Jeanne Henriqnez, la mére du ' 
roi JFerdinand, qu'Isabelle l'appelait en plaisantant m a b e l l e - m é r e . 
LMnfante Catalina (Catherine d 'Aragón) , si tristement connue 
dans l'histoire d'Angleterre comme femme de Henri A H I , fut fian-
cée d'aborcl au prince de Galles Arthur, encoré enfant, qui moumt 
avant que le mariage n'ait été consommé. 
En 1ZÍ96,1'infante Jeanne quitta ses parents, á la grande dou-
leur d'Isabelle, et malgré une violente tempéte elle arriva á Lil le, 
oü les noces furent célébrées. 
La flotte qui l'avait amenée en Flandre ramena en Espagne 
Marguerite d'Autriche. Cette princesse manqua périr pendant un 
ouragan qui dispersa les vaisseaux. Elle conserva assez de sang-
froid pour composer son épitaphe, oü, faisant allasion á ses fian-
cailles avec Charles V I I I , elle cl i t : 
CI GIST MARGOT L A GENTIL.' D E M O I S E L L E , 
QU'A DEUX M A R I S , E T ENCORE EST P U C E L L E . 
Elle fut déposée sur le rivage d'Espagne en vie et en s an t é , ac-
compagnée d'une suite qui n'allait pas á l 'étiquette castillane. Les 
noces du prince Jean furent célébrées avec pompe le S.avril 1/|97. 
La princesse Isabelle déposa aussi ses voiles de veuve, et clonna sa 
main a don Emmanuel, á condition que ce prince bannirait les 
juifs de ses Etats, condition á laquelle le roi souscrivit, heureux 
d'obtenir enfm la main d'une princesse qu' i l aimait depuis long-
temps. 
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Tout était joie et fétes á la cour d'Espagne, lorsque le prince 
Jean fut saisi d'une fiévre dont les symptómes ne tardérent pas a 
devenir sflarmanis. Le rol Ferdinand arriva en tonte bate auprés 
de son fds á Salamanqne > et chercha á lui donner des. espérances, 
mais le jenne prince ne les accepta pas, Modéle de piété et de rési-
gnation, i l voyait la mort sans eñroi ; i l ne regrettait pas un monde 
oü-tout est vanité : « Je raenrs• tranquillo, d i t - i l , heureux de la 
pensée de me réunir á mon Sauveur; je ne laisserais poiut de 
regret, si j 'espérais que mes parents pussent se soumettre de 
memo á la volonté divine. » I I expira le l i octobre l l i 97 dans la 
virígtiéme année de son age. Jsabelle, avertie par des lettres écrites 
á. intervalles, du coup qui allait mettre au joilr son-admirable 
soumission, montra toute sa piété : 'a Dieu me l'avait donné! 
s'écria-t-elíe comme Job, Dieu me Ta oté , que son saintnom soit 
béni I » ' 
. Mais elle sentait, comme mére-et comme reine, l 'étendue de la 
perte qu'elle faisait; la c.our porta un deuil plus long 'et plus sévére 
qu'elle ne l'avait fait pour- aucun infant. Les drapeaux noirs, 
comme en temps de calamites publiques, flottérent sur les tours 
des villes de l'Espagne. 
Tandis qu'on délibérait sur la suCcession probable d'Isabelle á 
tant de couronnes, cetteprincesse, dont lapoitrine était fort cléli-
cate, mourut une heure aprés la naissance d'un filsle 23 aoiit 
1Z|98. Elle expira dans les bras de ses parents clésolés. Son fils' 
Michel, recoiinu sans obstado rOi de Castille et d'Aragon, ne sur-
vécut que quelques mois k sa mere. 
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Isabelle venait. de voir. aussi la inort lui- enlever Ye grand car-, 
dinal d'Espagne don Pedro Gonzalés de Mendoze, qui lu i avait 
été si íidéle dans la guerre de la successionet qui depuis lors 
n"avait cessé de déployer les plus rares talents dans Tadministra-
í i o n . — L a reine, qui i ' a ss i s ta i tá lamor t et qui lui donna jusqu 'á 
la fin les consolations de l'amitié la plus délicate,.par un clernier 
témpignage de coníiance, le pria de vouloir bien désigner lu i -
méme son successeur. Mendoze lui nomraa Francois Xinienés de 
Cisneros, religieux franciscain d'une droiture de coeur peu .com-
mune et d'une piété austére. I I était déjá confesseur d'Isabelle 
qui connaissait tout son mérito. L'arabition était loin du cceur de 
Ximenés. Jamáis une amé aussi-ferme n'a uní pae un prodigo de 
gráce une humilité aussi profonde á une énergie de .commande-
ment aussi puissante. Son attrait le portait tout entier á la con-
templation ; Isabelle, qui s'était réservé la nomination aux dignités 
ecclésiastiques, refusa au roi d'appeler au siége de Toléde don 
.'Vlonzo d'Aragon,. arclievéque de Saragosse. Mais, comme elle 
connaissait ri iumilité de .Ximenés, elle ne le prévint pas des 
desseins qu'elle avait sur l u i , et, lorsqu'elle eut entre les mains 
la bulle du pape, elle la lui présenta cachetée; le pieux religieux 
baisa avec respect le sceau du saint-pére;. mais quand il . eut vu 
sur l'adresse : A no lre v é n é r a b l e f r é r e F r a n p o i s X i m e n é s de C i s -
n e r o s , a r c h e v é q u e ñ u de T o l é d e , i l laissa tomber le paquet en 
disant : « 11 y a certainement une erreur i c i ; cela ne sauráit étre 
pour moi. » Et, quittant brusquement la reine., i l sortit immé-
diatement du palais. 
On fut obligé de courír aprés l u i , et on le reneontra á trois 
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lieiies1 de lá marchant á pied et allant ,trés-\'ite , malgré la clia-
leur du midi. I I se-refusa aux instances de la reine, aux-repré-
sentations de ses-amis, et i l fallut une seconde bulle du pape et 
un ordre exprés de sa sainteté, pour le forcer á accepter une 
dignité dont les honneurs étaient. insupportables á sa modestie, 
'et la responsabilité une charge fédoutable pour son ánie. Au 
milieu de toutes les grandeurs ü conserva la siraplicité et 
l 'abnégation el'un fraiíciscain,, et ne^  se préta que par bienséance 
aux habitudes extérieures du plus grand prélat de la chrétienté. 
De concert avec luir la reine entreprit l a réforrae des-ordres 
monastiques, oü l'ignorance et la corruption s'opposaient á l'es-
prit ele piété et á la pratique des vertus religieuses. Le seLde la 
terre perdait sa. forcé.. Cette entreprise excita-un soulévement gé-
néral parmi lesmoines mdisciplinés qui redoutaient le retour á la 
sévérité de -la régle. L'opposition Venait de ceux mémes dont-on 
aurait dú espérer le plus de secours; Ou vit arriver d'ltalie de 
général des franciscain-s, pour mettre les couvents k l 'abri ele la 
réforme. U se présenta elevant la reine,. accabla el'injures Ximenés, 
l'indigne objet, disait-il , elu cboix ele cette princesse, et conclut 
le discours le plüs véhément , en luí elisant qu'elle elevait rejeter 
csi. hoinme de r i c n elans sa'prenaiére obscurité. 
La reine , aprés l'avoir écouté avec calme, lu i demanda u s ' i l 
était dans son bjun^sens et s'il-savait á qui i l parlait? — Oui , 
elit-il, je le sais; je parle á la reine de Castillo qui n'est, comme 
moi, qu'un peu ele pous'siére. » Et i l sortit ele l'appartement en 
fermant les portes avec fracas. 
Malgré l'opposition méme de la cour pontificale, Isabelle et 
Ximenés avaient trop a cceur une réforme si indispensable pour 
n'y pas appliquer l 'mtrépidé énergie ele leur volonté. Le mal avait 
fait eles progrés eífrayants, le bien se fit avec lenteur; mais enfin, 
Isabelle put voir avant sa mort ses efforts couronnés de succés. 
Sainte Thérése, elouée de la méme forcé erintelligence et animée 
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de zéle, continua, ponr.rordre di l Carmel, Foeuyré entreprise par 
la piense ísabelle. - •, ' 
XX 
jSfeüs allóns retronver encoré les Maures de Grenade, aprés les 
avoir perdns de yue pendant huit années. Durant ce temps, le 
cointe de Tendilla > gouverneur, et Talayera, archevéque de Gre-
nade, réussirent á mainteniiTordre dans cette population composée 
de tant d'éléments hétérogenes,- L'archeveque ressentait une pro-
fonde compassíon ponr les Maures et désirait les convertir , aussi 
s'appliqna-t-il á l 'étnde de T árabe póur leur parler dans Cette 
langne, et rl fit traduire rÉvangileJá leur usage. Ximenés ayant 
. accompagné la cour á Grenade en 1/|99 , vouíiit s'associer á cette 
oeuvre de char i té ; 'mais i l dévia courpléteraent des procéclés de 
l'arclievéque de Grenade, et par 'la éxcita, aü commencement', á 
Grenade, uñe séditión, que le comte dé Tendilla et Talavera eurent 
bien de la peine á calmer. La conr se préparait á punir avec la 
dermére rigueur ees Máures déjá. si mállieureux3 lorsquils firent 
leur paix, les-uns en embrassant le christianisme, les autres en 
se retirant en Barbarie. Les Maures convertis furent connus depuis 
sous le riom de M o r e s q u e s , et l'archeveque de Grenade Talayera 
s'écria : « Que Ximenés avait obtenu de plus grands triomphes 
qu'Isabelle et Ferdinand qui n'avaient conquis qué le sol, tandis 
qu' i l avait gagné les ámes de Grenade 1! » Mais ees conversions 
étaient loin d'étre toutes sincéres. Les infractions étaient dénon-
cées á l'inquisition. L'insurrection de Grenade fut su.ivie d'un sou-
lévemsnt dans les Alpuxarras, cette région de montagnes parsemée 
1 Prescolt, II, p. 391. - , • 
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de kameaux et de villages, oü rindustrie des Maures avait créé 
mille éléments de tráv^il. 
Gonsalve de Cordoue fut chargé de réduire les Alpuxarras, ét 
i l passa au.fil de l 'épée les mallieui'eux habítants de Huejar et 
de Sangaron (1500). On leur arracha leurs armes, leurs forte-
resses, et on leur ñt payer 50,000 ducals. 
.Le district situé á l'ouest de Grenade , composé de la Sierra 
Termeja et de Villa Luenga, peuplé d'une valllante tr ibu africaine, 
se souleva avec fureur et n 'épargna aucun chrétien. Une expédi-
tion," commandée par le córate de Gifuentés, le córate d'Urena et 
Alonzo d'Aguilar, frére de Gonsalve de Cordoue, les dirlgea vers 
le centre de la Sierra Yerraeja (Sierra Rouge); raais les Maures 
fuyant toujours devant eux, les attirérent ,dans les arides réduits 
de leurs montagnes, entourées de rochers. Les -Espagnols se lais-
sérent tenter par les effets que les Maures ,ayaient cacliés parral 
ees rochers inaccessibles. Tandas qu'ils oub.liaient toute discipline 
dans cette occapation , les^Maures revinrent sur leurs pas; favo-
risés- par la nuit etpar la .co.nnaissance des localités, ils tombéreiU 
córame une avalanche sur les chrétiens disperses; ils en précipi-
térent le plus grand nombre du haut deleurs rochers dans Ies 
ab imeí , et.firent du reste un raassacre épouyantable... 
Le ^ córate d'Urena cherchait ^ rállier les' fuyards., tandis 
qu'Alonzo. d'Aguilar se refusait á descendre des hauteurs pour 
opérer une retraite. « Quand a-t-on vu la banniére des Aguilar 
déserter le chainp de bataille? » disait-il. 
Son fils don Pedro de Cordoue blessé á la tete et á la jarabe, 
corabattait un genou en terre a coté de luí ; le pére généreux lui 
nrdonna de se retirer : «ILne faut pas, lui di t - i l , qu'un seul coup 
anéantisse l'espoir de notre raaison; allez, raon fils, vivez en, 
chrét ien, et consolez votre mere affligéé. » Le jeüne honirae ré-
sistait; i t fut enlevé de forcé .par des serviteurs fidéles. 
-Eniouré de morts, couvert de blessures, don Alonzo corabattait 
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encoré; enfin, un Maure d'une haute stature s'approcha de l u i ; 
la lutte s'engage entre eux ; tous deux tombent sur., le sol, mais 
le-Maure a le clessus; l'Espagnol s 'écrie: «Je suis don Alonzo 
d'Aguilar ! — Et moi, j.esiiis Feridé-beii-Eslepar, reprend le Mu-
sulmán. •» ;Ge nom faisait frissonner les mérese t lés femmes'chré-
tiennes, car c'était le chef le plus .redouté des Mauros. Par un 
dernier eíTort, don Alomo se souléve, i l veut frapper-le formida^-
ble ennemi, mais ií.était á bout de forces, et tomba sous le coup 
du Maure1. 
Les romances espagnoles qui consacrérent la .mOrt du vaillant 
don Alonzo. d'Aguilar foni encoré l'admiration de la génération 
actuelle. . 
Cette victoiren'améliora pas la condition des Mauros infortunés; 
Ferdinand voulait les chátier avec la plus inflexible sévéri té; la 
reflexión le rameua á des sentiments-plus humains, i l leur clonna 
le choix én t r e l e baptérae et Péxilv — Cette derniére chance füt le 
partage de ceux qui pouvaient payer une taxe imposée" par tete. 
—Les autres-, faute de ressourCes, ge soumirent a recevoirle bap-
téme. — Coimne i l rOstait encoré beaucoup de moresques- dans 
les autres partiostlu royanmeJ unéd i t , en date du 12 février 1502, 
leur présenta la méme a.lternativey en ajoutánt la peine de mort 
et la confiscation des biens, si dans un délai de troisr ans, ils 
n'étaient pas préts á qüitter. TEspagne ou k embrasser la religión 
chrétienne. Le plus grand nombre se fit baptiseiv " 
• • . . . 
1 18 mars. 1501. ' • • - -
. . ' • . • 
i • • • • . 
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Cepenclant hmt ans s!étaient écoulés- depuis la découverte de 
rAraé r ique .—Et que de doaleurs avaient succédé pour Chris-
tophe Colomb á des espérances magnifiques ! Ces espérances 
cependant n'étaient pohit chimériques. Pour les réaliser, i l n'au-
rait fallu que Tordi^e, l'union, la bonne foi et la sagesse d'une 
administration facile. Mais rien de tout cela! —L'ingrati tude, 
la captivité, le fanatisme, l'ignorance ont fait de ces conquétes 
nouvelles le tombeau des malheureux Indiens, la ruine des pre-
miers conquérants , et ont imprimé, au caractére espagnol une 
tache ineffacable. 
- Qu'il ftit petlt le-nombre des jours li«areux de Colomb ! 
A ces semaines de triomphes que- nous avons" racontées, avait 
succédé, i l est vrai, un voyage qui ressemblait lui-méme |á un 
triomphe. 
Trois grands vaisseaux et quatorjze corvettes bien approvision-
nées pour une colonisation, portaient quinze cents passagers qui 
mirent. á la voile le 25 septembre ÍZ|93? aux acclamations d'une 
population enthousiaste. 
Le retour de la saison avait amené les vents d'est, et la brise 
poüssait doucement les vaisseaux vers rouest comme au premier 
voyage. La sécurité régnait sur la flotte. Ghacun se reposait sur 
le génie de l 'amiral: on n'eut dans toutela traversée que quatre 
heures d'une pluie. cVorage, accompagnée de quelques coups de 
tonnerre, et dés le 2 novembre on reconnut la terre. 
Les premiers co'mpagnons de Colomb étaient fiers de montrer 
cette terre .áleurs nouveaux associés, et ceux-ci étaient transportés 
de plaisir á la pensée d'aborder dans ce monde magnifique, Eldo-
rado dont ils se faisaient la plus agréable peinture. 
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G'était im dimanche, et Tile nouvelle que découvrait Golorab 
recut le nom de D o m i n i c a . Les quinze cents voix de réquipage 
entonnérent le S a l v e R e g i n a ; le cceur de l'amiral débordait de 
joie. — Six autres íles s'offrirent á leur vue, et i l toucha a M a r i c -
G a l a n l e , et s'arréta á la G u a d e l o u p e ; ce nom qu'i l donna alors 
est celui que portent encoré deux cíe .ees íles 1. — La Guadeloupe 
était habitée ,par les Caraíbes anthropophages, et la eut lieU le 
premier combat avec les sauvages2. " 
SainteUrsula, les íles Vierges, du nom des-onze mille Yierges 3, 
et plusieurs autres encoré furent découvertes; ,— etpartout des 
sites enchanteurs, des plantes magnifiques, des exhalaisons em-
baumées; — enfin on arriva á l'íle Espagnolev Hispaniola: 1 doux 
ñora, flatteuse espérance! Hélas! une reine córame Isabelle,^un 
homme d'honneur corarae Ghristophe Golorab, un cceur brúlant 
de charité córame Barthelérai de Las Gasas n'ont pu erapécher les 
horreurs comraisés au nom de la patrie, de riionneur et de la reli-
gión ! 
Le silence, un silence de raort aecueillit l 'amiral á son abord 
dans File; l ' inquiétude s'erapara de son cceur,; et de ce moment á 
son dernier soupir, le chagrin clevint son partage. 
En son absence, la división s'était mise dans le port, la maur 
vaise foi avait araené la guerre avec les naturels; — les Espagnols 
avaientpér i . Gonabo, chefd'une partie de l'íle, avait blessé Gana- , 
guari, chef d'une autre partie et ami de Golorab. — La déíiance 
s'était établie entre les naturels et les Gastillans ; c'est sous 
1 Marie •Galante, du nom du Vaisseau que montait Colomb. — La Guadeloupe, 
d'un couvent d'Espagne, en vertu d'une promesse que l'amiral avait faite aux re l i -
gieux. 
1 « Écoutez, dit Fierre Marlyr á cette occasion, écoutez, vos cheveux vont se dres-
scr sur yotre tete : — Nous ne doulerons plus des histoires des Lestrigons et de Poly-
phéme, qui se nourrissaient de chair humaine. Les sauvages du Nouveau-Monde, 
eux aussi, dévorent les horamesl » 
3 L'Église célebre, sous le nom des onze mllle vierges, les compagnes de saiñtc 
ü rsu le , martyriíécs par les Brétóns, en Hollando. 
1SABKLLE. 81 
ees auspices que fut bátie, par les iioiiveaux colons, lavil le d'Isa-
belle. 
Cepenclant les lettres de Golomb, portées en Eurppe par un vais-
seau qui devait luí ramener des chevaux et des choses indispen-
sables á la colonisation l y entretinrent renthousiasme. 
« L'amiral m'écrit qu' i l .bátit une vi l le ; i l séme, i l plante ; les 
». graines d'Europe fructifient sur ce sol nouveau. Qui s'étonnera 
» des merveilles anciennés prétées a Triptoléme, á Pandipn, á 
» Cérés; nosjourg modernes les voient renouyeler! » Ainsi-s'ex-
primait Fierre Martyiv — Peñdant que ees choses se disaient en 
Europe, les malheurs de la-colonie^commencaient. 
Un voyage maritime entre les íles, — l e s j a r d i n s de l a R e i n e , — 
(les jardins et les jardinets) mille choses curieuses, intéressantes, 
nouvelles, oceupérent les loisirs de Colomb; mais son attente était 
trompée : i l ne voyait ni le Gathay, ni le royaume de Cipangi; i l 
avait trouvé plus qu'Oplñr, mais i l ne le savait pas encoré. Un 
continent, á quelques lieues de la , était riche, magnifique, e t . i l 
naviguait entre ees iles inconnues. 
XXÍÍ 
Cepéndant son absence était fatale. I I trouva a son retour la 
colonie en émoi et laguerre devenue imminente avec les naturels. 
Ppur comble d ' inquiétude, un traitre, du nom de Margarita, 
avait mis á la voile pour l'Espagne, et portait centre l'amiral mille 
aecusations mensongéres. 
La eonfiance" des souverains en fut ébranlée; ils envoyérent 
Aguado avec des pouvoirs pout exaininer radministration de 
ramiral. -Ghristophe Golomb crut devoir se rendre en Espagne. I l 
y arriva en.mai ilidQ et se justifia. 
6 
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11- éprouva la douceur de lar-protection de ia reine > quoique ce 
fút le temps oü elle eut la douleur de perdre, á si peu de distakce 
l 'un de Tautre-, ses énfan'ts bien-aimés, unprinee accompli, en la 
personne de l'infánt don Juan, et'une fülé d'une gráce et d'une 
vertu incomparables en Isabelle, portes auxquell'es i l fallait ajouter 
encoré cello ele son petit-fils clon Manuel , et cello du cardinal 
Mendoze,- son fidéle ministre.' 
Oh ! comíiie i l aimait • cette noble - protéctrice, le généreux 
Colomb. « L a reine; ma maítresse, ma ' souveraine auguste! 
disáit-il, apr.és Dieu je lu i dois tout! quand itout le monde ét'aií 
incrédulo et fermai't l'oreille á mes'paroles, le Tout-Puissant r é -
pandit sur la reine, ma maítresse, uiresprit d^intelligence et de 
forcé; taiidis que chacun, dans son ignorance, n'envisageait que 
les difficultés et les frais de mon entreprise, son altesse l 'approúva 
et lu i dorina tout l'appui qui était en son pouvoir. » 
Mais la confiance de la íeine en Ghristophe Colomb n était plus-
iHimitée comme au retour de- son premier voyagfe; les ehnemis du 
granel homme avaient prévalu;. il'ávai.t á souíFrir beaucoup, et de 
la lenteur et des injustices des agents du pouvoir , surtout du 
ministre Fonseca. 
Et quand i l partit pour la troisiéme fois en 1/|98, i l laissait bien 
des ennemis en Espagne. 
« Si ron m'acense, je supplie Leurs Majestés, écrivait-il en 
» partant, de se rappeler que je'suis étranger, en butte á Tenvié, 
H ét absent. » 
. . >, - - '•. 
XXl lJ ; , , 
Gé troisiénié vOyage, eiltrepris du 30 mai au 7:octobre, futac-
compagné des plus grandes souffráncés r ía clialeur, — les ¡aiüudes 
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calmes.1, la mer réíléchissant comme un miroir les rayons d'un 
soleil que ni Genes ni TEspagne n'ont jamáis vu, méme dans 
l'ardeur des jours les plus brúlants, 'ont bientót amené des craintes 
et des dangers: le blé se séche, la viande salée se g á t e , l'eau 
douce se tarit dans' les tonnes,, le goudron se fend, les cercles 
des poincons tombent, les, douves se disjoignent; le matelot ne 
peut travailler une minute a fond de cale. Telle était la situation 
de la flotte,; malgré une brisé fraíche qui était venue á la fin de 
ju in rafraíchir l 'airpour quelques jours, lorsque le S jurllet, l'eau 
vint á manquer tout á fait; i l n'en restait plus qu'une^tonne. 
L'amiral léve les yeux au ciel. « Mon Sauveur, qúi m'avez été 
toujours propice, s'écrie-t-il les jnains jointes, n'abandonnez pas 
un pécheur qui se confie en vous! Par v-otre nom, en l'unité de 
l'esprit consolateur, j'invoque le Pére tout-puissant, et je fals le 
vceu solennel de donner á la premiére terre qui m'apparaítra^ le 
u'om des trois personnés de la tres sainte Trinité !"...» 
Ge jour méme , 3 juillet, á l'heure de midi , un matelot, monté 
sur la hune, voit distinctement dans le lointam, la créte de trois 
montagnes se dessiner sur un horizon d'un bleu pur. I I fait 
en tendré aus s i t ó t á l'oreille de ses compagnons ce cri joyeux : 
Ter ré ! terre I 
Les trois montagiies existaient bien réellement; anies par la 
base elles formaient une ile assez étend'ue; — Golomb reconnais-
éBtíi'i navigue tout autotir, mais ce n'est qu 'aprés deux jours, 
en tournánt vers le sud, qú'il peut jeter Tañere; i l aborde, se 
jette á" genoux, fait creuser á quelques pouces cette. terre bénie^ 
qui justifie le i i om de lá.Tfiñifé, qu' i l lu i donne pour accomplir 
son v t e u , — i l en sort des sources d'eau vive. — Moments bien 
doux pour le cceür et pour la foi de Golomb ! moments qui raché-
te'nt ses peines ! — Ne dirait-on pas que la vie et les aventures 
1 Ainsi appelées a cause do l'absence des veihtsi 
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clu Génois devaient rappeler le sort de cescaravanes perdaes dans 
le déser t , •— qui retrouvent avec transport la fraíchear et la vie 
dans les fraíches oasis semées au inilieu des sables par les mains 
d'une Providence-íijttentive^ . . 
. Mais un nóuvel objet d 'étnde se rencontrait i c i ; Golomb était 
trop habile et trop expérimenté pour ne pas s arréter, aux signes 
que lu i présentait rOcéan au sud de la Trinité. 
Des .courants dangereux lu i semblent produits par des áffluents 
d'eau douce ; la mer niugit; et Golomb lu i donne a cet endroitde 
nom de Bouche du Dragón. • 
I I entrevoit au mídi une terre qui lui parait fort grande ; .des 
naturels viennent du sud, bien faits, vétus ele cotón peint de cou-
leurs variées, armés de boucliers, mancBuvrant des canots ágiles. 
—- Les Espagnols Jjattent du tambour, les naturels se croient 
meriacés et lancent des fléches. Mis en fui te par deux coups cl'ar-
baléte, ils revienn'ent bientot; la gúerre se change en relations 
d 'amit ié ; on leur oílre des, présents : ils en promettent, si 6n yient 
á terre. 
L'amiral se trouvait á Tentrée du,golfe de Paria; i l s'y entonce 
ílavantage. La mer devient plus süre;- raspect des rivages est 
n.iagniíique; le pays. se montre fertile,- les habitants liospitalier.s. 
L'amiral descencl á terre. Un cacique vient á sa rencontre; les 
présents s 'échangent; de', fórt bolles perles sont pour les Espa-
gnols le prix de quelques grelots; les naturels íbnt enfendre que 
l'or est en abondance á Test; et Famiral examine : i l cherche 
quelle peut étre cette terre, et se croit prét du Japón En sor-
lantdu golfe i l se retrouve dans la Bouche dangereuse du D r a g ó n ; 
mais sorti de la et cingiant au m i d i , i l voit tant -d'eau-doucer 
qu'i l ne doute pas qu'il n'ait touché le continent. — -11 venait 
de décoirvrir rembouchure de l'Orénoque. — Un mal d'yeux 
1 Coloml) cherchail tcujours TAsic a l'o_uest, el en Asic le Faradis lerresíre, 
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violent, la goutte, les fiévres, l 'état des vaisseanx, tout lui pres-
cí'ivait de ne pas continuer á explorar cette cote mconmie; i l se 
contente de lu i donner le nom de T e r r e F e r m e . 
11 arriva á Hispaniola. — De noiiveaux malheurs l 'y atten-
daient. —•Le .tráltré Roldan .s'était révolté contre Barthelémy Co-
loinb, frére de Christophe, gouverneur en son absence. Les Indiens 
étaientperséciités. ' L'amiral fut contraint de combattre et de punir. 
Des vaisseanx, montés par des mécontents, vinrent porter 
plainte en Espagne. La reine était assaillie par des bandits qul 
réclamaien-t leur paye; les fils de Golomb étaient i n su l t é s .— 
« Yoilá les enfants de cet aventurier, qui n'a découvert des torres 
» lointaines que pour en faire íe tombeau des Gastillans! » criait-
on derriére eux. • 
Golomb avait envoyé de son coté; i l demandait un j u g e et un 
a r b i t r e ; Ferdinand réunit ees deux fonctions en la personne de 
don Francois de .Bobadilla, qui arriva á, Hispaniola le 23 aout 
1500. 
• Nous abrégerons; Bobadilla, abusa de"son pouvoir : sans en-
tendre Golomb, sans l'avoif v u , i l lu i fit méttre les fers aiix 
pieds et au'x main^ et le fit garder dans la forteresse. 
A-ce- trait, l'indignation sévei l la ; les ennemis mémes de 
Golomb'luí témoignérent leur respect; personne ne voulut atta-
cher les,fers', — mais dans la inaisoñ méme de l'amiral se trouva 
un traítre et un bourreau. « Un cuisiúier élionté, dit Las 'Gasas, 
qui avait" ser vi iongtemps l'amiral, riva les fers de son maítre 
aussi gaiement q u i l lu i eút servi-qüelque bon mets !. . .» 
Honte á Thiimauité ! les Judas se rencontrent partout oü le 
supplice attend un innocent! 
Mais si ce domestique infidéje nous est á dégoút , quel nom 
doimerons-nous á Bobadilla? — Qui comprenclra dans un juge 
d é s i n t é r e s s é , la légéreté, l'ignorance, lacruauté , Tinsolence, pous-
sées á ce point? 
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Golomb dans les fers,, Bobadilla s'en réjoui t : .— a Je TenveiTai 
» piecls et poiiigs liés en Espagne, afín que ni luí, ni sa race, ne 
» remettent le piecl dans rile!», s'écrie-t-il. 
I I emprisonne séparément les fréres de Golomb. « Ayez patience 
» et soumettez-vous, écrivait l 'amiral á ceiix-ci; le temps fera 
» reconnaítre notre innocence. 
Golomb demande au Seigneur «que cette innocence .soit re-
)) connüe! que la reine se repente de ce qu'elle a fait! » 
Quelquefois i l craignait qu'on ne le mit á mort availt qu'il 
n 'eút pu faire entendre la vérité. Un jour i l vit entrer le ca-
pitaine Villejo, qui venait le chercher : ((, Villejo, lu i dit- i l tris-
tement, oü me conduisez-vous?» — «A borcl du vaisseau qui 
vous' méne en Espagne, monseigneur. » — « Dites-vous la vé-
ri té? Vais-je. m'einbarquer? me conduisez-vous en Espagne?» 
— «Monseigneur, ríen n'est plus vrai. » —.Le coeur sensible de. 
Tamiral se.gonfla, e t é c k t a eií actions de gráce a cette heureuse . 
nouvelle. 
. Abord , le capitaine approche respectueusement •, et,, un genou 
en terre-, veut détacher les fers du prisonnier. « Non,-dit l 'ami-
» ra l , Leurs Altesses m'ont écrit de me confprmer á.-tout ce que 
» Bobadilla m'ordonnerait'en leur nom. Je portera! ces^fers j i i s -
» qu'á ce que Leurs Altesses aient-d'onné l'ordre de les óter. — Je 
» les conservera! ensuite comme. un, monument de la reconnais-
» sanee accordée á mes services. » 
Quand on apprit en Espagne que l'amiral était ramené chargé 
de fers, toús les cceurs furent émus. Ason.débarquement, i l recut 
mille témoignages de respect, de compassion , d'amitié. 
Une longue lettre, écrite penclant la traversée et adressée á 
dona Juana, nourrice du prince J'eán, en- grande faveur auprés 
d'Isabelle, arracha des larmes á la reine. 
«Les calomnies dliommes méprisables m'ont nu i , disait-il en 
» fmissant, plus que raes services ne ra'ont jamáis profité, -et le 
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» mal est venu de ce que la personne chargée de me juger savait 
» qu'en agissant ainsi elle pouvait ine remplacer. » 
leabelle se sentit indignée; elle fit écrire hativement pour enle-
ver ees fers odieux qui pesaient sur son cceur; cette le t t reMé-
plorait ce qu'on avait fait souíñir á l 'amiral , a á r i n s u de Leurs 
Altesses, y était-il clit, et centre leur gré.» 
Le 17 décembre, Colomb parut á la cour, en qualité d'amiral 
et de vice-roi, avec une suite nómbrense. 
Quand la reine le v i t , des larmes inondérent ses p'aupiéres; 
ramiral , gagné-par cette sensibilité , ne put maitriser la sienne ; 
i l tomba h genoux prés du troné de Leurs AltesseS, suffoqué par 
les sanglots; — l'assemblée entrare était émüe : triomplie nou-
veau, mais triomphe dóuloureux, de l'innocence rédjiité á se jus-
tifier l 
Cette justification de Ghristophe fut pleine, entiére; son hon-
neur sortit de cette épreuve lavé de tout soupcon ; un exposé' serré, 
concis, plein de candeur, — l'aveu de ses erreurs, le motif de ses 
actes, l 'énumération de ses seryices, 1'exposé de la véri té, V'é-
n'ergie de ses protestations, la noblesse de sés sentiments r 'son 
zéle, sa fidélité, firent voir, dans le |our le plus éclatantj et son 
innocence'et Tinjustice de ses ennemis. 
La reine rentoura d ' égards ; — mais le r o i , tout ému qu'i l 
ávait parü é t re , garda des soupcons. Si on rappela Bobadilla, on 
ne permit pas á Colomb de retoúrner á Hispaniola. — On nomma 
á sa placé Ovando, dont le gouvernement acheva le malheur des 
Indiens. 1 ' 
• • ' , * • • ' . ' . • - • 
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Nons abrégeons. 11 faut lire dans Las Gasas ees pages déchi-
rantes. . . • 
L ' im des griefs des sonverains.centre Gblomb était \renu de ce, 
qu'on Tavait acensé de yendre les Indiens comme esclaves. I lest 
vrai que Christophe Golomb avait ouvert cet avis malheureiíx 
pour se défaire des Garaíbes anthropophages. •>« En les enlevant 
» comme esclaves, avait-il d i t , on les arrachera á leurs moeurs 
>: cruelTes; on en délivrera les parages qu'ils désolent, car ils sont 
» la terreur des Indiens de moeurs doñees- des iles voisines.;^ on 
» les inslruira malgré eux, et on en fei-a des chrétiens. » Triste 
préoecupation! quels baptémes, que ees baptémes forcés! quelle 
évangélisation I quel apostolat! — Mais Golomb, en cela, ne fai-
sait que ce qui s'était fait á l 'égard des Maufes mémes ; i l parta-
geait les préjugés de son tefnps et ceux de l'Espagne; cette mesure, 
i l ne la proposait que centre dés hommes cruels. La reine, tou-
tefois, s'était opposée avec une énergique sagesse á la vente des' 
Indiens,. et, au temps de son mécontentement centre Golomb, on 
1'avait entendue s'écrier : «De quel droit veut-On vendré mes su-
» jets? Les Indiens sont mes sujets; je veux qu'ils soient libres.» 
Elle décréta leur liberté, ordonna « qu'on ne les fít jamáis tra-
» vailler sans salaire, et toujours avec modération ; qu'on traitát 
» les caciques avec toutes sortes d 'égárds , et avec uñe amitié 
» fraternelle pour les attirer a la religión, B 
Ovando ne t inl nul compte de ees instructions; sous son admi-
nistration, on accabla les Indiens de travail;. on ne leur donna 
qu'une paye dérisoire; pour nourriture, un peu de pain de Cassave. 
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Maurant de faim, ils rongeaiént les os tombés de la table de leurs 
raaítres. — Epuisés par le travail des m í n e s e l a ptupart y mon-
raieíit; ceux qui fnyaient étaiént pris dans les bois comme les 
bétes fauves. — Leur dos était écorclié sous le poicls des fardeaux. 
— L'instructioD religieuse se bornait pour eux á qiielques mots 
avant raclmirlistration du baptéme. Les Indiens non sonmis, mais 
alliés, étaient tenus en défiance, et révoltés par ees infamies. 
-Parmi les cinq caciques' principaux de Tile, 1'un d'eúx ayait 
laissé une veuve, la belle Anacoana, ainsi nommée d'un mot qui 
veut diré ftéilr cVor; elle fut amenée á Saint-Domingue, par trahi-
son,'souS prétexte 'de jeux et de toürnois. —Oh lu i donna", á elle 
et á'quatre-vingts caciques, des fétes charmantes, au railieu des-
quelleson les entourá et on les fit prisonniers ; on en appliqua á la 
torture., on fit brúler les autres en,ihettan-t le feu.á la malson oü 
ils étaient réunis , — et la noble Anacoana, la íleur d'or de T i l e , 
longtemps l'amie.des hommes blancs dont elle avait admiré la ci-
vilisation , cette fenime, au-dessus des peuples qui renvironnaient 
et dont elle était l'oracle et l'idole, on la soumit, elle, reine ét 
l ib íe , au. jugement d'un tribunal inique : elle fut pendue;- son 
neveu cbéri pris'et pendu; ses sujets égorgés; quatre-vingt mille 
Indiens á la ibis, cernés' au'milieu d'úne vaste plaine; et bientót 
dans toute. Tile espagnole, les naturels pér irent ; i l ne resta que 
les Castillans-cruels qui^ avaient deshonoré le titre de chíétiéns, 
ét qui s'étaient montrés plus cmels. eiwers les doucés créatures 
de File espagnole, que les anthropophages mémes dont ils pré-
tendaient les délivrer. 
- V 
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Gotomb était resté deux ans en Espagne aprés son retour et 
sa justification; mais. affligé de rester inactif, malgré son ,age de 
soixante-dix ans , i l avait fmi par s'embarquer pour explorer les 
pays inconnus qn i l avait entrevus á son clernier yoyage; d'ailleurs. 
i l nourrissait la ehére espérance de.clócoiiyrir enfin « le royanme 
de Gathay, — et le paradis terrestre. »-
11 partit done en 1602, le 9 mai , aveo ^on frére Barthélemy, 
et son fils Fernando , ágé de treize ans. 
Le vent favorable poussa ses navires vers, les íles des Garaibes. 
Un cié ses vaisseanx était si petit et en si man vais é ta t , qu ' i l ré-
solut d'en demander, Téchange contre un des trente-quatre qui 
étaient an port de Saint-Domingiie;. 
Ovando refusa l'écha'nge on méme Tachat de-ce -yaisseau. 
Bientót la tempéte gronde; Colomb demande asile au port; le 
port lu i est refusé ! . ' - ; 
Le coaur navré , i l se retire ; — vraiment la méclitation de ía Pas-
sion de Notre-Seigneur pouvait ¿eule oíFrir une clonsolation h ce 
coeur trop outragé! 
Colomb, banni par l'Espagne du pOrt qu' i l a donné á 1'Espagne, 
pouvait s'appliquer ce passage de saint Jean: (d i a été envoyé 
aux siens, et les siens l'ont méconnu. » 
Ses compagnons se plaignaient tous, et raecusaient tout haut 
de leurs malheurs. 11 fallait suivre un étranger disgracié, pour se 
voir refuser un port espagnol, disaient-ils. 
En méme temps partait pour l'Espagne une' escadre qui portait 
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Bobadilla et Roldan. Colomh fit av^rtir Ovando úe retarder le 
dépar t , parce qu'on entrait dans la saison des tempetes et des 
vents contraires. Pour lu i , i l suivrait la cóte ; mais les vaisseaux 
périraient en haute mer. , , 
Ovando méprisa cet avis. — Les vaisseaux périrent avec leur 
équipage et leurs richesses. Un seul échappa; c'était celui qui 
portait l'or de Colomb. - . . 
Durant soixante jours , l'ouragan sévit dans la mer des.Antilles ; 
durant soixante jours, Golomb lutta centré les vents et1 les tem-
petes : « J'ai vu bien- des. tempetes, di t- i l dans son journal , mais 
jamáis de si longues et de si terribles, a 
G'est dans ce voy age q a'il rencontra un canot trés-artistement 
fait,.avec -des Indiens-évidemment plus iñstruits que ceuX de 
Haití , vétus de cotón de couleur, portant des épées de bois. -!— 
Un vieillard, lu i fit entendre qu'i l trouverait de l'or et des villes 
á l'ouest. Encoré quelques lieues, Golomb aurait vu le Mexique. 
Quelqués' jours de .calme furent suivis de quarante jours de 
tempéte. «On eút dit k fin du monde!» écrit Golomb dans son 
journal. Malade, accablé, i l croyait sa derniére heure1 venue. En 
certains moments , i l pleurait sur l'amertume de sa dest inée; en 
d'autres, i l se reprocbait ce sentiment.. « Oh! s'écriait-il, Dieu a 
fait pour moi plus que pour Abraham", en lu i promettant la terre 
oü i l dressait des tentes !• car i l i Ouvert devant moi les abímes 
de l'Océan, et m'y a conduit pour me faire trouvef des royaumes! » 
. Eníin, les beaux. jours étant re venus, i l nomma G r a c i a s á Dios 
un cajD qu'i l découvrit. .. • , 
Mais qué de maux encoré! une de ses chaloupes échoue á l'em-
bouchure d'une riviére que Golomb n o m m e E l r io del D e s a s i r á \ 
Une trombo les menace de mort : -— Golomb prie; i l récite les 
versets de Tévangile de saintJean, qui'promet des miracles á la 
1 Riviére du Désastre. 
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priére, et-il voit la trnmbe gliíser sur l'oncle entre ses vaisseaux, 
sans en approcher. 
11 espérait trouver une issue'; mais i l a fait le 'tour de la mer 
des Caraibas, et n'a trouvé ancim détroit. — 11 aborde sur la 
terre ferme et.bátit le fort de Porto Bello. — (Luí, cet homme en 
si grande détresse, i l bátit des villes!) 
Ce fort est áttaqué par les sauvages. Barthélemy Colomb pense 
y pér i r ; e'est á travers des périls. inoiii's qu'ií peut rejoindre les 
vaisseaux de l'amiral. -
ü n an et plus s'étaient écoulés. Le 23 juin-, on aborda á la Ja-
raaique. « Les gens abattns, le conrage épnisé , les ancres per-
di íes, les vaisseaux percés 'd 'autant de tr'Qus.qiie Test un ^áteau 
de cire ,» — ramiral n'a de ressonrcés que cVéchouer lui-méme 
ses navires. 
Débarqué sur la r i v e i l fait attirer fortemént les.vaisseaux sur 
le sable avec des cordes, attache les ponts Tim á rautre, joint le 
tout trés-solideinent • é tabl i t , sur la proue fet sur la poupe, de 
petites cábíiies oü i l se retranche. — Les natufels, dont i l se fait 
des amis, lu i apportent des-vivres. 
Cependant Méndez, un de ses plus fidéles'amis, se clévoiíe et 
va dans un canot exposer á Ovando le sort de la ílotte. -
I l fallait faire qúarañte llenes sur mer au péril de la vie , — et 
les-détours et les orages forcérent á en faire plus de cent cin-
quante! . 
Huit mois s'éeouiérent dans rattente du retqur de Méndez ; pen-
dant ce temps, une partie de l'equipage. se^révolta; les naturels 
se lassérent; et la famine apparaissait comme imminente. 
Qui croirait que Méndez ne put obtenir qirau bout de huit mois 
deux vaisseaux pour ramener Ghristopbe Golomb? 
Aprés tant de maux, Tamiral se reposa á; Saint-Domingue; 
mais ce fut pour étre témoin de la mort d^Anacoana et des hor-
reurs commises par Ovando. 
1SABELLE. 93 
Le 12 septembre 150Zi, i l quitta ce rivage tour á tour heureux 
et désolé, témoin de sa gloire et de ses- douleurs, et reymt en 
Espagne. 
La maladie, la tempéte le suivirent dans ce deniier reíour. — 
ll.se fit porter malade á Séville. — La reine était mourante,; elle 
apprit ayec indignation l'abus qu'on avait fait de son ñora; ,el le 
domia des larmes a la fin tragique de la princesse Anacoana,, que 
Colorab lui, avait fait connaitre par ses récits dans ses précédents 
voyages; elle ordonna qu'Ovando fiat rappelé. 
• , , - • . 
((Puisse la sainte Trinité rendre la santé á notre souveraine j 
» car elle rétablira l'ordre oü est maintenant la confusión! » r é -
pétait l'arairal aílligé: •• ' 
Mais l'heure d'babelle était arrivée. Dieu l'appelait á lui,. 
Colomb mourut peu aprés cette reine illustre. 
Ses restes, transportes de Séville á Yalladolid,, furent ensuite 
transférés á Saint-Doniingue, oü ils reposent aujourd'lmi, avec 
cette inscription : . •. • 
POR CASTILLA V LEON 
.NUEVO MUNDO HALL0 COLON'. 
r • • . • . 
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Pendant que lé graíid hoinme.á qui on clut la découverte du 
]NTouveau-Monde se voyait refuser un port dans cette terre qu' i l 
avait t rouvée, tout en-Europe souriait á riieureux Ferdinand. 
Gonzalve deXordoue avait presque adievé la conquéte de n t a l i e ; 
1 Pour Castillc el Léon, un nouveau monde a Irouvé Colomb. 
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mais des chagrins de famille bien cuisants vinrent se joindre á ce 
deuil de ccem qui minait la santé d'Isabelle depuis la mort de 
ses enfants. 
Les rois catholiques hátaient par leurs voeux et par leurs i n -
stan ees une visite de leur filie Jeanne et de rarchiduc Philippe son 
époux, car íls désiraieiit vivement les investir de leurs droits a la 
succession. La reine Isabelle avait prévu, en apprenant la nais-
sance de son petit-fils Charles (depuis le fameux Gharles-Quint), 
qu' i l allait recueillir cet immense liéritage, et elle s'était servio de 
l'Lcriture sainte, en faisant allusion au jour de Saint-Mathias, jour 
de la naissance du prince : a S o r s c e c i d ü m p e r M a t h i a m . n En se 
rendant en Espagne vers la fin ele 1501, Tarchicluc ét sa femme 
s'arrétérent á Blois, oü Louis XII leur offrit. unp suite de fetos et 
d'amusements. Los rois catholiques se renclirent' á Toléde pour 
y rencontrer leur filie , á la fin d'avril 1502. Les cortés de Cas-
tille, assemblées á Toléde, prétéreiit serment de fidélité á Jeanne, 
au mois de m á i , et les cortés d'Aragón la reconnurent au mois 
d'octobre, comme reine héritiére et p r o p r i é l a i r e , et Philippe 
comme son époux. 
Cette autorité souveraine assurée uniquement á Jeanne, plaisait 
peu á l'archiduc, ennuy.é de l'Espagne, fatigué de la tendresse 
jalouse et passionnée d'une femme peu agréable; aussi résista-t-il 
á toutes les instances de ses parents, U retourna dans les Pays-
Bas á la fin de l 'année, laissant l'impression d'un caractére léger, 
dissipé, peu propre á faire le bonheur d'une épouse et la gloire 
d'un État. Son départ porta á Jeanne un coup douloureux, et 
révéla les premiers symptómes de la maladie móntale qui bientót 
paralysa toutes ses facultés. — On la vit tout á epupr se refüser 
á toute dístraction, et rester des honres entiéres les yeux fixés k 
torre sans prononcer une parole, indiíférente á ramour de sos 
parents et toute á la pensée de son mari. -La naissance de soií 
second fils Ferdinand n'appOrta aucun changemeht á son é ta t ; 
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tous ses vceux tendaient á retourner en Flandre. Sop mari luí 
ayant écrit au mois de novembre de venir le rejoindre, Jeanne 
profita de l'absence de sa mére, pour lors á Ségovie, et s 'échappa 
du cháteau de Medina del Campo en déshabillé, pendant la nui t ; 
lien n 'eút pu Tarréter dans sa fuite, si l 'évéque de Burgos u 'eút 
fait fermer les portes du cháteau, afín de rempécher de partir; 
rindignation et la colére de la princesse iie connurent plus de 
bornes; elle resta frissonnante dans la^ cour, sans vouloir se mieux 
couvrir. On envoya un exprés'.á la. reine, et en attendant son 
arriyée, tout ce qu'on put obteñir de Jeanne fut de se teñir dans 
une pauvre cuisine pendant la nuit; elle revint á la grille avec le 
jour et y demeura jusqu'a Uarrivée de4a reine. 
-Isabelle eut bieñ de la peine á la décider á rentrer au cháteau; 
des lors le coBur de la reiné fuf brisé , car elle ne put se dissimuler 
que sa filie était frappee de folie. 
La tendressé' maternelle lui arrachait des larmes' sur cette 
filie infortunée; mais surtout famour de ses sujets la faisait 
trembler pour le sort dé l'Espagne. Bien que sa' santé déjá trés-
chancelante se ressenlít-ericore de ce dernier malheur, sa forcé 
d'áme la soutint jusqu'aii. bout / et pendant la guerre que Ferdi-
nand fit á Louis XÍI qui avait envahi le Roussillon, la reine ne 
perdit pas de vué les opérations mili-taires.-cle son mari , qui furent 
couronnées de succés. Elle lutta jusqu'au dernier moment centre 
la maladie, et he cessa de remplir les gran.ds devoirs que la Pro-
vidence lu i avait confies. Sa filie Jeanne la quitta en 160/i, et de 
nouvelles scénes avec son époux achevérent de déranger son 
esprit. — Jalouse d'une des clames de la cour dont elle voyait Far-
chiduc épr is , elle insulta publiquement cette dame, et fit couper 
les- tresses blondes qui aváieñt charmé rinconséquent Phiilippe. 
11 ne put jamáis lu i pardonner cét outrage; sans ménagements 
pour son état de maladié, i l l'accabla d'injures et cessa de la voin 
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Nous approchons du tenue de l'existence, bien éprouvée dans 
les demiers temps, de la reine Isabelle. Admirable durailt tout le 
cours de sa vie, elle parait plus digne de respect encoré quand 
elle se prepare a la résigner á son Gréateur. 
Une íiévre qui mit en danger-les jonrs du r o l , porta au comble 
l'ahxiété de la reine, deja atteinte.elle-méme de la maladie qui 
allait la conduire au tonibeau. Au diré de Fierre Martyr,. une 
fiévre lente la dévorait, et on croyait qué le mal allait se terminer 
par une hyclropisie. Etendue sur son l i t . une grande partie de la 
journée , Isabelle prenait intérét á 'touá les événements , et suivait 
de ses voeux son héros favori, Gonsalve dé Gordoue,, dans cette 
guerre mémorable qui mettait' le troné de Naples dans la maison 
d'Aragón Elle adniettait la visite d'étrangers illustres-, et 
Prosper Golonna disait au roi Ferdinand : a Qü'il était venu en 
Gastille pour voir la femme qui , d'un l i t de douleur, gouvernalt 
le monde ! » 
« Yous me clemandez, écrivait Pierre. Martyr a un ami, á la 
date du 15 octobre i50Zi, vous me; demandez des nouvelles de la 
san té de la reine? Nous sommes tous bién,aílligés dans le palais, 
attendant en tremblant l'heure oü la religión ,et la vertu s'en iront 
de la terre avec cette admirable íémme. Elle est tellement supé-
rieúre a la j)eríéction lumiaine, qu'on dirait qu' i l n'y a rien de 
mortel en elle... On ne saurait peilser qu'elle meurt, elle entre 
plutot dans une nouvelle existence, plus faite pour exciter notre 
! ¡Nous parlerons de Gonzülvc de Cordoue dans les chapili'es suivanls. 
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envié que ñatee douleur. Elle laisse le monde plein de sa renommée, 
et va jouir de la vie éternelle en Dieu dans le ciel. J'écris ceci,. 
partagé entre la crainte et l 'espérance, tant qu'un souílle de vie 
1'anime encoré. » 
Xoute l'Espagne partagea les sentiments que Fierre Martyr 
exprime si vivement. , 
0n crut voir dans un tremblement dé terre et dans un ou-
ragan effroyable, le présage de la perte dont la nation était me-
nacée. Tontos les églises retentissaient de priéres , on fit des pro-
cessions, des pélerinages; mais le ciel appelait á lu i cello que la 
terre eút voulu ne jamáis lui cécler. 
Le 12 octobre elle fit son mémorable testament: elle ordonne 
que ses restes soi^nt transportés a .Greñade, au monastére francis-
cain de Sainte-Isabelle dans l'Alhambra, pour y étre déposés dans 
un humble sépulcre avec une simple inscription... « Mais, dit-elle, 
si le ro i , mon seigneur, préférait un sépulcre ailleurs, je désire 
que mon corps y soit transporté et placé á cóté du sien, pour que 
Tunion dont nous avons.joui ici-bas, et dont la miséricorde de Dieu 
fera jouir nos, ames dans le ciel, soit représentée par nos corps 
sur la terre.» Elle insiste ppur bannir toute ostentation de sesfuné-
rái l les , et pour en convertirles frais en aumónes , t enan tá guérir 
les grands de cette vanité.;—Ses cíiarités embrassent des dots pour 
de jeunes' filies pauvres, Une somme considérable pour le rachat 
des chrétiens captifs en Barbarie. Elle ordonne le payement de ses 
dettes-dans le courant de l 'année, retranche les fonctions super-
flues dans sa maison, et révoque des dons qui n'ont pas de garan-
tios. Eíle. appUie sur l'iínportance de mainteñir dans leur intégrité 
les domaines de la couronne, et par-dessus tout, recoinmande á 
ses, successeurs xle ne jamáis se dessaisir de Gibraltar ! En réglant 
la.succession de la couronne, elle enjoint á la reine Jeanne et á 
l'archiduc Phílippe son mari de se conformer aux lois et aux usages 
du pays, pour se concilier l'amour et l'obéissance de leurs -sujet§, 
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de ue pas nommer les étrangers aux clignités d e l ' É t a t , de-vivre 
dans runion qui avait existé entre elle et son époux, et de res-
pecter le roi Ferdinand á titre de pére et á eause de ses émi-
nentes vertus; enfin, de veiller aux libertés et au bien-étre de 
ieurs sujets. Prévóyant Tabsence ou rincapacité de la reine Jeanne, 
elle nomme le roi Ferdinand régent de la Castillo, 
x « J e supplie le r o i , mon seigneur, dit-elle, d'accepter mes 
joyaux, ou bien ceux qu' i l voudra choisir; afín qu'en les regar-
dant i l puisse se rappeler Tamour que je lu i portáis durant má, 
vie; je l'attends dans un meilleur monde,, ce qui le portera á vivre 
avec justice et sainteté dans celui-ci. » 
Le roi et Xinienés étaient nommés ses -exécuteurs testamen-
taires avec quatre aútres. Dans un codicille en date du 23 novem'-
bre, Isabeíle témoigne le clésir de voir. régler les lois et les statuts 
qui régissent la tutelle., 
On avait toujours caché á la reine les cruels abus des reparii-
mienlos des pauvres Indiens parmi leurs conquérants , mais elle 
a éu quelque soupcon de cette malveísation. Elle recommande á 
ses successeurs de convertir et -de civiliser les Indiens, de les 
traiter avec douceur , et de réparer les injustices commises centre 
les personnes ou les- propriétés. 
Sa derniére injonction exprime uñ doute sur la légalité d'un 
impót percu par la courónne, dont elle demande á ses succes-
seurs de recherclier la validité. . •• 
Par un bonheur fort rare sur,rle t roné , Isabelle mourait en-
touréé des amitiés de son enfáncé, et c'était elle encoré qui 
essuyait leurs larmes : « Ne pleurez pas sur moi-, ne perdez pas 
votre. temps en priéres superflues pour me voir rendue á la vie, 
priez plutot pour le salut de mon áme^» clisait-elle. 
Pleine, á ses derniers moments, de cette décence dont elle 
avait été le modele, elle ne permit pas que ses pied's fussent dé-
couverts pendant rExtréme-Onction. Aprés avoir pieusement rémpli 
-
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ses derniers devoirs elle s'éteignit doucement, un peu avant .midi, 
le mercredi, 26 novembre 1504, dams la cinquante-quatrieme 
année de son age et la trentiéme de son régne. 
(( Ma main, écrit Fierre Martyr ce méme jour á Tarche-
véque de Grenade, tremble de saisissement. Le monde a perdu 
son plus bel ornement, et cette perte est déplorable, non-seule-
ment pour l'Espagne, que notre grande reine a conduite dans la 
carriére de la gloire, mais pour les nations de la chrétienté; elle 
était le miroir de toutes les vertus, le bouclier de l'innocent, le 
glaive vengeur pour le xoupable. Je ne comíais aucune femme 
dans les temps ánciens ou modernes, qu i , á -mon sens, soit digne 
d'étre placée á cóté de cette incomparable reine. » 
Son corps non embaumé, . seloii ses ordres-, fut transporté á 
Grenade; accompagné d'une salté- oü nous retrouvons son ami 
dévoué Fierre Martyr. Un órage furieux se déchaína sur l'Espagne 
et entrava le voyage du convoi. Enfm, le 18 décembre, par un 
temps eífroyable, les clépomlles mortelles d'Isabelle furent dépo-
sées au couvent des franciscains dans l'Alhambra. — A la mort de 
Ferdinand on les placa á son cóté, dans le somptueux mausolée 
qui se voit dans la cathédrale de Grenade. • 
Nous avons parlé au commencement de son régne du genre de 
beauté d'Isabelle et de la gráce de ses manieres, unies á une 
grande noblesse. Ses vues étaient toutes désintéressées; tout ce 
qui était grand et généreux trouvait un écho dans son ame. Sa 
piété a été admirablerla religión était la base de sa conduite. Elle 
a suhd l'esprit d u temps quand elle a cédé á la pensée qu' i l 
fallait obtenir íes conversions par la forcé; c'est la seule erreur 
de son esprit, la pureté de ses intentions n'aclmet le soupcon de 
mauvaise foi dans aucune de ses actions. Elle fut l'amie fidéle de 
Golomb, de Ximenés, de Gonsalve de Gordoue, et n'appela jamáis 
Béatrix Bobadilla que du nom doux et familier de marquise, wa 
filie. 
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Sa mere fut l'objet de ses plus tendres soins jusqu aux derniers 
jours de sa vie, et noüs l'avons vue porter dans toutes ses rela-
tions domestiques le sentiment du devoir et la sensibilité. — Supé-
riexire á tdus les-préjugés, elle protégea 1'imprimerie, á sa nais-
saiice, appela á elle le talent partout oü elle le rencontrait, fit venir 
des ouvriers étrangers pour les manufactures, des ingénieurs , des 
ofíiciers pour discipliner ses troupes, et des savants pour instruiré 
une noblesse qui jusque-lá n'avait manié que l'épée. Elle eut le 
tact précieux de discerner le caractere de ceux qu'elle employait, 
et d'appliquer leurs qualités au bien général. Son activité était 
prodigieuse, son courage d'autant plus admirable qu' i l n'enlevait 
rien aux modestes vertus ele son sexe : la main qui signait tan 
de reformes úti les, maniait raiguille et párait les autéls. — Le 
nom glorieux d'Isabelle est rorgueil de l'Espagne. —Les Espa-
gnols en parlent comme du modéle brillant de toutes les vertus, 
car elle a apporté la gráce et la délicatesse de son sexe aux opéra-
tions cl'un régne qui se distingüe par des conceptions, des tra-
váux et une énergie digne du plus grand roi . IF ne faut pas hé-
siter áile d i ré , quoiqu'une étude superficielle puisse faire trouver 
cette comparaison trop liaute : — dans l'ensemble des nioyens 
d'administration qu'elle créa^ on retrouve les facultes organisa-
trices de Charlemagne; — le parti qu'elle tira de la Sainte-ñer-
mandad pour la pólice de ses- Etats; la sagesse avec laquelle elle 
la modifia quand 1'unión fut achevée; la' persévérance qu'elle 
apporta á la réforme des moeurs, sont des traits que pas une his-
toire n'avait fournis jusque-lá. ' . . ^ • 
mmim m FOIX 
REINE D ARAGON 
SECON'DE FEMME DE KERDINAND LE CATHOI.IQUH. 
Tout changeait pour la Gastille par la mort de la reine Isabelle; 
toiit changeait aussi pour Ferdinánd. 
Époux de cette grande,souveraine et roi de la Gastille, parce 
qu'elle en était reine, mais n'ayant aucun droit sur le royaume que 
ceux qu'elle consentait á luí donner, Ferdinánd avait cependant 
régné ávec elle pendant trente années d'une heureuse unión. Isa-
belle avait consulté son mari , cléféré á ses avis, réclamé son cón-
cours, fecu avec un amour reconnaissant le secours de ses armes; 
— aujourd'hui i l fallait que ce roi résignát cette couronne glo-
rieuse, et qu'il la posát sur le front d'une princesse infortunée, 
sa filie i l est vrai , mais sa filie frappée fie folie. 
-
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Sur une estrade élevée dans la grande place de Toléde, Ferdi-
nand fit proclamer á son de trompe Philippe et Jeanne souverains 
de la Castille, — et á cause de la maladie de Jeanne, i l p r i t , 
conlme le testament d'Isabelle luí en clonnait le droit, le titre de 
gouverneur de la Castille jusqu 'á Tarrívée de Philippe. 
Plusieurs nobles Castillans' cependant, jaloux du maintien de 
íeurs lois, n'obéissaient qu'avec peine á Ferdinand, qui gouver-
nait en vertu d'une clause du testament d'Isabelle, au nom de 
son genclre et de sa filie absents. Les grands de Castillo écrivirent 
á Philippe, pour Tinviter á venir prendre les renes de l'État comme 
le gardien naturel et le tuteur de sa femme. 
Poussé par sa propre ambition, et-donnant trop facilement 
créance aux mécontents ( á la tete desquels i l faut nommer don 
Juan Manuel, ambassadeur de Ferdinand-á la cour de Tempereur 
Maximilien), Philippe écrivit á son beau-pére, pour Tinviter «á 
se retirer en Aragón, et lui laisser gouverner la Castille. » 
Ferdinand recut cette demande avec un certain mépris. — «Peut-
» étre mon gendre trouvera-t-il plus de difíiculté qu' i l ne pense á 
» gouverner les Espagnols, qu' i l connaít peu et qu' i l ne comprencl 
» guére , d i t - i l ; néanmoins puisqu'il en veut essayer, qu'il vienne 
» avec sa femme aussi vite que pos s ib l e . » ' 
En méme temps i l obtenait de Jeanne une lettre par laquelle 
cette princesse approuvait en tout l'^aclministration ele son péré ; 
mais la lettre futsurprisepar Philippe qui mit le secrétaire en pr i -
son et resserra clavantage rinfortunée Jeanne. . 
Dé la, de graves mécontentements entre le beau-pére et le gendre; 
difíicultés de toutes parts pour Ferdinand. Philippe et Maximilien. 
s'entendaient avec Louis X I I ; Maximilien tentait méme de sonder 
la fidélité du Granel Capitaine1 pour le détacher de Ferdinand et 
par la enlever Naples. 
1 Gonzalve de Cordoue, 
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Le roi d'Aragón avait, on le voit, de-graves sujets.de méconter-
tements et de craintes: les nobles Gastillans préts á se soulever 
centre lu i , aprés l'avoir trente ansreconuu comme l'associé glorieiix 
de la plus grande reine qu'ils eussént eue, son gendre jaloux, les 
puissanees étrangéres pleines d'astuce á son égard; on ne s 'é-
tonnepas qu ' i la i t cherché un appui centre tant d'ennemis, mais 
on s'étonne de voir á quel prix i l cherche cet appui. 
I I s'adresse á Louis X I I , et lu i demande en mariage sa niéce 
Germaine de Foix, princesse jeune, dont i l pouvait avoir des 
enfants; au cas pü i l aurait eu un füs, tout 1'Aragón serait re-
venu.de droit á cet héritier mále , au détriment de-'Jeanne, filie 
ainée du roi. Ainsi aurait été anéanti le 'fruit d'Qiíe politique de 
trente ans , ,qui avait :eu pourbut de créer l 'unité de l'Espagne1. 
Philippe sentit la nécessité de temporiser; i l écrivit á son 
beau-pére une lettre t rés-respectuease , lui assura la moitié du 
revenu de la Castille, et le pria d'unir son nom á celui de sa 
fi l ie, en serte qué Ferdinand, Philippe et Jeanne signérent les 
actes. - En méme temps i l : pártit pour l'Espagne, mais plein de 
présomption,-et croyant que sa présence en Castille suffirait pour 
l u i assurer une pleine autorité, 
Üne tempéte le jeta sur les cotes de l'Angleterre; le feü prit á 
son vaisseau; a granel peine pitt-il sauver sa femme, l'infortunée 
Jeanne, sur un misérable' débris. ••— I I trouva un asile royal au-
prés de Henri Y I I , qui accuéillit les illustres naufragés comme i l 
convenait a son rang et au leur, mais'qui eat bientot reconnu la 
forfanterie_ et 1 imprudence de Philippe :• «Si mon beau-pére re-
» fuse de me laisser gouvernér, je le gouvernerai lu i -méme, dit-
.))- i l á Henri YI I . » Ce fut la réponse qu' i l lu i íit qüand ce roi 
1 Le traifé avec Louis X I I etait de tout point incomprehensible; mais les traités 
ne liaient pas Ferdinand. Comme celui-ci ne fut jamáis exécuté, nous n'en donnons 
pas la teneur. Nous écrivons principalement pour des femmes, que les détails de 
traités et des guerres n' intéressent que par les r é su l t a t s , ou les cótés btillants. 
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l'engageait á suivre volontiers les conseils d'un prince aussi pru-
dent, aussi éclairé et aussi heureux que l'était Ferdinand. 
Gependant le 18 mars 1506, Ferdinand conduisit á l'autel sa 
jeune et belle fiancée, ilans la ville méme de Dueñas, la oíi 
trente ans auparavant, i l avait recu la foi d:Isabelle de Gastille; 
— ce rapprochement fut pénible aux Gastillans. 
Six semaines plus tard, une flotte flamande amenait Philíppe 
et sa feuune sur les cotes de l'Espagne. Ferdinand avait tout 
préparé pour leur faire une réception digne de leur rang; — 
i l voulait les prévenir par des égards marqués , et en attendait 
de réciproques ; quelle fut ramertume de son coeur quand i l vH 
Philippe affecter de rester á la Gorogne, ne répondre á aucune 
de ses missives pour régler une entrevue, et accueillir tous les 
nobles Gastillans qui se hátérent d'aller lu i faire la cour. Trois 
mille Flamands qu'i l avait amenés, six mille voloñtaires Gastillans 
formérent une armée assez forte pour qu' i l se crút en état de 
dicter des lois k son beau-pére , et i l lu i fit diré qu' i l ne voulait 
donner aucune suite au traité de Salamanque, et qu 'á sa femme 
appartenait exclusivement le troné et le gouvernement de la 
Gastille/ 
Ni Fierre Martyr, ni le cardinal de Ximénés ne purent obteñir 
méme une entrevue; — Ferdinand dut retourner á Saragosse; 
humillé, dépossédé, et ne.pouvant méme voir sa filie dans, im 
royanme qu'il avait trente ans gouverné avec.une reine incompa-
rable, et á la gloire de laquelle 11 avait contribué- ])ar L'immor-
telle conquéte de Grenade. 
Une entrevue á la fin eut lien á la Puebla de Senabria sur les 
confins de la Gallice et du royaume de Léon. Ferdinand y montra 
son aisance et sa majesté; Philippe fut contraint et embarrassé , 
mais telle était sa froideur qne le nom de Jeanne n'y fut pas 
méme prononcé. 
Le rol, un peu plns tard, consentit aux clauses d'un traité qu'il 
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était bien résolu de ne pás teñir, et qui laissait rautori té á 
Philippe et a sa femme. — G'est ainsi qu'il partit pour l'Italie 
sans avoir eu la consolation d'embrasser sa filie. • 
L'absence de Ferdinand eut l 'eñet qu' i l souhaitait, de faire 
regretter son administration; le gouvernement flamand de 
Philippe Ier ne plaisait gaéxe anx Espagnols1. 
Ferdinand avait emmené la jeune reine avec une suite brillante, 
et aborda á Genes, oü Gonzalve ele Gordoue vint le rejoindre. 
La loyauté du grand capitaine désarma, du moins en appa-
rence, les soupcons de Ferdinand; mais quelle peine pour ce 
capitaine, dévoué á Isabelle, a qui i l avait dú tout, de voir á sa 
place une reine légére, hautaine, et i l faut le diré, aimée de Fer-
dinand , á cet age oü i l était parvenú, avec plus de tendresse 
peut-étre qu' i l n'en avait jamáis témoigné á l'illustre compagne 
de sa gloire dans ses jeunes années ! 
Comme Ferdinand se proposait d'achever son voyage á Naples, 
i l apprit 1A mort de Philippe, son genclre, qu'une fluxión de 
poitrine venait d'enleyer. . . 
I I háta sa course, débarquant sur les cotes de son royanme de 
Naples, et partout excitantrenthousiasme. Quand i l fit son entrée 
á-Naples, on luí rendit des, honneurs extraordinaires; i l pas^a 
avec -la reine sous des ares de triomphe; i l retourna ensuite en 
Espagne oü le cardinal Ximénés avait einpéché tout désordre 
depuis la mort de Philippe Ier. ; 
' I I mourut le 22 janvier 1516 d'une hydropisie dpnt les atteintes, . 
longues et doulou-reuses, l'obligeaient depuis deux ans á recher-
cher réloignement" de ia foule et l'air de. la campagne. — 
Germaine de Foix ne lu i avait pas donné d'enfant, heureusement 
1 Philippe végnait en cffet, Jcanne n'étant pas capable-de gouverncr; raais Ies 
cortés refusérent de consentir a la sequestratlpn de cette princesse. Les actes por-
taient la sianature de la reine Jearme. 
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pour la couronne d'Espagne qtd aurait été divisée si cette p r in -
cesse avait laissé un fús. • 
Germa-ine, veuve ele Ferclinand, épousa en, secondes noces le 
marquis de Brandebourg qa'elle perdit aussi, et en . troisiémes, 
le prince ele Calabre, fils de Frédéric , ce roi de Naples détróné 
par Gonzalve ele Gordoue, et que Ferelinanel avait tenu h sa cour 
dans une sorte ele captivité honorable1. -
r i 
f . : . 
\ 
- . . • _ , 
Nous ne fmirons pas sans diré quelques mots de la destinée 
de Gonzalve de Gordoue, surnommé le Grand Capitaiñe. 
Ferelinanel l'emmena avec lu i á son retour de Naples en 1507. 
Tous les yeux furent mouillés ele larmes lorsqu'on le vit quitter 
Naples oú i l s'était fait admirer par sa bravoure et chérir par ses 
graneles qualités. A Savone, oü -Lóuis XI I préparait á Ferelinanel 
une réception magnifique, tous les regareis cherchaient Gonzalve 
ele Gordoue, qui soupa avec les deux roís, et oü Loms XÍI l'entre-
tint cíe tous les incielents de-cette guerrc'qui avait moissonné la 
chevalerie francaise. — I I fmit par lu i passer autour elu cou une 
chaine el'or d'un travail exquis. 
G'était le dernier moment de triomphe dü Grapd Gapitaine. 
Arrivé en Espagne, i l fut négligé par le roi qui ue t i i i t aücune de 
ses promesses k son égard. — Le connétablé ele Castillo, -veuf 
el'une filie naturelle de Ferelinanel, demanda la main ete doña 
Elvire, la filie chérie de Gonzalve ele Gordoue. Ferclinand en fut 
1 Voyez la note sur les guerres d'Italie, page 108. 
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contrarié parce qu'i l convoitait cette riche alliance pour un de 
ses petits-fils. La reine Germaine, pour humilier le connétable, 
lu i demanda «s'il ne croyait pas se dégrader en épousant une 
sujette, lu i qui avait été marié a la filie d'un rol?» — uComment 
cela serait-il, madame, répondit le connétable, quand, j ' a i sous 
les yetó-efe si illustres exemples? »— 11 faisait allusioii á la nais-
sance de. Germaine de Foix qui succédait á la grande Isahelle. 
Germaine né pardoima jamáis ce mot, et remplaca Gonzalve de 
Cordoue par le duc d'Albe qui était attaclié á son service. Retiré 
de la vie politique, et vivant á Loja, le Granel Capitaine s'occupa 
du bien-étre de ses páysans, étendant ses bienfaits aux Maures-
ques qu'i l protégeait centre l'inquisition. — I I exercait une noble 
hospitalité euvers les étrangers de distinction que sa renommée 
attirait en Espagne. • • . -
< Aprés la perte-de la bataille de Ravenne, le pape et les autres 
alliés insistérent auprés de Ferdinand pour avoir Gonzalve á la 
tete de leurs armées. •.— Le^roi y consentit bon gré mal gré, et 
donna l'ordre á Gonzalve de faire des levées pour la guerre 
d'Italie1. A la voix du Grand, Capitaine, toute l'Espagne se leva 
comme u u seul homme pour servir sous ses étendards. — Cet 
enthousiasme réveilla les défiances de Ferdinand, i l trembla pour 
son royanme de Naples oü Gonzalve était adoré, et lu i commanda 
de disperser Tarmée. — Gonzalve ne se méprit pas aux motifs 
du ro i , et. fit clistribuer gé.néreusement la somme de. cent mille 
ducats á de simples officiers qui, dans leur empressement á servir 
sous lu i , avaient engagé leurs petites propriétés et se trouvaient 
ruinés. Son intendant lu i fit, quelques remontrances: « Ne resserrez 
pas votre main, lu i d i t - i l ; i l n'y a qu'une maniére de jouir de la 
fortune, c'est de la distribuer.» I I écrivit une lettre pleine d'amer-
tume au. rol'en demandant la permission de demeurer dans ses 
1 Mai 1512. 
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domaines de Naples; le, soupconneux Ferdinand lu i donna Tordre 
de. rester á Loja. • 
En 1515- le ro i , déja t rés-nlalade, apprit que le Grand Gapi-
taine allait s'embarquerpour la Flandre et se joindre á rarchiduc 
Chaiies-Quint pour, Faiixener en Gastille. Ferdinand expédia 
l'ordre d'aiTéter son dépar t et méme sa personne s'il le fallait. 
On n'en vi-nt pas á cetté honteuse extrémité. — Gon.zalve dé 
Gordoue gisait sur un l i t de douleur á Grenade , et.succomba 
á-la fiévre quarte dans les bras de sa fenlme et de doña Elvire1. 
— Ferdinand écrivit á la duchesse en.- déplorant la mort d-'un 
homme « qui lu i avait rendu d'inestimables services et auquel iL 
portait une sincére aífection. » Un magnifique mausolée recou-
vri t ses restes dans l'église de Saint-Jéróine á Grenade, et plus 
de cent banniéres et étendards flottérent au-de?&us de sa tombe. 
Sa femme doña María Manrique ne lu i survécut que quelques 
jours; sa filie doña Elvire porta les titres et les domaines de son 
pére dans la maison du comte de Cabra 2. 
1 2 décembre 1515. 
'2 Nous placons en note quelques éclaircissernents sur les guerres d'Italiei é t ra t i -
g^res á la Gastille, et toutes enlrepvlses par Ferdinand comme roi d'Aragon. 
A la mort de Ferdinand l61', roi de Naples, la noblesse se révolta contre Alphonse 
de Calabre, fils et hérltier de ce prince. 
Charles VIH, roi dé France, s'empata en cinq jours de tout le terrltoire de Naples; 
J-Í Alors Alphonse abdique en' faveur de Ferdinand I I ; — Ferdinand le Catholiqué, 
roi d'Aragon, se ligue avec Tempereur Maximilich/ le pape-Alexahdre''VI et la répu-
blique de Venise; 11 en.voie á Naples Gonzaive áii Gordoue le Grand Gapitaine; et les 
Francais, forcés de quilter l'ltalie, iirtmortalisent leur retraite par la brillante vic-
toire de Fornouc (149S). 
M»is Gonzalvé enléve Naples sans retour, et y établit Frédéric, oncle de Ferdi-
nand I I ,.,de Naples ('1495). • . • 
En 1601, politiquc différente, du moins en apparence.-Louis XIJ, successeur de 
Charles V I H , se lie a Ferdinand par un traite secret; partage d'avance avec lu i le 
royanme, et attaqne Naples; Frédéric appelle Gonzaive, qui l u i .montre le traité de 
partage. 
Mais l'entente des rois de France ct d'Aragon n'c&t pas de longne durée ; la guerre 
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aussitot cbange de face. Les Espagnols altaquent les Francai í , qul sont vaincus á 
Seminaré, á Cérignoles, á CarigHano, et obligés de quilter l 'ltalie (1501). 
Gonzalve était vice-roi de Naples ; Ferdinand le rappelle en 150T. 
En 1508, ligue de Cambrai, par laquelle TAllemagrie, l'Angleterre, la France ct 1c 
pape Jules I I s'Tjnissent centre Venise-, Louis X l l gagne la bataille d'Agnadel, reslée 
fameusé par cette harangue de La Tréniouille -. Enfants, le rol YOUS volt! 
Mais Jules I I se détache de la ligue de Cambrai, et s'unit á tous les autres souvc-
rains centre Loüis. X I I . Gastón deFoix estvainqueur á Ravenne (1512). —TouUfois 
Naplés reste á Ferdinand le Catholique. — 11 y envoie des vice-rois. —Naples et 
la Siclle dépendent de la "maison d'Aragon jusqu'á l 'avénement des Bourbons en 
Espagne. 
• 
• 
J E A M E D E C A S T 1 L L E 
JEANNE LA FOLLE 
É P O U S E D E P I H L I P P E L E B E A U . 
^ G'est une triste existence que celle de cette Tille mfortunee 
d ' lsabellé; filie de la plus grande reine ~que l'Espagne ait vue s'as-
seoir sur le troné, mére d'un des hommes les plus éminents dont 
s'honore l'histoire des monarchies modernes, Jeanne passa cin-
quaiíte années d'une, vie mélancolique dáns l'absenCe de la ra i -
son. Cépendant les cortés ne la déelaréreiit jamáis déchue de ses 
droits, et les actes de Gharles-Quint pour 1'Aragón et la Castillo 
étaient signés du noni de sa-mére. , 
í íousne répétefons pas ce que nous avons dit de sa naissance 
de sa resseniblance avec Jeanne Henriquez, femme de Jean I I d'Ara-
1 Ellenaquiten 1480. 
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gon, son aieule maternelle, ni de la maniere dont se manifesta, 
pour la premiére fois, sa folie lorsqu'elle voulut s'enfuir seule et 
sans suite, á peine vetue pour rejoindre son époux. G'est la ja-
lousie qüi paraissait étre le principe de la maladie á laquelle 
donna lien la faiblesse de son esprit; mais l 'hérédité de la con-
stitution y eut peut-étre aussi quelqne part, car son aíeüle Isa-
belle de Portugal, femme de Jean I I de Castillo, mourut aussi 
daos la folie. 
Jeanne avait épousé, en l / i 99 , l'arcliiduc Philippe , fils de 
Maximilien, empereur d'Allemagne, et de Marie de Bourgogne, 
filie de Charles le Téméraire (héri t iére ' des riches domaines de 
la maison de Bourgogne1). Philippe était surnommé á juste titre 
el hermoso , le beau, par les Espagnols. Sa haute taille, et en 
méme temps l'élégance de ses manieres et rharmonie de ses-
traits , communes á un assez gránd , nombre de personnages 
illustres nés dans le pays qui á dónné le jour á Charlemagné, 
frappaient le regard au premier abord; — tous ses traits étaient 
admirablement formés, et sa physionomie ouverte et heu-
reuse disposait en saJaveur. — Mais les talents de son esprit 
étaient médiocres, et sa présomption l 'empécha d'en tirer le parti 
qu' i l aurait pu , car jamáis prince ne fut plus disposé á braver 
les con'seils. . . / ' 4 
Sa jeune épouse, Jeanne, était lom d'avoir extérieurement 
d'aussi brillants avantages , et l'amour qu'elle porta á son époux 
était accompagné d'une si grande jalousie,. que cette passion 
causa tout son malheur, — noús. l'avons vu dans rhistoire d'Isa-
belle, qué la maladie de cetté prindesse, deyeilue runique héri-
tiére de la Castillo, aííligeait profondément. Elle était mere d^Éléo-
•nore et de Charles, quánd elle en fut atteinte; on espérait que 
1 C'est sur ceüe descendance que furent fondées les prétentions de la maison 
d'Autriche á la portion de ees domaines que Louis XI aváit réunie á la couronne de 
Krance comme n'étant pas flef féminin. 
Jcaaxuc la J P o i U 
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son état s'améliorerait aprés la naissance cVime íille, qa'on nomina 
Marguerite, et cVune. troisiéme, illustre sous le nom d'Isabelle, 
mais i l n'en fut r ien; délaissée, niéprisée méme par son époux, 
que fatiguait sa jalousie, elle deviiít de plus en plus mélancd-
lique. Í)urant les six jours que dura la derniére maladie de cet 
époux trop a imé , elle ne quitta pas son chevet, mais on ne lu i 
yit pas verser une larme ; triste symptóme du mal dont elle était 
í rappée ! •— Rien aprés la mort du roi , ne püt la déterminer á 
faire acte d'autorité : avec une opiniátreté dont aucun raison-
nement ne put triompher, mais avec assez de sens, et comme 
si elle eút compris son éta t , elle déclinait sa capacité : — « J'at-
tendrai, dit-elle, rarr ivée de mon pére ; i l sait mieux que moi 
ce qu'il convient de faire, et s'entend assez á régner pour qu'on 
s'en rapporte á lu i ; comme veuve i l ne m'appartient que de prier 
pour l 'áme de mon époux, partí de ce monde! » — Elle ne voulut 
donner aucune signature, elle n'acquitta aucun mémoire sinon 
celui deamusiciens de sa chapelle;—le goút de la musique, qu'elle 
avait eu dés son enfance, ne l'abandoima jamáis. — Elle voulut 
que les restes de son mari fussent tirés du cercueil; elle pas-
sait de longues heures á contempler les traits de ce prince con-
servés par suite d'un embáumement qu'elle avait ordonné, e t qu i 
avait été fait avec le plus grand soin. — Jalouse aprés la mort 
coinme pendant la vie de cet époux,, si quelque dame de sa inai-
son approchait d u ' l i t riclieiíTent o rné , sur lequel i l reposait, 
Jeanne entrait en fureur. •—Au bout d'un an, Ferdinand ordonna 
de soustraire á sa vué- ce spectacle de douleur. Elle parut n'y 
plus penser. v _ i • . 
Charles, son fils, était élevé loin d'elle á Gand, sous les yeux 
d'Adrien, doy en de Louvain (que plus tard la, reconnaissance de 
son royal éléve fit arriver á la dignité pontiíicale, sous le nom 
d'Adrien "VI).—Ximénés cependantadmiuistrait la Castille ; quaud 
Ferdinand mourut, ce monarque interrogeant ses conseillers sur 
8 
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le choix d'un régent, tous ^ndmmérent Ximéné&. — Ge-granel 
hpmme n'avait jamáis été aimé de Ferdinand; c'esf cóntre son 
gré qu'Isabelle l'avait élevé á rarchevéché de Toléde : mais le roí 
avait pu voir que le tact'cTlsabeUe ne l'avait pas trompé, i l 
avait dú á Ximénés la tranquillité ele ses royaumes ár la mort.de 
Philippe; se tournant centre le mur, comme mécontent i i cet 
ayis de ses ministres, i l réíléchit; et aprés qnelques moments de 
silence : « G'est bon, d i t - i l ; le cardánat est un bomme de bien, 
» dont les hitentions sont bonnétes. I I n'a ni amis importuns ^ ni 
» parents á .pourvoir • i l doit tout á. la reine Isabelle et á. moi ; il-a 
» toujours gardé fidélement les intérets de notre,.famille; je crois 
» ,qu'il cont-inuera. n- . ; ,* * . 
Ximénés justifia cette confiance. Habile Qt ferme,- quand la no-
blesse de Castille vint lu i deman'der. de-montrer « ses pouvoirs, » 
le prélat conduisit les envoyés á une fenétre -d'oü Ton décou-
vrait un pare d'artillerie : — avoila mes pouvoirs^ » ^dií-il, et jX 
imposa silence aux perturbateurs.- . - . • ':4 , 
• On connaít tróp ringratitude dpnt fiuent -payés les services de 
ce granel homme. — L e jeune Gbarles ayaiit débare[ué á Yillavi-
ciosa, elans les Asturies, le 17 septembre - 1517, Ximénés, e^ ui 
était alors malade au monastére'-el-'Aguilera,, pres d'Aranda'1, ra-
nimé par la nouvelle de riieuréiíx el'ébarcjuement elu j euné .mo-
narepie, lui écrivit. sur-le-cliamp, et pour le féliciter, et pour ' lui 
oflrir les conseils ele són- pxpériejiCe. Gharies recut avéc intérét 
et plaisir cette missive du régent-; mais ses conseillers, qui 
avaient intéret á ne pas laissel^ Ximénés prenelre ele'.riñfluence 
sur l u i , et cjiii redputáient l'eiret d'une entrevue 5 aliénérent .son 
esprit contre le fidéle ministre," en Ini faisant craindre son .ambi-
tion, et.Gliarles écrivit au cardinal, cette lettre, froide et creielle, 
e^ ui navrera toüjoLii:sJes-coeurs qui la liront. — I l reinerciait le 
1 Sur le Doui'o> . V • ' 
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cardinal régent de ses services passés, et lui permettait de se 
retirer darrs son diocése pour attendre div ciel la récompense que 
le ciel seUl pouvait lu i dispenser avec justice. 
; On a clit que cette lettre a tué le cardinal; ce granel homine, 
qui avait tant fait pour son rol, qui remettaít entre ses mains 
un royanme-ílorissant, qui s'était montré si fidéle, dut ressentir 
profondément une disgráce si peu mér i tée ; mais l'áme du car-
dinal était si éminemment pieiise, qu'elle recevait tout de la main 
de Dieu;-il est vrai que la fiévre reprit immédiatement le car-
dinal déjá affaibli par la máladie, mais tout k son Dieu, son 
coBur n'exhala aucune amertume centre les auteurs de sa disgráce ; 
i l mou'rut dáns les sentiments les plus chrétiens, en répétant ees 
paroles du roi prophéte qu'il avait enes constamment sur les 
lévres durant sa vie : tn le s p e r a v i D o m i n e ! 
Le reste de riiistorre de Jeanne, ne serait que la répétition des 
tristes actes d'une personne clont l'esprit est malade. -Charles l u i 
paya le tribut de ce respect qu'il lui. devait; i l lu i assigna une 
résidence royale á -Yiceiice. L'obstihation de cette malheiueuse 
reine était telle, qu'elle refusait sa signatura aux actes de son fils. 
11 fallut faire un cachet á l'ajde duquel elle pouvait l'apposer d'un 
seul coup. 
Dans sa solitude, car elle ne voulait voir'personne, elle- sé fai-
sait une distraction de jouei^avec des chats, et de les voir-courir 
et sauter sur les murailles. — Ellemourut á Tordesillas en 1555. 

L'IMPÉRATRICE I S A B E L L E 
Fmm DE CHARLES-QBINT 
Le bonheur domestique le plus par couronna les gloires et les 
félicités dé Charles-Quint. Si ce prince á jamáis célébre a porté 
la réputation d'un liomme clont l'amhition était la premiére pas-
sion, doní-le coeur était indiílférent aux joies de la famille et aux 
douceurs de ramit ié , c'est qué sa vie a été mal coimue. So'us 
l'impression de la rivalité de Francois ÍEI et de Charles-Qiimt,-les 
premiers historiens, qui ont parlé de lui l'ont fait avec un examen 
trop peu exact. —-Une coímaissance plus approfondie de son ca-
ractére nous le fait voir sous un jour tout différent. Le mélange 
de la gravité espagíiole, du flegme allemand, avec la dignité du 
maintien ét la majesté d'une soiiveraineté si augusto, ne peruíet-
1 Née en 1502 , maride en 152C, morte en 1639;: 
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taient pas de discerner peut-é t re , áu premier aborda la profonde 
sensibilité du ccBiir de ce petit-fils de la grande Isabelle. 
Geci nous rappelle un raot attribué á rempereur Napoléon I1'1, 
voyant des écoliers expliquer César : « Donnez-vous tantde peine 
pour que quelque jour vos actes soient dénatnrés dans de mlsé-
rables abrégés, et réduits á quelqnes mots mal comprís-et mal 
appr i s !» 
Si Gliaiies-Quint céda á rent ra ínement de la ])eaiité de Mai -
gnerite Vangest (qu) fut la mére de Marguerite d'Autriché), c'est 
la seule erreur qu'on ait eu á lui reprocher. — Son esprit trés* 
actif, la multitude d'intéréts qui absorbérent ses premiéres an-
nées , lu i 'íirent différer assez tóngteníps dé cherclier. une com-
pagne, qui partageát son troné et lui- f i t goúter le charme de la 
vie intérieure. Ce n'était pas' que les fiancées eusáemt manqué au, 
futur héritier de tant de couronnes. Dés son enfance, i l avait 
déjá été successivement quCstion des deux filies de.Louis X I I ; 
mais ni Tune ni l'autre ele ees alliances ne se fit, Madame Claude 
épousa Francois Iev, et Madame Renée le .duc de Savoie' Par le 
traité ele Noyon, conclu en 1516, la filie de Madame Claude, 
Mane de Franco fut .promise á Gbaiies-Quint. • ; , . -
La rivalité des deux rois , -et la disproportion risible ele l 'áge 
eles fiancés (Charlea ayant seizé a'ns et lá princesse un an) ne 
permirent. pas ele regarder cet engagement -comme sérieux, — I I 
en fut de méme d'un projet de.mariage avec Mario .Tudor, filie ele. 
Gatheiine d'Aragón et de Henri VIL1.., 
Au milieu ele tous ees projets, le jeune monaiTiue ne se mariait 
,pas, et l'Espagne- elésirait 'yivemení voir le troné se. coñsolieler 
par une unión féconde,-
Les premiéres cortés de la. Castillo , assemblées en 1518, insé-
rérent dans leur cahier ele roquetes, au second paragraphe, Tar-
ticle smvant^ 
«Qu'il plaise k Sa Majosté ele se marier le plus tot possible ,"Se-
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» Ion le J3esoin qu'en ont ses royaiímes, afm qu'un si haut prince 
» püissé donner áces royaumes des fils de bénédiétion qui régneiit 
» sur eux pendant de longues années. » 
Charles répondit « qn'il y regarderait, et ferait ce qui 
» conviendrait le mieux á son honneur, au bien de sa personne, 
» ainsi qu'a ses royaumes et á sa succession. » 
Malgré cette promesse, i l se passa encoré bien dü temps avant 
qu'un choix si inipdrtant pút trouver place au milieu des guerres 
et des autres préoccupations du jeune empereur, car Charles était 
devenu empereur. ' • 
A peine cette assemblée des cortés terminée , la mort de Maxi-
milien, aíéul du jeune rci d'Espagne, laissa Tempire vacant. 
Francois íe* et Charles se mireiit sur les rangs; le.roi de France, 
brillant de gloire et de franchise, disait hautement : « Mon frére 
Charles et mol , nous faisons la cour á la méme maitresse; le plus 
heureux remportera; i l faudra bien que l'autre s'en consolé. » — 
Mais une teíle prétention á une pomme de si haut prix devait 
avóir pour T-Europe un résultat semblable k la Pomme d'or, payée 
par" dix ans de guerre. 
La diéte, réuriié pour faire un choix, nomina Frédéric le Sage, 
électelir de Saxe, qui refusa la couronne, mais qui eñ "refusant 
de la porter, en disposa comme de chose á l u i , car i l termina son 
refus en disant r Je donne má' veix á Charles d'Aulriche; ce suf-
frage futuneloi pour toutle collégé électoral, et 1'empereur Charles 
fut proclamé. 
Charles íer en Espagne, Charles V en Allemagne, ce grand mo-
narqüe , élevé en gloire au-dessus cíes princes de son temps, et 
assurémeñt l 'uh des caractéres les plus remarquables qu'aient eu 
les anuales dú monde, se fit un nom singulier comme Charlemagne, 
comme Sixte-Quint. L'histoire'en nommant Charles-Quint indique 
d'un mot qu'elle anñonce un homme á part , mi héros qui va 
porter son cachet particulier. 
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Uñe grande complication xl'événeménts suivit cet événement; la 
guerre avec Francois Ier, des voyages en Flandre, en Autriclie, 
la prise de Pavie, occupérent cet, empereur si jeune chargé de 
lant de couronnes. 
I I fallait cependant qn' i l pensát sérieusement á une alliance. 
La reine Éléonore, sa soeuraínée (veuve.d'Emmanuel leGrand) 
et ponr laquelle i l eut toujours une vive affection lu i avait beau-
coup parlé d'Isabelle, née da premier mariage d'Emmanuel avec 
doña Maria de Gastille. — Tout attirait Charles-Quint veis une 
cousine qui, comme lu i , descendait d'Isabelle" dortt les vertus v i -
vaientdans tous les coeurs ; l abeauté tantvantée de la jeune prin-
cesse fut probablement mise dans la balance; M. de La Ghaulx fut 
envoyé en Portugal pour épouser la princesse par procuration, 
et le 9 mars 1526, 1'Infante Isabelle fit son entrée á Séville oí iTat-
tendait son époux. Tous les cceurs volérent au-devant d'elle, tant 
elle rappelait la grande Isabelle. I I y avait cléja vingt-deux ans 
que cette grande reine avait quitté la terre, et son spuvenir, son 
image, la rendaient encoré présente á rimagination des Gastillans. " 
Séville, la merveille de l 'Éspagne, déploya tout son luxe pour 
les fétes d'un mariage célébré dans ses murs. — A cette époque 
tout favorisait l'orgueil de cette ville que l 'entrepót du commerce 
des Incles rendait la plus riche cité de la Gastille. 
La gloire que le régne de Gharles répandait sur ce pays avait 
guéri les blessures que sa sévére justice commenca par infliger á 
l'orgueilleuse féodalité espagnole, et méme la perte des libertés 
municipales se faisait oublier. Sept ares de triomphe élevés pour 
ce grand jour, célébraient les vertus du monarque; l 'un représen-
tait la Prudence, éloge qui ne fut jamáis mieux mér i té , car peu 
de princes pnt porté la prudence aussi loin • le Gourage, la Glé-
mence, la Justice suivaient; puis venait la Paix, les Vertus théolo-
1 Sandoval, cité par M . Pichot, Chroniqve de Charlea V, p.-lOft, 
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gales, et en dernier lieu la Gloire qui couronnait les nouveaux 
mariés. On lisait une inscription latine dont voici le sens : 
«Ce que Túnivers entier doit á nos trés-fortunés souverains 
l'empereur et Timpératrice, le sénat et le peuple de Séville le leur 
payent. » 
•L'archevéque de Toléde donna la bénédiction nuptiale; le soir 
il- y eut á 1'Alcázar un grand bal queM. de La Ghaulx ouvrit avec 
Timpératrice. — Le roi de Portugal et la reine Germaine, veuve 
de son seconcl époux et préte á convoler en troisiémes noces, assis-
taient aux fétes brillantes dont ce mariage était l'occasion. 
Un fds qu'Isabelle donna á son époux le 22 mai 1527 dans la 
ville de Valladolid conibla les voeux d'e Charles-Quint qui désirait 
passionnénlent des enfants. 
La forcé d'áme d'Isabelle la' soutint au fort des souflrances que 
lu i fit éprouver la naissance de son premier íils. — « Ne gémissez 
pas tant en vous-meme, sérénissime señora, l u i dit la sage-
femme , poussez plutót un-cr i , cela Wus soulagera. » L'impéra-
trice-répondit en portugais :"« Ne parlez pas de la sorte, commére, 
je mourrai s'il le faut, mais je ne crierai pas, » et elle ordonna 
d'éteindre toutes les lumiéres pour qu on ne vít pas sur sa figure 
Texpression involontaire de la douleur.. 
Quand on eut présenté' le 'nouveau-né á rempereur , i l l'éleva 
entre ses bras et se prit á l u i diré,: « Que Dieu, notre Seigneur, 
» te rende bon chrétien. A Dieu, notre Seigneur, je demande qu'il 
» t'^accorde sa gráce. Plaisé á Dieu, notre Seigneur, qu'il daigne 
» t 'éclairer pour que tu saches gouverner les royaumes, dont tu 
» seras l'héritier. •» Ce méme jour l'empereur alia á píed par un 
temps de pluie jusqu'au mausolée de saint Paul rendre gráces au 
Seigneur de lu i avolr accordé ce fils. .Le baptéme dé l'enfant 
donna lieu k des fétes magnifiques ,-oü Charles-Quint ne. dédai -
gna pas de rompre plusiéurs lances. 
Lorsque rempereur é ta i t absent , . toutes les affaires étaient 
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confiées k Timpératriee qui justlfia la confiance qu'i l placait en 
elle. —• Ges absences étaient' fréqnentes , et c'est le seul nuage 
qúi ait tronblé son bonheúr. • 
Voici un extrait des l'ettres ele Charlps-Quint et d'Isabelle 1 r < 
(( Ma trés-chére et bien-aimée femme, 
» Aprés avoif baisé ce papier ávec lá meme tendrésse et le méme 
transport que je baiserais vos lévres si j ' é ta i s -prés de vous, je 
vous écris que les avis que j ' a i recus clu cóté' des Tures différent 
depuis .quelques jours de ceux que j'avais^ci-devant recus. » 
Voici une lettre d'Isabelle : a Au trés-invincible et trés-puissant 
empereur Charles, fempereur des Romains, roí d'Espagne, de 
Xa pies, de SiciTe, dé Jérusalem, etc., etc., Isabélle qui a l e bo'n-
heur d'étre servante et épouse d'un si glorieux prince , lui" sou-
liaite salüt et longüe vie poar le'bien/de la chrétierité et de ses 
l í iats , et un lieureux retour entre ses bras. -
» Mon tr'és-cher et trés-lioneré seigneur et époux (aprés^ avoir 
mille/et mille fois baisé vbtre trés-aimable lettre) contentez-vous,: 
mon trés-honoré seigneur et époux que votre Isabelle , qui a pour 
vous la plus forte et la plus ' tendré passión, vous remercie de la 
derniére'expression de votre lettre par laquelíe vous.daignez',"-par 
un effet de votre b o n t é , m'assurer queTOus ine co'nservez puré 
et éntiéré cette foi' que vpús m'ávez clonnée et qui m'est infini-
ment .pré'eieusé ; mais qui pourráit jamáis , jnon bien-aimé,empe-
reur et seigneur, tomber dans une assez grande incrédulité pour 
la révoquer eñ doute, vous qui 'é tes si religieux o'bservateur^de' 
votre parole á l'égarcí des étrangérs , comment pourfiéz-vous 
^doler áu mien la foi- conjúgale et manquer tant soit peu á ce que 
vous avez. promis á 'une personne qui fait tant cVetat de votre 
amdüt; qui voüs aime chérement et .qui a lé "bonheúr d'étre réci-
proquement tant aimée de vous? etc. ', etó. » 
*• Let lres c i tées par Sandova l , ouvrage de M. Picliot. 
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Le monde et ses fútiles amuseménts n'aváient ancim attrait 
poür cette noble épouse dü prefnier souverain du ííionde. En 
l'absence'de son mar i , et lorsqne les exigences du ü'óne lá dis-
pensaient de lá représentatiori, on la voyaít , entourée de s^á 
clames, trávailler k des dioses titiles; elle aimait á tonrner le 
fnseáii, on employait son industriense aiguille á orner de bellos 
tapisseries les'églises chrétiennes. A Jérusalem on recnt plus-d'un 
élégant 01^ 0111611^  brodé .par elle, — Ses ñianiéres étaient si 
pleinés de cliarmes qu'on place les trois gráces sur le revers de 
sa* níédaille avec cet* exergue : H a s habet et s u - p e m l . ' 
En l 'impératrice init au monde doña María ,; et .en 1-530 
l'mfánf tlón Ferdmarai, -^ui -iie vécüt quHmé année. — Cette 
mort fuf vivement ressentie par Gliarles(-Quint. Voici la lettre que 
le-cardinal .d'Gsnmlui écrivit á .cétte tíccasion : 
« Diéu a enlevé rinfant don Fernando pour le 'ciel, mais pui's* 
que cette mort est i '^uvre de celul - qiu nous áíme mieux que 
nou-s-ne nous aimóns , i l est raisonnable que Yotre Majesté' la sup-v 
porté avec'patience et qu'elle s'arraclie á la tristesse que la sen-
sibilíté engéndre en rious dañs de pareilles circ'onstaiices; Que 
Votre Majesté,: soiimettant son ccfeur á la \íOlonté de Dieii, retire 
de cette épreuve la purificati'on. de 'sá conscience et le mérito 
d'un'e part plus largo á"lá gloire Céleste. David -avant qué 'son. 
fils no mourút j faisáit éclater sa peine extreme, prianf í)ieii ele 
délivrer Tenfant de la ínaladie; mais-dés que reiifant fut mor t ' l a 
volonté- de David "se conforma si íúen á la volonté de Diéu ', q i i ' i l 
mérita crobtenir un grand riombre de filS'et que üe "sa postérité 
l íaquit le fils de Dieu. »- ' • 
La'fíai^sáface de rinfante doña Juana, en 1538, dut consoler Un, 
peu ses parents de la porte d'un fils. —Mais,-611^539, IHmpéra-
trice tomba malacle á Valladolid le- 21 avril et mourut le 1er ma i , 
aprés avoir dOnné le jour á un fils qui ne_ compta que quelques 
heures d'existence. Son époux était auprés el'elle', et no la qxiitta 
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pas un seiü instant, demeurant encoré plus de deux héures á 
contempler ce corps que la vie venait ainsi d'abanclonner. Elle 
avait connu sur le premier troné du monde un ainour consacré 
j^ar le deyoir, dont aucun nuagé ne troubla la durée. . 
L'impératrice resta exposée sur son l i t jusqu'au soñ'- Ainsl 
qu'elle 1'avait expressément recommandé , on s'abstint d'0uvi¿r 
son corps. L'empereur, qui ne 1'avait pas qnittée un moment 
jusqu 'á ce qu'elle fút morte, se retira chez les hiéronymites,-hors 
des murs de-Toléde; i l y demeüra jusqu'au 27 juin. Ge jour-lá 
eurent lien de superbes funérailles , áprés lesquelles i l se. rendit 
a Illescas, oü i l ' passa la nui t , et le lendemain á une maison 
prés de Madrid, d'pu i l ne sortit que le 19 juil let pour entfer dáns 
la ville. 
C'est dans Saiidoval que nous trouvons le détail de ees funé-
railles, oü figurérent le cárdinal de-Toléde , don Juan ele Tabora 
avec son cliapitre, tous les chapelains des-trois chapelles royales, 
le connétable de Castillo, le corrégidor, les ñiOmbres -de l'ayata-
mento, trente-deux grands d'Espagne, les majnrclomes de rem-
pereur et de l impéra t r ice , toutesles confréries, le clergé de toutes 
les paroisses , les moines de tous les couvents , divers p ré la t s , la 
garde de rempereur, les pagos, les macéros de la maison- de 
l'empereur, précédés des croix de la chapelle, les membres 
du conseil d'Etat. — Le jeune prince, en soutane (loba) la ca-
pucho sur la tete, entre le cardinal Tabora et le marquis de 
Yillena, suivit le cercueil depuis l'église Saint-Thomas jusqu'au 
pont.d'Alcántara. — C'était la qüe rattendaient les marquises de 
Lombay et d'Aquilar, la comtesse de Taro , doña Béatrix de Sel-
veira et d'autres damos d'honneur qui recurent le corps.^ La 
litiére fut posée sur deux mulos noires enharnachées d'étofíes de 
brdeard et de velours cramoisi. De la .le convoi partit pour Gre-
nade escorté du cardinal de Burgos, des évéques .de Léon et de 
Coria,, des marquis de Yillena et de Lombay, d'autres seigneur.s, 
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de la plupart des serviteurs et oífieiers de la maispn de r impé ra -
trlce; Le méme historien (Sandoval) termine en ees termes la 
trapslation du corps d'Isabelle an caveau de'Grenade. « Le ser-
» mon des obséques fut prononcé par don Pray Antonio de Gue-
)> vara, évéque de Mondenedo. Pour diré quelle était cette prin-
» cesse, i l répétá ce que disaient tous ceux qni l'avaient connue; 
» q u í l l e était trés-belle, comme i l apparait bien par ses portraits, 
» malgré la difíerence qu'il y a de la vie á la peinture; mais que si 
)> .ella était belle de corps elle.fut bien plus belle dans son ame. Sa 
» ínort ne fut pas pleurée seulement en Espagne; á Paris, le roi 
» Fraucois luí fit faire un service solemiel. L'empereur ressentait 
» vivement la perte de sa chére et bien-aimée épouse, qui avait 
)) é tá pour l u i une si douce et sainte conlpagné. » 
JNtOUS continuons á nous seryir du récit de SandOval: 
(c Au moment de faire la délivrance du corps de l ' impératrice 
« on ouvrit le cercueil de plomb qui le. contenait, et l'on souleva 
» le linceul qui couvrait son visage; mais ce visage se trouva si 
» cruellement déíiguré par la mort que l'horreur et l 'épouvante 
» se peignirent dans^tous les regards. Aucun de ceux qui l'avaient 
» connue et.qui la revoyaient ainsi n'aurait pu afiinner que c'était 
» le yisage de r impératr ice. Le marquis de Lombay lu i -méme, 
» qui devait faire la délivrance du corps á l'église avec le serment 
» d'usage devant les témoins et le greffier, hésitait á prononcer 
» ce serment: ;«Wélmt^ clit-il , l a surveillciHce soigneuse avec 
s laquel le f a i I r a n s p o r l é et g a r d é ce c o r p s , j e ne p o u r r a i s j u r e r 
» que ce f u l l a en effet le^  corps de l ' i m p é r a l r i c e el n o n u n autre . » 
Mais du sein de cette hprreur méme, quel résultat admirable 
sut tirer la gráce de Dieu et quel résultat dé l'-humilité de cette 
grande princesse! Elle avait dédaigné de consérver par un art 
factice un corps que la mort condamnait á la -corruption, — et i l . 
arriva que l'impression des traits défigiírés de sa maítresse fut la 
source de la sainteté pour le duc de Gandie. —11 aurait voulu 
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des lors, quitter le monde, mais les liens du de\oir et de. l'affec-
tion l 'y retenaient encoré. Maiié par r impératr ice á une amié' de 
cette p'rincesse,, Éléonore de Castro^pere de plusieurs enfants, i l 
devaitrsoigiier leurs intéréts et chercher son salut dans raccom-
plissement de ses devoirs. r r Ge fut lu i qui rendit compte á 
rémpereur de la triste mission dont i l venait de s'accpiitter. — 
En voy-ant l 'écuyer fávori d'lsabelle, le coaur navré de-.rémpereur 
s'épancha devant luí avec tous ses secrets, et i l lu i confia le.dessein 
qu'il formait. déja de clierchei* dans la retraite d'un raonasté're le 
repos dont i l était si avide de gouter, les, douceursvafiií d'y penser 
saas contminte,-disait-il, á la femme chérie dont la niort brisait 
son existence. — Le marquis cherpha á le xlissuadej en lu i repré-
sentant que les intéréts de.-toute.la chrétienté ;reposaient entre ses 
mains, et que la jeunesse de so'n^fils avait.. hesoin longtemps 
encoré de ses.exempks et densos-conseils. < • 
« Je ne cacherai point a .^otre A.ltesse impériale, poursuivi-t ce 
seigneur, qu'une. pensée semblable- occupe uion esprit,, mais, 
Sire,. Dieu qui met ce .dessein dans votre .coeur ne -permetpas 
qu'il soit exécuté" aux, dépens du bien du monde. » NOLIS vercons 
un-.- jour Borgia ápus rimmble nom .de -frére .Francois Pécheur, 
visiter á de.ux reprises^son-augaiste maitre a Saint-Just, tous 
deux se felicitan t- mutuellement d'avoir accompli leur grand 
prójet de retraite. L'égiise a mis le duc de Gandie au nombre de 
ses. saints. ,11 est vénéré sous le nom de saint Francpis; Borgia; 
.c'est'l'un des Péres qui encouragérent sainte Hiérese dans la 
voie, de la, reforme du Carmel. 
. A^  dater de ce jour, Charles-Quint porta ayec j)eine le poids de 
sa cpuronne. — ÍSous ne.'le suivrons pas dans' íe •gonverirément 
cle-.tant el'Etats.. -; > . . _ , - '. - - , _ 
•Né en Í50,Q, de la piúncesse des Asturies,, — á-sixans (1506), 
par-la mort de son p^Tf > i l devint a diíférents -tiites de comte, 
duc ou raarqais, liéritier de tous les domaines de son pere 
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Philippe le Beau dans Jes Pays-Bas et la Franclie-Gomté; la folie 
de sa mére.liü laissait le gouvernement, de la Gastille, da royauiiie 
de Léon, du royanme de Grenade S de i'xVmérique, ainsi que 
celui des royaumes ele son aieiü maternel ~(Aragón, Valence, 
Navarro • espagnole , Naples , Sicile , Sardaigne). — En .1515, 
Fernand Cortés, avec trois cents hoinmes?-lui conquit le Mexiqne; 
en 1519, la mort de Maximilien faisait tombér-entre ses mains 
rAütriche, la Styrie, la •Carniole, la Garinthie, le Tyi'ol, la Souabe 
autricliienne ('l^Alsaée et le Sundgau clépendaient de cette. partie 
de la Soüabe). — En IMO-, la diéte lejiomnia emperem1 crAlle-
magne; en 152(?-,-.Prarícois Pizarre lar con'qnit le Pérou: — la 
inénie añnée, ' le Milanais clevient la conquéte ele son général-, le 
córate de Lannoi, vice-roi'de Naples; —.et Fraíicois V* est son 
prisonnier! — En.1527, c'est Rome, Rome méme^qui est (á son 
insu) devenue la conqüéte de Ghárles de. Boarbpn, et péndant 
six semaines^le Saint-Pére et la-yille de Rorae/se trouvent,entre 
ses - mains; i l rend á- la chrétienté cette vilíe. OLÍ réside le chef 
visible de TÉglise. , • 
Ge n'était pas sans de grandes difticultés cepeudant'qae Tempe-
rear goúvernait" ees Étatsr, ét-sóuvent des révoltes r inquié té ren t 
pliís que les guerres avec la Franco, la Türquie ou les États 
Barbaresques. -
<tes cortéS'de Gastille ele 1-518, -ejui luí avaient demandé ele se 
marier, n'avaieilt reconnu son' autorité qu'a conditronV gue la 
sigñature' dé sa mére Jéanne -préCéderait-la sienn^; et jusqu'en 
1655 que mourut cette-pri.ncesse, rattachement des Gastillans 
poui' cette reine folie et maladive elemeura constant. — En 1519, 
quand Gharles eut été nommé empereur, le bruit courat cfu'il 
voulait eramener sa mere j le peuple et les nobles se'rév'oltérent. 
1 Grcnade, conquis par Isahelle et Fcrdinand, étail cónquéle de la Castille, en 
vertu d ' u n arlicle d u conlrat d^ mariage. . 
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aVive le roi ! J\lort á ses- ministres ! » Ges ministres, c'étaient 
Guillaume de Groi, comte de .Ghiévres, et Adrien, doyen de 
Louváin, tojas deux Flamands, et comme tels odieux aux 
Gastillans. 
En 1520, les' cortés assemblées á Saint-Jacques de Gompos-
telle refusérent des impóts. Gharles croit faire un exemple salu-
taire en exilant J'élti de Toléde. — Mais Toléde prend les armes, 
Jeaií Padilla et sa femme conduisent le. monvement, — L'insur-
rection grandit. Le penple établit des c o m n m n e r o s , sous l'auto-
rité de la h e r m a n d a d ( fraternité) , composéé de magistrats. — 
Vingt mille hommes sont préts á égorger les gens clu roí é n petit 
nombre : les ecolésiastiqnes de la-Yille harangüent les révoltés et 
les apaisent. 
Les cortés de la Gorogne donnent des snbsides, mais eri exi-
geant da roi qu'il f i t promptement le voyage qu'i l projetait, qu' i l 
eramenát les é t rangers , ne les ramenát j amá i s , et ne laissát 
comme gouverneurs ou régents en.Gastille que des Espagnols. 
Mais comme Gharles, en 1520, avait laissé le cardinal Adrien, 
son gouverneur, pour ministre, tout est en combustión. Sé-
ville pend ses alguazils; Valladolid veut tuer les députés qui ont 
voté des subsides aux derniéres cor tés ; Zamora tue les partisans 
de l'empereur; les députés des villes rebelles assemblent á Avila 
u n e sa in le j t tníe,(santa junta). — La sainte junte destitue Adrien, 
s'empare du cháteau de _Tordesillas oü est la malheureuse Jeanne, 
proclame qu'elle a recouvré la raison, et gouverne au nom de la 
mére folie centre le fils absent. — Gharles, de -loin donne des 
ordres, refuse d'entendre des députés ; les cominuñeros et les 
nobles se brouillent; Fierre de Havre, fils du connétable, re-
prencl Tordesillas. Doña María Pacheco, femme de Jean Padilla, 
se rendit odieuse par un "sacrilége. Padilla pris, fut décapité, et 
la révolte fut ainsi apaisée. 
En 1522, la présence de Gharles acbeva de rétablir le c^lme. 
LWÉRATII ICE ISABELLE. i 29 
— On cite de lui un beau mot. Quelqu'im lu i découvrit 1'asile 
d'un proscrit : « Yous auriez mieux fait de l'avertir que je sjiis 
i c i , que de m'apprendre qu'il est la. » 
En ibliO , le roi changea la constitution des anciennes cortés. 
Tant que sa mére vécut, i l ne put réaliser son dessein d'abdi-
quer, mais quand elle eut femié les yeux, Charles, qu ié ta i t l a s de 
la grandeur, dégoúté du pouvoir, éprouvé par la goutte, et de-
puis longtemps uniquement occupé du désir d'assurer son salut, 
abdiquala couronne en faveur de son fils et donna ses possessions 
allemandes á son frére Ferdinancl, qui fuf élu empereur. — Ensuite 
i l se retira au monastére de Saint-Just. On a dit qu'une humeur 
inquiéte et sombre 1'y suivit; ceux qui l'ont vu de prés en font 
un autre récit. Charles-Quint était doux et bon dans son intérieur. 
Fidéle jusqu'au dernier moment á raffection qui avait cliarmé 
sa vie, nous retrouvons a Saint-Just le portrait de l ' impératrice 
Isabelle, peint par le Titien, dans la chambre de 1'empereur, avec 
une quantité de miniatures et de médaillons qui retracaient son 
image. — Ce n'était pas que Toubli pút l'atteindre. Mais i l aimait 
á s'entourer de tout ce qui pouvait lu i parler cl'elle. Le fameux 
tablean, qu'on appelle l a gloire d u T i i i e n , le représente agenouillé, 
en contemplation et. soutenu par un auge qui lu i fait admirer la 
Trinité environnée des choeurs célestes. La couromie impériale 
est .déposée á ses pieds. Isabelle semble livrée au ravissement 
d'une ineffable extase ; Philippe, enfant, fait aussi partie -du 
tablean. — On sait que Charles-Quint encourageait les arts. — I I 
ramassa un jour le pinceau du Titien. 
Unemesse qnotidienne, á laquelle Charles-Quint assistait, avait 
été fondée pour l 'impératrice , et le 5 ele mai , anniversaire de sa 
mort, on célébrait un service fúnebre. L'empereur consigne dans 
son testament son respect pour la mémoire de cette épouse aimée. 
«II désigne la chapelle royale de Grenade pour sa sépulture, et 
» la réunion de son corps á celui de l'impératrice dans le méme 
9 
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» tombeau, coinme i l espérait qu'au jour de la résurrection leurs 
» ames seraient réunies dans le sein de l 'éternité. n Et qu'aupré's 
» de mon corps, d i t - i l , soit place celui de r impéra t r ice , nía chére 
» et bien-aimée épouse, que Dieu ait dans sa gloire. — I I ajoute 
» dans un codicille : » Je dis et déclare que. si je meurs avant que 
i) nous nous soyons revus, mon íils et moi , je désire que mon 
» corps reste déposé dans -ce dit monastére , oíi , c'est mon désir 
» etina volonté, ípi'aient lien mes obséques, et qu'on y transporte de 
.» Grenade le corps de r impérat r ice , ma chére et bien-aimée épouse, 
» pour que. nous y soyons réunis tous les cleux. » Quand i l sentit 
sa fin approclier. son majordome, Quixada, auquel i l avait domlé 
ses ordres des le matin , luí présenla le cruciíix de bois sur lequel 
s'était posées les lévres d'Isabelle agonisante, et qu'on n'avait re-
t i ré t le son sein qu'aprés qu'on l 'eút mise dans le cercueil. — Une 
irnage bénite de la Sainte-Vierge á laquelle r impératr ice portait 
une grande coníiance accompagnait le crucifix, reliques dont 
Charles-Quint ne s'était jamáis séparé. — I I expira en regardant 
encone ce crucifix que sa main défaillante ne pouvait plus t eñ i r , 
et disant : je viens.Seigneur, — murmuran! le doux nom de Jésüs. 
a I I est done mort le plus grand homme qu'il y ait eu, et qu' i l 
» y aura jamáis! s'écria Quixada. Je crois, comme chrétien, qu' i l 
« s'en fut droit au ciel. J'ai vu mourir la reine de Franco (Eléo-
» nore), qui mourut trés-clirétiennement, inais rempereur plus 
» chrétiennement encoré , si je Tose diré ainsi. » 
• 
DONA J I A M 
FILLE Uli CHARLES-QUINT, KÉliEMK D ESPAGNlí'. 
Péndarit qi^érempérfeuí Charles Quint faisáitlaguerre en A frique, 
i l confia la régence da royanme á sa femme Isabelle, qui duran! 
ce temps dónna le jour á 1'infante dona Juana. Juana fut mariée 
en 1552, a don Juan, prince du Brésil, filsdu roi don Juan I I I de 
Portugal, et de la reine doña Catherine, sa tante. La ínóft lu i enleva 
son époux avant qu'elle ne mit au monde don Sébastien, clernier 
roi-chevalier de lachré t ienté . Quatorze mois d'un bonheur paríail , 
et la tendresse de coeur qu'Isabelle avait transmise á ses descen-
dants, devaient nial préparer cette mallieureuse princesse au coup 
fatal qui brisait toute sa destinée, On rédoutait aussi pouf elle 
l 'insanité inherente á sa famille, et on se rappelait que sa grand'-
méré Jeanne avait perdu la raison par suite de la méme circón-
1 Née le 24 juin'1535, morlc en 15;:!. 
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stance. Aussi parvint-on á lu i cacher la nouvelle de son veuvage, 
mais ce deuil de mauvais présage planait sur le JDerceau de don 
Sébastien. 
((Le merveilleux qui caractérise les clerniéres années de ce jeune 
)> prince, dit M. Ferdinand Denis, dans son H i s l o i r e du P o r l u g a l , 
» s'attache á sa personne avant méme qu'i l voie la lumiére. Une 
» légende adoptée par quelques chroniqueurs, veut.qu'une ferame 
» mystérieuse et vétue de noir, comme on l'était au temps de 
» Jean I I , ait apparu á l'infante doña Juana, et lu i ait fait com-
» prendre par un geste muet que les brillantes destinées du 
» royanme allaient avoir une fin sinistre. » 
«Une autre légende, répétée par les historiens de la méme 
» époque, sígnale, aussitót aprés les conches de l'infante, une 
» espéce de ronde infernale exécutée par une troupe de Mauros; 
» plusieurs des serviteurs, attacliés au service de la princesse, 
» virent, disent i ls , ees esprits infernaux danser au milieu des 
» flammes dans une des cours du palais. » 
Enfin doña Juana, revenue á la santé, apprit qu'elle n'avait 
plus d'époux. —Dans la violence de . son désespoir, elle voulut 
couper ses beaux cheveux que son inari aimait passionnément, les 
déposer sur son cercueil, et prendre le voile. Juan I I I y mit la 
plus vive opposition, et bientót une autre carriére de devoirs á 
accomplir s'ouvrit clevant elle. — Pour cette ame morte aux joles 
du monde, le devoir seul devait encoré avoir un écho ; aussi 
dut-elle se résigner á la volonté de son pére en acceptant. la ré-
gence pendant l'absence de Philippe, son frére. 
Elle emporta les regrets du Portugal lorsqu'elle s'en retourna 
en Castillo. Accompagnée d'une brillante escorte, elle rejoi-
gnit son frére venu au-devant d'elle pour la concluiré á Valla-
dolid en 1554. La, elle fut déclarée régente, avec les formes ofíi-
cielles; un conseil composé des plus grands seigneurs du 
royanme lu i fut adjoint avec l 'archevéque de Séville á la tete. 
DOÑA JUANA. i33 
Philippe lu i laissa par écrit la marche á suivre dans les matiéres 
politiques, et surtout dans les affaires religieuses. —Joignant á 
une grande douceur toüte r indépendance d'un caractére élevé, 
sans tache dans sa conduite privée, doña Juana se soumettait en 
tout aux ordres émanés de l'empereur ou du roi Philippe, mais 
elle repoussa toute autorité qui pút interférer avec la sienne. 
Malgré son attachement pour sa tante, la reine de Hongrie, elle 
refusa a son pére méme de partager avec elle la régence, com-
prenant qu'une autorité divisée devenait une source de désagré-
ments et d'entraves. —L'ambit ion n'y entrait pour rien; elle 
soupirait aprés la retraite du cloítre, vivait dans le monde d'une 
vie religieuse et brúlait de se démettre d'un pouvoir qui lu i pesait. 
Elle entoura d'une sollicitude maternelle son neveu don Carlos, 
dont elle voyait avec peine les penchants malheureux. Son fris, 
don Sébastien, fut élevé loin d'elle par ses grands parents, sur-
tout par la reine Catherine, nommée régente du Portugal. 
Comme la folie se fait jour sous telle outelle forme, doña Juana 
avait une habitude qui enprésentai t le caractére. Lorsqu'elle don-
nait audience aux ambassadeurs étrangers elle soulevait son voile 
comme pour dissiper toute espéce de cloute sur l'identité de sa per-
sonne en clemanclant : « Né suis-je pas la princesse ? » puis elle 
laissait retomber le voile sur sa figure. 
En se rendant en Espagne aprés son abdication, Charles-Quint 
s'arréta quinze jours á Valladolicl oü sa filie lui donna de bolles 
fétes; i l lu i laissa sur les affaires des conseils dont elle sut 
profiter. La, continué, entre le pére et sa filie digne de lu i une 
correspondance curieuse, mise au jour clepuis peu de temps, qui 
nous initie á la vie intime du grand monarque , á tous ses secrets 
de famille. Doña Juana conserva son pieux amour pour son pére 
et le manifesta par une sollicitude incessante pour son bien-étre 
et ses fantaisies. Elle conserva la régence jusqu 'á l 'arrivée de 
Philippe I I en 1660. 
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Elle fonda- le couvent des Royales Déchaussées á Madrid { l a s 
D e s c a l z a s R e a l e s ) de l'ordre de Sainte-Claire qu'elle fit occnper, 
seloñ le conseil de frére Fraiicois Précheiii% par des religieiises 
tirées du couvenf de Sainte-Claire de Gandía. 
Sansprononcerde voeux, savie et ses exercices furent ceux d'nne 
religieuse. Le senl plaisir cjn'elle ¿'accordát, fut d'entretenir im 
orchestre de musique qui la suivait qnand elle allait de temps en 
temps chercher nn air plus frais sous les ombrages du Prado. 
Noas la voyons reparaítre dans les grandes occasions, accueiRant 
avec hienveillance les princesses qui viennent régner en Espagne, 
ou bien encoré pleurant améremeut sur don Carlos. 
Comme toutes les princesses de ce temps elle s'occupait de bro-
deries; etdes écharpes de sa facón vendues fort cher contribuaieiil 
a- ses aumónes; sa fortune particuliére y passait aussi, et lu i oífrail 
la facilité de se livrer á son goút pieux pour rassembler des re-
liques. I I lu i en arrivait de toutes parts, et la ChapeDe de la mai-
son en était ornée. 
Son oratoire devint, clit son biographe, TAranjuez de ses plaisirs 
pieux, le Prado de ses délices spirituelles..« C 'es t l áque repose son 
» corps, la oü elle avait été plus heureuse de son propre aveu que 
» sur les trónes d'Espagne et de Portugal. » 
Elle inourut á trente-sept ans, en 1573, le 3 de septembre, — 
Son corps fut déposé dans une belle chapelle, au maítre-autel du 
cóté "de Tépítre, oü Ton voit sa statue faite avec une grande per-
fection K 
. 
1 M. A m é d é e Pichot. Flores,. Re.ynas católicas. 
--
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• 
MARIE 
I N F A N T l - D E P O R T r f . A I . . PREMIÍSRE FEMQIK 1)F. P I 1 I M P P K I I 1 . 
La naissance de Philippe I I avait été célébrée dans toute la 
monarchie de Gharles-Qiünt comme un des plus heureux évéiie-
ments de son régne , et á peine ágé de onze mois, i l recut le ser-
ment des nobles, du clergé et de la bourgeoisie de la Gastille. Sa 
premiére éducation fut conduite sous les yeux attentifs de sa 
mére, par doña Leonora Mascarañas, dame portugaise; á sept ans 
on lu i forma un établissement séparé. — Ríen ne fut négligé dans 
son éducation, mais i l manifesta dés ses jeunes années une r é -
serve qui devint plus tard une dissimulation profonde. I I eut le 
malheur de perdre, á l'áge de douze ans , sa mére Jsabelle, — et 
• 
1 Née en 1527, morte en l,r)í5. 
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bien que Tempereur veillát sur lui avec une sollicitude sans égale, 
ce monarque était trop emporté par le courant des affaires. 
Philippe était le souverain dont l'alliance devait sourire le plus 
aux grandes princesses de l'Europe. — On songea d'abord á lu i 
faire épouser Marguerite, filie de Francois- Ier, pour mettre fin á 
la rivalité ele la France et de l'empire; mais les préférences de 
Philippe le portaient ailleurs, et i l sollicita la main de sa cousine, 
Marie, infante de Portugal, filie de Jean I I I , roi ele Portugal, et 
de Gatherine, soeur ele Charles-Qüint. Les íiancailles eurent lieu 
au mois ele décembre 15/|2, et Juana, la plus jeune filie de 
Charles-Quint, fut promise á l'Infant ele Portugal, mais comme 
elle ayait huit ans ele moins que son frére, on ne put procéder 
eju'au niariage ele Philippe, ágé de seize ans á cette époque; i l 
avait cinq mois ele plus que sa cousine. 
Accompagné el'une suite pómpense des nobles de son pays, 
avec l 'archevéque ele Lisborme á leur tete, 1'Infante arrivaen Cas-
tille au mois el'octobre 15/Í3. — Les ambassadeurs espagnols l'at-
tenelaient á la frontiére, ayant pour chef le duc ele Medina Si-
donia, de la puissante maison de Guzman, en Andalousie, dont 
toute rhistoiré el'Espagne raconte les grandeurs. — I I avait p r é -
paré son palais ele Badajoz pour la réception dé la princesse avec 
la magnificence d'un Guzman et el'un granel el'Espagne. Les tapis-
series étaieni en drap d'or, la vaisselle et plusieurs meubles en ar-
gent. — Le duc venait au-elevant ele 1'Infante elans une magni-
ficpie litiére, attelée de mules dont les fers étaient d'or.—Sa suite 
se composait de trois mille personnes, attachées á difiérents titres 
á sa maison, portant ses couleurs, et ressortissant de lu i . — Dans 
la compagnie prlvée elu eluc on voyait des Ineliens, avec des écus-
sons aux armes des Guzmans. 
L'Infante, était ele taille moyenne, bien faite , quoique inclinant 
un peu á l'ernbonpoint, mais elle avait le port gracieux et la 
physionomie agréable. Sa robe en drap d'argent, broelée de íleurs 
MARIK. -1.T7 
d'or, était recouverte d'une capa.ou mante espagnole en velours 
violet parsemé d'or; sur son chapean, de méme étoffe, flottait 
un panache de plumos blaoches.ot azurées. — Les housses de la 
mulo, qu'elle montait, étaient d'un riche brocard, et la selle toute 
en argent. 
Avant de faire son entrée á Salamanque, 1'Infante vit venir á sa 
rencontre le recteur et les professeurs de runiversi té dans leurs 
robes académiques.—Suivaient les juges et les corrégidors de la 
cité dans le costume ofíiciel, de velours cramoisi, avec des hauts 
de chausse et des souliers d'un blanc immaculé. Les soldats k 
pied et plusieurs compagnies á cheval, dans d'éclatants un i -
formes, se rangéren tde facón á former une escorte ala princesse, 
aprés quelques évolutions á cet effet. — Cette brillante cavalcade 
fit de cette maniére son entrée á Salamanque au bruit des accla-
mations joyeuses qui saluaient la jeane fiancée de Philippé. 
Lá, on étenclit au-dessus ele sa tete un dais magnifique porté 
par les magistrats de Salamanque. Don Louis de Sarmiento, am-
bassadeur, envoyé en Portugal pour négocier son.mariage/eut 
l'honneur de teñir la bride de sa mulé , lorsqu'elle s'achemina vers 
le palaisdu duc d'Albe, préparépoursaréception. Laduchesse d'Albe 
et une compagnie nómbrense de nobles clames et de cavaliers l 'y 
attenclaient pour lu i oflrir les honneurs dus á sa dignité. — Elle 
tenclit gracieusement la main aux dames qui la baisaient chacune 
á leur tour, mais elle embrassa affectueusement la duchesse. 
Impatient de voir sa fiancée, Phil ippé, inconnu dans la foule, 
s'y .était glissé, et la suivait depuis prés de six llenes sous le dé-
guisement d'un chasseur. I I portait un chapean rabattu avec un 
masque de gaze qui cachait sa figure, de sorte qu'il put voir tout 
á son aise sans appeler l'attention. 
Le jour suivant, 12 novembre, la cérémonie du mariage eut 
lien. Le duc et la duchesse d'Albe servirentde parrains, et Favera, 
arclievéque de Toléde, donna la bénédiction nuptiale. Les fétes 
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durérent encoré toute une semaine, i l y éut des banquets ^ des 
soupers, et tout souriait á cette jenne femme, dont la vie et le 
bonheur devaient avoir l'éclat et la durée d'un éclair. 
En moins de deux ans, Marie de Portugal mourut á Valladolid, 
le 8 juillet ISAS, quelques jours aprés la naissance d'un íils, ce 
don Carlos, que la poésie et le román ont ceint d'une mélan-
colique auréole / et dont la fin fut si tragique. — Les restes de 
l'InfaHte', transportés á Grenade, furent ensuite déposés á l'Es-
cnriál. 
• 
• - . . , , , 
• 
KLISMTH 011 I S M L L E DE VALOIS 
TROISIÍSME FEMMt DE PHIT.IPPF. IIC 
En 1559, lors de la signature du traité de Gateau-Cambresis, 
PhiMppe I I se trouvait á l 'apogée de sa réputation et de sa püis-
sarice. Par le t ra i té , Elisabeth, filie de Henri I I et de Catherine de 
Médicis, fut proñiise á clon Garlos, fils de Philippe. Un grand rap-
prochement d'áge rendait cette unión trés-sortable, l 'un et l'autre 
ayant á peuprés quatorze ans. Mais le roi Philippe venait d'écBouer 
auprés d'Élisabeth, reined'Angleterre: i l demanda pourlui-méme la 
main de la jeune Elisabeth de Valois. Henri I I conséritit de trés-
1 Néc en 1545, morte en 15G8. . . 
Marie Tudor , reine d'Angleterre, a é té la seconde. E l l e n'est j a m á i s venue en 
Espagne , el son histoire nppartient íi l'histoire d'Angleterre. 
-
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bonne gráce a cet échange; l'on stipula la méme dot et les condi-
tions arrétées avec don Carlos. 
La reine Elisabeth fut un peu désappointée en voyant Philippe 
prendre son parti de ses refus et ne cacha pas le mécontentement 
qu'elle en éprouvait. 
Le duc d'Albe vint chercher en France la future reine d'Espagne. 
11 était accompagné de Ruy Gomes de Sylva, comte de Mélilo, 
favori de Philippe I I (connu plus tard sous le nom de prince 
d'Éboli), du prince d'Orange, du comte d'Egmont, dont la fin tra-
gique appelle un siprofond intérét . et debeaucoup d'autres grancls 
seigneurs qui devaient rehausser l'éclat de cette ambassade. 
La cour de France ne négligea rien de son cóté pour féter d'aussi 
illastres botes, car i l y eut un temps oü Ton croyait que le plus 
beau réve de la vie d'une princesse était d'étre reine d'Espagne. 
Le duc d'Albe déployatoutelacourtois ie castillane. Quoiqu'ilse 
conformát a l'usage francais quil'autorisait á saluer par un baiser 
les dames de la cour, ils'abstint d'une familiarité si inconvenante 
á l 'égard de sa souveraine; i l ne voulut pas non plus se couvrir la 
tete malgré les instances qu'on lu i en f i t ; étiquette ou respect 
qu'on admira beaucoup en France et qui donnait l'idée du point 
auquel les Espagnols portaient le sentiment des convenances. 
On célébra le mariage d'Élisabeth le 2Zi juin 1559 dans l'église 
de Sainte-Marie. Le roi Henri donna sa filie, que le duc d'Albe 
épousa par procuration. Quand lacérémoniefut terminée, le prince 
d'Éboli mit au doigt de la princesse une bague en diamants d'un 
prix inestimable comme présent de Philippe I I . Ce mariage fut 
l'occasion de fétes magnifiques et entr'autres de ce tournoi dont 
l'issue fut si fatale au roi de France. Les coups de lance plaisaient 
par-dessus tout á Henri I I qui y déployait la bonne gráce qu' i l 
avait á cheval. 
1 Campana, Vie de Philippe, cité par M. Prcscott. 
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ELISABETH, OU 1SABELLE DE VALOIS. U l 
Ce jour-lá encoré i l avait fait admirer ses proaesses chevale-
resques, et Ton allait fermer les lices lorsque le roí apercut le 
cornte de Montgomery, jeune Écossais, capitaine de sa garde, ap-
puyé sur sa lance demeurée en tacle. Le roi l'appela á rompre 
une lance en l'honneur de sa dame. La reine, avertie par un pres-
sentiment secret, stipplia vainement son époux de se désister de 
cette derniére épreuve, á laquelle Montgomery se préta á centre 
coeurbien qu'i l fút réputé comme brave champion. L'arme porta 
avec tant de forcé sur le casque de son adversaire que la visiére 
s'en détacha et qu'un éclat de lance frappa le roi au-dessus de 
l'oeil; le duc de Guise et d'autres chevaliers enlevérent le roi dans 
leurs bras; i l vécut jusqu'au 9 jui l le t , jour oü i l expira dans .de 
grandes souffrances. On en tira un mauvais augure pour la prin-
cesse. 
Ce ne fut qu'au mois de janvier 1560 qu'Élisabeth, escortée par 
le cardinal de Bourbon et plusieurs seigneurs de la cour de 
Trance, arriva aux frontiéres de la Navarra oü elle fut recue par 
le duc de l'Infantado; c'est lu i qui devait conduire la jeune souve-
raine en Espagne. 
Le duc, alors ágé de soixante-dix ans, passait pour accompli 
dans les exorcices de la chevalerie, et amateur non moins estimé 
des livres et de la littérature. — I I venait au-devant de la prin-
cesse avec une suite composée de sa maison et des nobles de sa 
famille. la plupart chefs des plus grandes maisons d'Espagne. 
Cinquante pages portant les couleurs de la maison de Mendoze 
entouraient le duc, richement habillés de satin et de brocard. Les 
nobles de sa suite avaient un train de deux mille cinq cents 
gentilshommes aussi bien équipés qu'eux-mémes. Les seules 
housses des chevaux de quelques seigneurs étaient estimées á 
deux mille ducats sans faire entrer en ligne de compte les 
précieux joyaux qui les garnissaient. On dirait un récit emprunté 
aux Mille et une Nuits. 
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Les envoyés des cours cliscutérent des jours entiers le cérémo-
nial á suivre dans la présentation de la noblesse espágnóle á la 
future souveraine. — Quand tout fut mis en régle, le cardinal de 
Burgos, frére du duc de rinfantado, harangua Isabelle. La prin-
cesse, dit de Therez, répondit d'un air riant, et avec des termes 
pleins tout ensemble de douceur et de majesté. — Tout cela se 
passait dans la plaine de Roncevaux oü avait retenti le cor "de 
Roland. 
Toujours accompagnée par le duc, Isabelle arriva enfm á Gua-
dalajara dans la Nonvelle-Gastille, le terme de son voyage, et oü 
Tattendait Philippe 11. — Fiére d'avoir été choisie pour la célé-
bration, la ville de Guadalajara fit des efibrts incroyables poür se 
mettre au niyeau d'üia pareil horiiieur. A l 'entrée de la ville 
s'élevait une montagiie artificielle plantée de chénes au travers 
desquels couraient les cerfs, les daims et les chevreuils. — L a 
magistrature harangua Isabelle qui continua sa marche escortée 
par la noblesse. Gouverte d'hermine, elle maniait avec une aisance 
qu'elle tenait de sa mére les renes d'un palefroi blanc. 
Sa premiére station fut á l'église oü Ton chanta un Te D e u m . 
— Le mariage devait se célébrer dans le palais ducal des Mendoze. 
La princesse Juana , tante du ro i , descendit dans la cour pour 
accueillir avec une tendré bienveillance la jeune princesse qu'elle 
allait appeler sa niéce. Ge fut elle qui la conduisit á la salle oü le 
roi Philippe l'attendait accompagné de don Garlos, ágé de qua-
torze ans. 
Le souííle du monde et la vie de cour n'avaient probablemenl 
pas encoré altéré ce qu'il y avait de jeune et ele vrai dans les 
quinze ans d'Isabelle, aussi regarda-t-elle le roi avec une atten-
tion si prolongée, qu' i l lu i demanda gaiement si elle voulait 
découvrir des cheveux blancs sur sa tete? Isabelle fut un peu 
déconcertée; mais i l 'ñe faut pas prendre á la lettre ce que dit 
Brantóme, que «depuis ees mots, on en augura mal pour elle.» 
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(( Elisabeth de Valois, dit Brantóme, vraye filie de France, en 
tout belle, sage, vertueuse, spirituelle et bomie, s'il en ful 
oncques; son visage était Lean, ses cheveux et ses' yeux noirs 
adombraient son teint.... Sa taille était trés-belle et plus grande 
que toutes ses soeurs, ce qui la rendait fort admirable en Espagne, 
d'autant que les tailles hautes y sont rares, et, pour ce, fort esti-
mables. Les seigneurs ne l'osaient regarder de peur d'en étre 
épris et en causer jalousie au roy son mary, et par conséquent eux 
courir fortune de la vie. » 
Bien des récits ont répandu l'idée qu'Isabelle fit une cómpa-
raison désavantageuse á Philippe en voyant don Garlos a coté de 
son pére ; mais pour étre d'accord avec les récits des romanciers, 
i l faut que Fhistoire y trouve un fondement; or, tout ici est 
contraire. A l'áge de quatorze ans, un garcon naturellement laitl 
ne parlera pas au coeur d'une jeune personne de quinze ans. Si 
don Carlos avait eu vingt ans, sans doute Isabelle aurait pu se 
regarder comme sacrifiée en épousant le pere au lieu du fils; 
mais aucune correspondance de ce temps n'indique qu'Isabelle 
ait eu pour don Garlos d'autres sentiments que cenx de la compas-
sion et de ía bienveillance. Peut-étre , le pea de sympathie qui 
existait entre don Garlos et son pére, a pu exciter le ressentiment 
qu'il lu i eut dérobé une fiancée, dont aprés tout l'áge s'accordait 
ifiieux avec celui de son pére. 
Aprés-la cérémonie du mariage, la ville de Guadalajara ñt de 
grands frais pour honorer dignement le séjour de sa souveraine 
dans ses murs ; i l y eut des feux d'artiíices, de la musique, des 
danses ; le vin coulait des fontaines; des tables chargées de 
viandes étaient dressées sür les places, ainsi que les buffets daos 
un bal. Dans la soirée, les regidores de la ville, au nombre de plus 
de cinquante, se présentérent devant le roi et la reine. lis por-
taient leurs livrées velours jaune et cramoisi, ayant chacun une 
serviette sous le bras , et présentant une assiette de bonbons au 
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couple royal et aux clames de la cour. Le lendemain on partit 
pour Toléde, et au moment des adieux, le due de 1'Infantado 
corabla la reine et ses clames de bijoux, de dentelles, et d'autres 
objets ele toilette; aussi fut-il honpré ele leurs remerciements pour 
une hospitalité si princiére. 
Tolécle ne démentit pas son ancienne réputation á I'entrée de son 
monarque et de sa jeune reine. Dans la Véga trois mille Espagnols 
de cette infanterie si famease simulaient un combat avec la cavalerie 
mauresque parée des uniformes et des harnájs arabe&. A ce spec-
tacle succédérent des danses bohémiennes, et l'ancienne clanse 
espagnole dite des é p é e s , exécutée par de jeunes filies de Tolécle. 
En entrant dans la ville, le roi et la reine furent salués par les 
autorités municipales qui étenclirent au-dessus de leurs tetes un 
dais aux armes de la cité. Les principaux magistrats, les m i l i -
taires, les officiers de rinquisition dont Tolécle était le centre, et 
les grands de la cour formaient au-devant clu couple royal une 
procession oü Ton clistinguait le duc d'Albe, et un autre courtisan, 
Ruy Gomes de Silva, comte de Melilo, les deux favoris de Phi-
lippe. Des ares de triomphe, recouverts d'emblémes tirés de la 
mythologie et ele devises bizarras, se voyaient ele toutes parts, 
tandis que l'air retentissait des cris de la multitucle charmée. 
Des guirlandes ele fleurs, des draperies flottantes ornaient les bal-
cons et les vérandas remplis de spectateurs des deux sexes en 
habit de féte, avec un tel luxe de couleurs que Cabrera les com-
pare á une tapisserie ele Flandre. Avec ce brillant entourage le 
cortége royal entra dans la cathédrale ele Tolécle pour honorer l a 
chásse ele Saint-Ferdinancl, et se renclre ensuite á 1'Alcázar. Quinze 
jours ele féte signalérent la présence de Philippe et d'Isabelle á 
Tolécle. Tous les jeux nationaux furent représentés devant la reine; 
le combat des taureaux, le jeu cles cannes qui datait de l'occu-
pation mauresque, appelé aussi ¡ a j o ú l e d c s r o s e a u x , des tournois 
á p i e d et a cheval, oü Philippe, armé ele pied en cap, cueillit de 
ÉLiSABETH, Oü ISABELLÉ DE VALOIS. 143 
fuciles lauñers sousJes yeux de sa jeune épouse. — Mais le combat 
des taareaux n'était pas du goút d'Isabelle, et combien plus ses 
yeux durent-ils étre effrayés par le spectacle d'un auto-da-fé ! 
La petite vérole qui menaca la beauté , sinon les jours de la 
reine, vint interrompre cette serie de fétes. — A la nouvelle de la 
maladte de sa filie, l ' inquiétude de Catherine de Médicis se porta 
tout de suite sur ce point d'une délicatesse extreme, ét les cour-
riers se succédaient íes uris aux autres avec des recettes pour 
conserver á cette charmante figure sa fraicheur et ses attraits. 
Voici ce qu'en dit Brantóme : «On lui recouvrit son visage si bien 
par des sueurs d'oeufs frais, cbose fort propre á cela, qu'il n'y 
parut rien, dont j ' en vis la reine, sa mere, fort curieuse á lu i en-
voyeivpar forcé courriers, beaucoup de remedes, mais celui de 
la sueur d'oeufs en était le souverain.» Par bonlieur, ou par suite 
de la. s u n i r d'oeufs f r a i s , Isabelle de Yalois ne garda aucune mar-
que sur le visage, et, aprés sa guérison, demeura plus belle qué 
jamáis . 
Cette jeune reine fut si aimée en Espagne oü elle venait ap-
porterla fin de la guerre qu'on l'appela I s a b e l de l a P a z , Isabelle 
de la Paix, et les Francais qui connaissaient la douceur de son 
caractére, la nommérent l 'Ol ive de P a i x . —• Sans étre aussi sa-
vante que la reine Marie et la princesse EÍrsabeth d'Angleterre, 
Isabelle n'était pas née impunément au xvie siécle, et devait par-
ticiper au goút d'instruction que la renaissance avait donné á 
l'Europe. Comme Marie Stuart, sa belle-soeur, plus ágée qu'elle 
seulement de trois ou quatre ans, elle aimait la lecture et sur-
tout la poésie. Elle s'appliqua á l 'étude .de la langue castillane 
qu'elle parla bientot couramment avec un léger accent qu'on ex-
cusait á cóté de tant de gráce. Elle sut si bien s'accommoder aux 
usages de la nation espagnole, qu'on l'adora dans ce pays. ((Au-
cune reine de Castillo, dit Brantóme, hormis la grande Isabelle, 
ne fut si populaire en Espagne.» Quand elle sortait, elle décou-
10 
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vra.it sa figure a la maniére francaise. — aOn se pressait pour la 
voir, et bien heureux et heureuse , clit Brantóme, é ta i t celui ou 
celle qui pouvait le soir diré, «J'ay ven la reyne. » 
Tous ees détails empruntés á M. Prescott, qui a puisé clans tous 
les auteurs francais etrespagnols, n'indiquent pas une femme m i -
née par la mélancolie, et nonrrissant dans le secret une passiou 
aussi criminelle qne celle qui lui a été attribiiée. 
Philippe n 'épargna ríen de ce qui pouvait plaire á une femme 
de cet age, et á une aussi noble reine. -— Sa cour était sur un 
granel pied ele magnificence que n'égalait aucune cour en Eu-
rope, pas méme celle d'Elisabeth d'Angleterre. Le roi comblait sa 
femme de joyaux et de robes de grandprix. aElle ne porta jamáis 
une. robe deux fois, dit Brantóme, et puis la donnait á ses femmes 
et ses filies: et Dieu sait quelles robes, si riches et si superbes 
que la moiúdre était de trois ou quatre cents écus : car le roi, son 
mari, l'entretenait . fort superbement de ees choses-iá. » Cet 
auteur, qui l'avait vue en Castillo, parle de l'élégance de son 
costume, «de son incomparable gout sur cet article et d é l a per-
fection de^  sa coiífure. » 
Un manuscrit du temps,. fait par un témoin, oceulaire, clonne 
des détails sur sa vie intérieure. 
Parmi les -personnes attachées á la maisoii de la reine, 11 cite 
son coní'esseur, son aumónier et quatre médecins. La médecine 
semble avoir toujours été en granel • renom en Espagne, bien 
qu'un certain caractére de charlatanisme y ait longtemps paru 
attaché. Les médecins árabes avaient eu une grande réputation. 
Isabelle clinait seule; trente dames la servaient á, table;-deux 
d'entre elles découpaient les viandas, une autre servait le vin et 
se tenait prés du fauteuil de la reine. Les' autres dames de sa 
suite, debout dans le salón, causaient avec leurs cavaliers, qui ne 
se découvraient pas, chose étrange aux yeux d'Isabelle habituée 
á un autre cerémonial á la cour de Frauce, mais c'était parce que ees 
-
• 
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cáváliers étaient au service des clames et non á celui de la reine. 
((Aprés le díner, Isabelle se retirait avec ses dames, et, avec le 
secours de' la musique et les amusements des hóuíibns et cl,es 
baladins du palais, elle s'efforcait de tuér sa soirée. » 
ísabelle garda un tendré souvenir á son pays, et recevait avec 
bienveillance les Francais qui venaient visiter sa cour. Ge fut par 
une mesure de pruclence qu'elle congédia les Francaises qui l 'a-
vaient accompagnée en Castillo, afín d'éviter les rivalités des 
dames des deux nations..— Elle no füt pas. d'un avisN opposé á 
celui de Philippe qui disait qu' i l lu i était plus aisé de termmer á 
Tamiable les disputes des royaumes que les rivalités des femmes. 
Les noces royales aváíent donné lien á un poéme latin en deux 
volumes-, intitulé : l a P a i x , et les Noces de P h ü i p p e et $ Isabel le , 
ouvrage de Fernando Ruiz ele Villegas, savant trés-célébre dans 
le XYie siécle. Dans cet épithalame, comme l'appelle M. Prescott, 
Tauteur présente Junon implorant la protection de Júpiter en 
faveur de la Frailee, menacée d'étre écrasée par l'Espagne. Yénus 
(sous la forme du duc d'Albe !) sollicite Philippe de se préter á 
leurs désirs, et d'accepter la main d'Isabelle comme gage de 
paix. 
Philippe accepte avec bonne gráce; Icmariage est célébré selon 
le rite chrétien, et Vénus apparait dans tous ses attraits pour 
prendre les mariés sous sa protection. Valladolid avait été long-
temps la résidence favorito des princes de la fámille royale. Phi-
lippe fut le premier qui ñxa son séjour á Madrid p i l mit tous ses 
soins á' embellir cette cité, qui demeura aprés lúi la Capitale de 
l'Espagne. 
En 1565, au mois de ju in , une entrevue eut lien entre la reine 
Catherine de Médicis et sa filie Isabelle, accompagnée du duc 
d'Albe. —Ce fut au milieu des fétes, des banquets et des tour-
nois, que l'on avisa aux moyehs de triompher des huguenots. 
Ávec son impartialité accoutumée, rillustre historien qui nous est 
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d'un si granel secours, justifie le duc d'Albe d'avoir conseillé la 
Saint-Barthelémy; mais le dac s'efforca de persuader á Cathe-
rine d'adopter une .politique moins circonspecte, et de se déclarer 
hautement en faveur des catholiques au lien de flatter tour á tour 
les part ís . .— Ce fu t ía que Catherine de Méclicis, frappée de l'af-
íection d'Isabelle póur sa patrie adoptive, lui di t : a Vous étes de-
venue bien Espagnole. » La reine répliqua avec-douceur: « G'est 
possible, mais vous ne m'en verrez pas moins á votre égard 
telle que je l 'a iété quand vous me fites partir pouiTEspagne. » Xe 
duc d'Albe' rácente ce trait au roi Philippe dans une de ses lettres, 
— et ce serait une preuve, qu'aprés tout,-Isabelle n'avait pas ase 
plaindre de son sort, comme cela a été tarit de fois répété. 
Nous arrivons ál 'épisode le pías, tragique de ce régne. La mort 
de don Carlos, etles circonstances qui l'ont provoquée ont favorisé 
longtemps rimagination des poetes; mais á présent que l'accés 
des archives a été facilité, on n'y trouve que le triste théme de la 
haine entre un pére et un füs portée á la derniére extrémité. — 
Si le coaur de don Carlos recélait quelques généreuses inspi'rations, 
la férocité de, sa nature et une grande disposiíion á l'aliénation 
mentalej héréditaire dans sa famille, rendaient nul le bien qu' i l 
y avait en lu i . La révolte des Pays-Bas oü don Carlos aurait pu 
causer de gfancls embarras á son pére, la découverte de son pro-
jet de fuite, ses imprudences, son penchant pour la réforme, 
étaient des motifs qui expliquent le ressentiment du roi sans 
qu'aprés huit années el'une heureuse unión la jalousie y entrát 
pour quelc[ue chose. Lorsque don Carlos, enfermé, tomba malade, 
sa bélle mere et sa tante doña Juana, qui avait été une mére á son 
égard , sollicitérent vainement la permission de le venir soigner. 
Cette consolation fut refusée á rinfortuné qui mourut ou que son 
pére fit périr, sans qu'une main amie lui fermát les yeux. I I parait 
qu'il fit une fin chrétienne, pardonnant á tous ses ennemis. I I 
n'avait pas plus ele vingt-trois ans. . 
ELISABETH, OU ISABELLE DE VALOIS. 149 
Dans un petit m e m o r á n d u m trouvé parmi ses papiers, Isabelle 
occupe la premiére place dans son souvenir comine ayant toujouís 
été affectueusement bonne pour lu i . Don Juan d'Autriche vienl 
aprés elle. 
La reine l'avait toujours traité avec une amitié maternelle, elle 
avait souvent gémi de Temportement et de l'irritabilité de son 
caractére. — Elle imaginait querinfluence d'une femme qui cal-
merait son ressentiment, parviendrait á dompter ce naturel san-
vage et elle désirait vivement lu i faire épbyser sa soeur Margue-
rite. « Ma soeur, disait-elle á Ruy Gomes de Silva, a une si grande 
facilité de caractére , qu',aucune princesse de la chrétienté ne serait 
plus propre á s'accommoder de l'humeur de mon beau-fils, k le mo-
dérer, et plus k méme de ménager les rapports respectifs du fils et 
du pére. » Le ministre se prétait aux vues de la reine, mais dans 
ce temps-lá le roí penchait plutóten faveur d'une alliance avec la 
maison d'Autriche. Anne, sa niéce, fdle del'empereur Maximilien, 
étai t l 'épouse dest inéeá don Carlos. Par un singulier jen de la for-
tune elle clevint plus tard la femme de Philippe lui-méme. — Isa-
belle pleura son beau fils pendant deux jours avec tant de douleur 
que le roi lu i ordonna d'essuyer ses larmes ; elle célébra ses ob-
séques avec la princesse Juana, et le peu d'amis que le malheur 
avait laissés k ce prince infortuné. 
Peu de temps aprés on déclara la grossésse de la reine et l'on 
attendit un héritier de ce troné oü la mort de don Carlos laissait un 
grand vide. Les-médecins espagnols se trompant sur la nature de 
l'irídisposition , donnérent mal á propos á la reine une médecine 
qui ébranla toutesa constitution; elle ne put s'enremettre.—A la 
mi-septembre 1568,elle prit une fiévre qui résista á tous les efforts 
des médecins; bientót aprés, des symptomés plus alarmants yin-
rent ajouter á r inqu ié tude ; la reine s'évanouissait souvent, ses 
extrémités étaient glacées, et son estomac ne gardait aucune 
nourriture. Toutes les églises retentirent de priéres k son i h -
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tention, avec des processions auxquelles jeimes et vieux se jo i -
gnaient de grand coeur. Mais á la fin de septembre on ne conser-
vait plus d'espoir, les médeeinslui déclarérent que désormais elle 
ne devait placer sa coníiance que clans le ciel. Gelle que la voix 
cammune avait décorée du nom de reine de l a p a i x el de l a b o n t é , 
se montra douce jusqu 'á la fin. 
On a soupconné don .Garlos d'avoir -adoré en silence la femme 
de son pére, ou plutot d'avoir déploré que la destinée la luí eút 
ravie; mais aucun auteur castillan n'a jamáis émis un doute sur 
la piireté de coeur d'Isabelle, quoique beaucoup parlent de l'atta-
chement ele don Carlos pour elle. La circonstance de.sa mort ar-
rivant trois mois aprés celle de don Carlos, a fait peser sur Phi-
lippe ie soupcon. d'avoir empoisonné la reine par jalousie, quoi-
que les témoignages soient unánimes en Espagne sur l'union du 
ménage royal. Les dépéches francaises ne laissent aucun doute 
sur le bonheur de la reine dont sa mére s'informait souvent. La 
correspondance entibe Isabelle et sa mére a été des plus intimes, 
et Isabelle parle dans ses leltres avec intérét de don Carlos, 
comme elle en parlait á son mari et- á tout le monde. ^ 
L'évéque de Limo'ges écrit k Charles IX , aussitót aprés l 'arrivée 
d'Isabelle á Madrid :« que sa sceur a recu le prince avec tant de 
gráce et de bienveillance, que le roi en a eu un contentement 
extréme; ledit prince l'a encoré plus grand, comme i l l'a démontré 
depuis, et démontre lorsqu'il la visite, qui ne peut étre souvent; 
car.outre que les conversations de ce pays ne sont pas si fáciles 
et fréqilentes.qu'en Franco, sa' fiévre quarte le travaille tellement, 
que de jour en jour i l va s'exténuant (l 'évéque de Limoges au r o i , 
23 févríer 1559). Ladite dame a mis toute la peine possible qu' i l 
a été de lu i donner aux sojrs quelques plaisirs du bal et autres 
honnétes passe-temps, des'quelsilabonbesoin, caree pauvrep-rince 
est si bas et extenué, et i l va d'heure en-heure tant affaiblissant, 
que les plus sages decette cour en ont peu d'espérance. (L'évé-
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que de Limoges au r o í , 1er mará 1559.áNégociatáons relatives au 
régne de Francois I I , page 272.) 
Voici encoré un extrait d'une lettre d'Isabelle á sa mére : «Vous 
dirai-je, madame, que si ce n'était la bonne compagnie ou je suis 
en ce l ieu, etTheur que j ' a i de voir tous les jours le r o i , mon 
seígneur, je trouverais ce l ieaTun des plus fácheux du monde. 
Mais je vous assure, máclame, que j ' a i un si bon mari, et suis si 
heureuse, que quand i l le seraif cent ibis davantager je ne m'y 
fácherais point. » (La reine catholique á ta) reine m é r e ; négocia-
tions relatives au régne de Francois I I , page 813.) Guibert, mi -
nistre de Franco, dit : « Le roi aime la reine de mieitx en mieux, 
et son influence a augmenté du triple depuis quelques mois. » 
En 1565 ,• Saint-Sulpice, ambassadeur á Madrid, dit : « Je puis 
vous assurer, madame, que la reine, vOtre filie, a une existence 
trés-agréable, vu la parfaite amitié qui la rapproche si intime1 
ment de son époux. I I lui téinoigne une confiance ilíimitée, et ne 
lu i laisse rien á désirer .»—11 ajoute ': « Le roi m'a fait l'honneur 
de me diré que perdre son épouse serait le plus rude de ses mal-
héurs. » 
I c i , Philippe ne jouait r ien; nous en avons pour 'preuve í'iñ-
dulgence qu'i l accordait á toutes ses fantaisies , mémé lorsqu'elles 
ne s'accordaient pas avec l 'étiquette castillane, comme nous 
l'avons vue se dispensantdemettre son voile, etjouissant de toutes 
les fétes qu'on donnait á son occasion. — Sa beauté a clú adoucir 
ce caractére austére, acette beauté, comme dit Brantóme, qu'elle 
accompagnait d'un port, d'une majesté, d'un geste, d'uñ mar-
cher, et d'une gráce ent remélée 'derespagnole et de la francaise, 
en gravité et en douceur. » 
Ses ennemis politiques, le prince d'Orange et au t rés , ont ac-
ensé Philippe ; jamáis la cour de France, ni Gathefine de Médicis 
n'ont joint leurs clameurs á ees sinistres soupcons, et la cour 
d'Autriche envoya depuis la princesse Anne sans cfamte. 
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Sentant les approches de sa f in , le 2 octobre, Isabelle fit son 
testamentase confessa, communia, et fut administrée. Le cardinal 
Espinosa et révéque de Cuenca, son confesseur, qui lui olíraient 
les consolations spirituelles, fnrent éclifiés de sa piété, et s'en 
allérent profondément tonchés de la résignation avec laquelle elle 
disait adieu á toutes les gi-andeurs humaines. Les dames d'hon-
neur, plüsieurs d'entre elles francaises, pleuraient autour de son 
l i t . Elle s'efforcait de les consoler,-leur parlant avec intéret de 
leur avenir, et regrettant de n'avoir pas été meilleure maitresse á 
leur en.droit, « comme ,si-, dit l'auteur contemporain- qui: retracé 
ses derniers moments , elle n'avait pas été plutot uñé mérequ 'une 
maitresse pour ses femmes. » 
Le 3 octobre, á la pointe du jour, elle vit Philippe pour la 
derniére ibis. Yoici comment en parle Fourquevault, ministre de 
Franco : « La reine parla tout simplement á son époux comme i l 
convient á une chrétienne. Elle lu i dit adieu pour toajours, et 
jamáis princesse ne manifesta plus de bonté et de piété. Elle lui 
recommanda ses deux filies, ses principaux seryiteurs, le conjura 
de vivre en bonne amitié avec le roi de Franco, son frére, et de 
mainteñir la paix, avec d'autres discours qui ne pouvaient 
qu'attendrir le cceur d'un bon é p o u x , leí q u ' i l ,avai t été á son 
é g a r d . I I montra dans ses réponses la méme amit ié , promit 
d'obéir á toutes ses demandes, en ajoutant qu'il ne la croyait pas 
si proche de sa fin.. 11 se retira dans ses appartements dans une 
grande angoisse. Le roi envoya un fragment de la vraie croix 
pour consoler sa femme á ses derniers moments. G'était la plus 
précieuse de , ses reliques, couverte de perles ét de diamants. 
isabelle la baisa avec ferveur et la garda avec le cruciíix jusqu 'á 
ce qu'elle ait expiré. » 
Aprés que le roi l'eut quittée, M. de Fourquevault fut appelé 
prés d'elle. I I représentait sa famille et son pays qu'elle ne devait 
plus revoir. « Elle me reconnut, écrit-il, é t me dit : Vous me 
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voyez préte á 'm'en aller de ee monde de vanité 'pour entrer dans 
un meilleur royanme, et y contempler, comme je l 'espére, mon 
Dien á tont jamáis. Dites á la reine ma mere, au roi mon frére 
de supporter patiemment ma mort en se consolant par la pensée 
qu ancime félicité sur la terre ne m'a satisfaite comme lorsque je 
m'approche de mon Créateur. Je serai plus á méme de-Ies servir 
en priant Dieu de' prendre mes fréres sous sa sainte protection. 
Conjurez-les en mon nom de .veiller sur le royanme et de 
mettre un terme, aux hérésies qni s'y sont glissées. Et je vais 
demander a Dieu de leur faire supporter ma mort avec patience 
et de me-croire heureuse. »• L'ambassadeur chercha a la-rassurer 
en lui p'résentant Tespoir de vivre encoré. « Yous verrez bientót, 
dit-elle, que je touche á ma fin. Dieu m'a fait la gráce de mépriser 
lé monde et ses pompes, et de n'espérer qu'en lu i et Jésus-Christ. 
Aucune pensée ne m'a moins affectée que celle de mourir. » 
«Elle écouta les avis dé son confesseur, conservant toute sa 
présence d'esprit qu'elle ne perdit' que peu de minutes avaut 
d'expirer. Une sorte d ' inquiétudes 'empara momeníanément d'elle, 
mais elle s'apaisa, et la reine rendit le dernier soupir avec tant 
de calme qu'on'ne soupconnait pas que ce dút étre encoré la fin. 
Elle ouvrit encoré des yeux c.lairs et brillants; i l semblait qu'elle 
voulait me donner des ordres, au moins ses regareis étaient fixés 
sur moi. » 
Un peu avant sa mort, elle avait mis au jour une filie qui vint 
avant terme, et qu'on eut á peine le temps de baptiser. L'enfant 
futplacée á cóté de l amére dans le méme cercueil, et le méme soir 
leurs restes furent portés dans la chapelle royale. Toutes les 
cloches des églises et des monastéres retentirent dans la capitale. 
(( Jamáis, dit Brantóme, ,on ne vit im peüple si désolé et si affligé, 
» ni tant jeter de hauts cris, n i tant épandre delarmes qu'il fit... 
)> que pour maniére de parler vous eussiez dit qu'il l 'idólatrait 
» plutót qu' i l ne l'honorait et révérait. » Tout ce que Madrid 
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renfermait de nobles, les bauts dignitaires ecclésiastiques, les 
prétres des diííerents ordres, les grands, les cavaliers de la cour, 
les dajiies d'honneur de la reine remplissaient la chapelle. On 
voyait á leur tete la ducbesse d'Albe, sa dame d'atours, avec la 
duchesse de Féria, une Anglaise mariée áTambassadeur d'Espagne 
prés' la cour d'Angleterrev la princesse d'Eboli, etc.-, etc* . Le 
cercueil de la reine, recouvert d'un riche brocard-, fut placé sur 
une estrado toute noire, entourée de nombreux chandeliers d'argent 
dont les cierges répandaient une clarté higubre dans la chapelle. 
On fit le service fúnebre au milieu du silence de l'auditoire que 
les sanglots et tes gémissements des femmes de la reine interrom-
paient parfois en sé mélant aux chants des prétres-et aux'sons de la 
musique douce et solennelle d'une pareille cérémonie. Le lende-
main matin le cercueil fut ouvert en présence de la duchesse 
d'Albe et des clames de la reine qui contemplérent encoré ees 
traits si beaux dans ia mort. La duchesse mlt dans le cercueil 
des íleureet des herbes odoriférantes, etles restes de l amére et de 
la filie furent déposés au couvent des Carmélites Déchaussées. 
G'est la qu'ils restérent jusqu'en 1573, époque á laquelle on les 
transporta á rEscurial avec le corps de don Carlos, et le peuple 
invoqua le nom d'lsabelle comme celui d'une sainte. 
• Dans le courant de l'hiver, Je cardinal de Guise arriva pour 
complimenter le roi de la part de Charles .IX. Le roi Philippe dit 
au cardinal « que sa plus grande consolation dans une perte si 
cruelle était de -sqnger á la simple et excellente vie de la reine.» 
Toutes les personnes de son service, ses dames et sesfdles d'hpn-
neur sávaient combien i l avait été bon pour elle, ce que prou-
Yait suffisamment la douleur que sa mort luí avait fait éprouver. 
Puis, ajoute le cardinal, i l f i t le panégyrique de ses vertus, disant 
que s'ib avait encoré un choix á faire, i l désirerait rencontrer une 
femmé qui lu i ressemblát. 
Isabelle laissa deux filies, Gatherine, mariée au duede Savoie, 
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et Claire-Eugénie, qui gouverna les Pays-Bas de concert avec 
l'árchiduc Charles, son époux.—Get te filie cliérie de Philippe 
jouit de toute sa confiance. 
Isabelle mourut a l'áge ele vingt trois ans. — Elle avait été 
pendant huit ans reine d'Éspagne. 
- '« Elle est morte au plus beau et plaisant avril de son age, dit 
» Brantóme, car elle était de naturel et de teint pour durer long-
» temps belle, et aussi que la vieillesse n'eút osé l'attaquer, caí-
» sa beauté eút été plus forte. » —Brantóme, d'esprit léger et 
courtisan, attac-ha toujours une grande importance á ees 
avantages extérieurs qu' i l se^complaít á louer 1. 
1 Nous devons les délails de la vie d'Isabelle íi M. Prescolt, qul a pulsé dans les 
auteurs espagnols conteniporains les documents velatifs á l'histoire de France, dont 
Raumer a fait lant d'extraits, et pour ses derniers moments, dans l'ouvrage de Juan 
López, intitulé : Re lac ión de la Enfermedad y Essequias de la serenissima reijnn de 
E s p a ñ a d o ñ a Isabel de Valois , por J u a n López , catedralico del estudio de Madrid 
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Le roí d'Espagne n'avait point de fils, el déjá veuf trois ibis á 
quarante-deux ans i l chercha une nouvelle épouse. Ses mclina-
tions se portérent du cóté de la maison d'Autriche, et par une 
coincidence singuliére, ce fut encoré une princesse destinée d'abord 
á son fils qui lui tomba en partage. Aune d'Autriche, filie de son 
cousin Tempereur Maximilien, et de sa soeur doña María, accepta 
sa inain. Elle avait refusé celie de Charles IX, roi de Franco, dont 
sa soeur Élisabeth occupa le troné. 
La fiancée royale traversa la Flandre oü le duc d'Albe la recut 
avec de grands honneurs. Elle s'embarqua pour i'Espagne, sous 
<. ' 
1 Néc á Vall^idord, le 1 " octobre la iü . 
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la concluí te clu granel prieur don Fernando de Toledo, et du capi-
taine général comte de Bossu, escortée par vingt compagnies d'in-
fanterie Wallonne. On mit á la voüe le 26 septembre 1570, et la 
traversée fut si favorable qu'on ne mit que neuf jours á ce trajet, 
O Ü l'on voyait d'ordinaire tant de tempétes et d'orages effrayer 
par leurs funestes présagos les íiancées" des rois d'Espagne. A 
Santander, oü elle débarqua le 3 octobre, elle fut recue par l'ar-
chevéque de Séville, clon Juan de Zaniga et le duc de Bijat, qui 
l 'escortérent par Burgos, Vallacloliclet Ségovie. Sa marclie fut une 
suite de fetos et de réjouissances clans tontos les villes oíi s 'ar ré-
tait cette jeune et aimable princesse, qui arrivait précéclée d'une 
grande réputation de bonté héréditaire dans la branclie de r em-
pereur Ferdinand, son grancl-péré. Les Flamands espéraient 
qu'elle adoucirait le coeur de Philippe; i l y en avait un surtout, 
Antoine de Montmorency, seigneur ele Montigny, envoyé par la 
noblesse ílamande en députation auprés clu roí, et clétenu dans la 
plus dure captivité. Sa jeune femme avait imploré Anne qui lu i 
avait promis que la gráce ele Montigny serait le premier don 
qu'elle se ferait octroyer par Philippe. Hélas ! au moment oü la 
princesse mettait le pied sur le sol d'Espagne, une mort mysté-
rieuse dans les donjons de Simancas terminait Texistence- de 
Montigny. Le plus noble sang coulait- sur les "écliafaucls dans les 
Pays-Bas, et la nouvelle reine vi tbien que Philippe ne faisait pas 
. ele gráce. -
Doña Anna se reposa tout un jour á Yalverde, village situé á 
un millo et demi de Séville. Elle y . fatr aecueillie avec enthou-
siasme, on la féta de millo manieres, chacun á sá guiso. —=> Le 
jour suivant la princesse doña Juana arriva á Yalverde accom-
pagnée clu prince Roelolphe et du prince Ernest ele JIongrie, fréres 
ele la nouvelle reine, quise trouvaient á la cour. Sos deux antros 
fréres, Albert et Yenceslas, l'avaient accompagnéeelans tout le cours 
de son voyage. — Une députation vint au-devant do la reine á son 
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entrée á Ségovie oü elle anivait en litiére. A Toléde, tous les 
corps munipipaux á cheval, ayant á leur tete les régidors et les cor-
régidors richement vé tus , eurent 1' lionneur de baiser la niain de 
SaMajesté.— L'infanterie, la cavalerie., leclergé, les seigneurs for-
maiént un spectacle imposant. Pliilippe put se glisser inapercu. 
au milieu du cortége pour se faire une idée de cette-jeuné prln-
cesse, comme nous í'avons vu aux premiei's jours de sa jeunesse 
épier le regará de clona María. — Aune était pleine d'attraits, sa 
taille était bien prise, son teint d'une blancheur éclatante, sonport 
majestueux; elle avait á peine vingt et un ans.—Elleportait avec , 
gráce son 'costume de voy age, un cliapeau orné' d'une multitude 
de plumos, une mantille de velours cramoisi, bordé d'or a la má-
wiére de Bohéme, Ghacun admira l'aisance avec laquelle elle 
conduisait la haquenée qu'elle montait au sortir de sa litiére. Le 
corps de la milico se faisait distihguer par la variété de ses cou-
leurs, et les sons clélicieux ,de sa musique se firent entendre 
durant toute cette procession triompliale. A 1'entrée de' la place, 
on voyait les symboles de la cité sous la forme de figures gran-
diosos, posées sur des piédestaúx, avec des vers qui en expliquaient 
la signification. — On rencontrait ensuite un are de triomphe; 
dans les nichos de-ses trois portes, on avait placé les images des 
persomiages remarquables de l'Autriche et de la Castillo, assistés 
de la figure des vertus, et dans la partió intérieure, on avait 
placé trois impératrices et quatre reines de Gastille. La reine 
traversa encoré d'antros ares de triomphe ornes d'ingénieuses 
devises et de curieux emblémes. — Des fontaines jaillissaientdans 
différentes mes. Aprés avoir entendu le Je Deüm a la cathédrale, 
la reine fit son entrée á l'Alcazar au bruit d'une salve d'artillerie. 
La princesse Juana vint au-devant de sa niéce et la i prit la main. 
La messe du. mariage fu.t dite par le cardinal de Séville ; l'archi-
düC-Rodolphe, qui fut depuis empereur,. et la princesse Juana 
seryirent de parrains. Püis toute la cour fut admise á présenter 
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ses bommages au roi et á la reine. Les fétes continuérent pendarit 
Loute la semaine, aprés quoi les nouveaux époux partirent pour 
.Madrid , oú les attendait une réception non moins brillante. — A 
Foccasion de ce mariage, Séville fit aux souverains catholiques un 
présent de six cent mille ducats. 
Doña Anna eut beaucoup d'enfants , mais elle eut la donleur de 
les vóir mourir en bas ágé. En 1571, elle donna, á Madrid, le 
jonr á un fils qui eut pour parrain Venceslas, et pour marraine 
doña Juana. On le nomma Ferdinand, et le cceur de Philippe en fut 
tellement ému, qu' i l aecordaun pardon général en Espagne et aux 
Indes á tous les coupables. — Cette méme année 1571, fut á 
jamáis mémorable par la victoire de Lépante que don Juan rem-
porta sur les Tures. — Pie V , enchanté ele la naíssance d'un suc-
cesseur de Philippe I I , enyoya á la reine la rose d'or avec sa 
bénédicUon. Get enfaní fut reconnu héritier de la monarchie espa-
gnole, le 31 mai 1-573, dans la ville de Madrid; mais la joie fut 
de coürte durée ; car i l mourut dans sa huitiéme annéé, le 18 oc-
tobre 1578, á FEsGurial. 
Un second fils, né en 1573, ne vécut que deux aus; un t ro i -
sieme fils, nominé don Diego, mourut á l 'áge de .sept ans, en 
1582, et l'Escurial compta un enfant de plus dans ses sombres 
caveaux. — Le seul qui sur\:écut á tous fut clon Philippe., qui suc-
céda á son pére. I I était né á Madrid, le IZravr i l 1578^— Une 
filie , vivement désirée par la reine, naquit á Madrid en 1580 et 
recut le nom de María . Elle survécut de trois années á sa mére. • 
A la mort du cardinal Hearr,, roi de Portugal, Philippe I I fit 
valpir ses droits á ce royanme comme fils de Timpératriee Isa--
belle, soeur du roi Henri. I I se rendit á Badajoz avec la reine, pour 
faire ses préparatifs de guérre. Doña Anna aiinait si chérement le 
roi , que pendant une maladie qu' i l fit alors , non-seulement elle 
le soigna, avec un dévouement absolu, niais elle demanda á Dieu 
dans une fervente oraison , de prendre sa vie en sacrifice pour 
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racheter celle de son époux, si nécessaire á ses sujets. — La 
reine ne le qiüttait que pour aller' á Féglise, et elle dit depuis 
qu'elle s'était sentie e x a u c é e c a r la santé du ro l s'améliora, 
tandis que la sienne allait déclinant. 
Elle termina, á l'áge de trente et un ans, le 26 octobre 1580, 
cette vie si généreusement offerte, et fut vivement regrettée de 
Philippe qui ne chercha pas une cinquiéme épouse. Le corps de 
la reine fut transporté a rEscurial. 
Doña Anna haíssait la paresse. On montre encoré dans la cha-
pelle royale- une tapisserie brodée de la maiii de la reine avec 
l'aide de ses dames auxquelles elle répétait : «Le teinps s'écoule ; 
» mais en laissant aprés lui la trace de nos oeuvres, sachons, 
» comme l'abeille, amasser le miel et former notre ruche.» Cet 
ouvrage, d'une exécution admirable, pór te le titre de tapisserie de 
la reine Anua. On ne 1'expose qu'aux joars des grandes solen-
nités. 
Philippe survécut dix-huit ans á doña Anna. 
Ge prince, qu'oii n'avait jamáis vu rire, et qui avait gouverné 
si despotiquement, s'appliqua áux affaires jusqu'au dernier mo-
ment. I I mourut couvert d'ulceres: 
Par suite de ses mesures violentes,, et croyant conjurer le íléau 
de l 'hérésie par reffusion du sang, i l rendit son nom odieux; par 
sa politiqüe, qui tendáit á une monarchie universelle, i l se trompa, 
et commenca le déclin de l'Espagne, dont Ghaiies-Quiiit avait 
étendu la grandeur et la puissance. 
11 

MARGIIERITE D'AUTRICIIE 
FEMME ÜIí: I ' I I I L I P I ' E MI i. 
Avant sa mort, Philippe ÍI avait fait reconnaítre son fils clon 
Philippe pour hérit ier de tous ses royaumes d'Espagne, et ce 
prince fút le premier des rois de ce pays qui réunit sous son 
sceptre toute la Péninsule, telle qu'on l'avait vue dü temps des 
rois goths. 
Les cortés d'Aragón, autrefois si récalcitrantes, le reconnurent 
pour souverain en 1585, et i l en fut de méme de la Navarro. Ge 
régne, qui devait étre troublé par tant de guerres, s'annoncait sous 
d'heureux auspices. Philippe I I avait engagé les préliminaires du 
mariage par rentremise de don Guellen de Saint-Glément, son 
Née á Greetz, en Styrléj 1584 , 1c joü'r de Noel, 
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ambassadeur en Allemagne ; ses regareis cherchaient ea Autriche, 
parmi les membres de sa famille, la femme qu'i l voulait donner 
á son íils. Son choix s'arréta sur Marguerite, filie de l'arcliiduc 
Charles et-de Marie de Baviére, et petite-fille de Tempereur Fer-
dinand. L'annonce de.ee mariage, qu i la placait sur l 'un des pre-
miers trónes du monde, la trouva dans un hopital occapée á vétir 
des pauvres. A une charité si hunible cette princesse joignait le 
don de posséder son ame ; loin de se réjouir, elle supplia sa mere 
d'envoyer á §a placé la princesse Léonor, sa soeúr ainée. 
Mais la santé délicate de cette archiduebesse ne promettait pas 
á l'Espagne un héritier, et Marguerite dut obéir á la volonté ele 
l'empereur et á celle de sa mere qui l'appelaient au troné d'Es-
pagne. Elle's'en remit entiéremeiít ála.yoix divine qui'aimait ase 
faite, entendre d'un coeur si pur. 
Une tendré dévotion á la mere de Dieu la portait á se mettre 
sous la protection de cette vierge sainte, et sous celle de saint 
Joseph ; elle pria son confesseur de lu i mettre par écrit le voeu 
forme! de se consacrer au cuité de Marie et de Joseph. 
Le roi Philippe donna l'ordre á rarchiduc Albert, qui se trouvait 
en Flandre, de se rendre á Gvsetz pour accompagner la princesse. 
Des que le pape Clément YII I fut informé que rillustre fiancóe 
passerait par Tltalie pour aller en Espagne, i l voulut se rendre 
agréable au roi trés-catholique en célébrant lui-méme un si au-
gusto mariage, qui ne pouvait que contribuer au bien de l'Église 
en placant sur le troné une princesse dont la vertu était fondée 
sur les bases d'une plété solide. 
Le roi Philippe I I , enchanté d'avoir réussi au gré de ses voeux, 
se chargea de toutes les nominations de la cour qu' i l voulait for-
mer poursa belle-fille, bien que, miné par l 'áge et en proie á une 
maladie qui le mettail dans un état aífreux, i l se vit aux prises 
avec la mort. —- On choisit pour camerera major la duchesse de 
Gandía, doña Juana de Yelasco, qui se rendait en Italie avec le 
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duc son fils, emportant la garde-robe espagnole de la ilouvelle 
princesse. Sur ees enlrefaites, Philippe I I mourut (13 septembre 
1598), et eette nouvelle panin t á rarchiduchfesse aü milieu de 
son voyage. Elle prit dés lors le titre de reine, et admit au Laise-
mains le légat du pape, Fambassadeúr de Venise, le gouvernenr 
de Milán, eóünétáMe de Gastille, les ducs de Mantoue et de Mo-
déne. — Le cortége, qiü avait á sa suite tant de geritilshommes 
et de cavaliers, formait á la jenne fiancée une x:our brillante. 
Le pape Glément V I I I , qui se trouvait á Ferrare, envoya au-
devant de la reine deux cardinaux, une foule de prélats avec ufi 
magnifique carrosse, dont la princesse se servit -jusqu'a la porte 
de Ferrare. .La, elle descendit de yoiture et monta une belle haque-
née, tandis que le sacré 'collége des cardinaux venáit au-devaut 
d'elle, au bruit d'une salve d'artillerie. Deux compagnies de ca-
valerie, tambours battant , trompettes sonnant, mais portant le. 
deuil du ro i , un grand nombre de seigneurs et de gentilsliommes 
marchaient derriére les cardinaux, qui étaient précédés de leurs 
enseignes, et qu'accompagnait la garde pápale. Entre deux 
cardinaux venáit la reine sur une haquenée richement capa-
raconnée .par les ordres du pape. Sa Majesté était en deuil, 
ce qui faisait encoré ressortir sa íraiche blancheur. Le soleil, 
jusque-lá couvert, perca- répaisseur des nuages poyr éclairer 
la figure de Marguerite. Sa mére l'accompagnait aussi á cheval, 
ayant l'arclnduc á cote d'elle. La duchesse de Gandia, le 
gouverneur de Milán, rambassadeur d'Espagne suivaient en 
li t iére, entourés d'une compagnie d'arcliers, de la cavalerie 
pápale et de seigneurs de toutes les nations. Sur leur passage, 
des ares de triomphe présentaient des-emblémes en rhonneur 
de la jeune fiancée. Enfin, on arriva au palais du pontife qui , 
revétu de ses habits de féte, oceupait un troné magnifique, 
entouré de son cortége de cardinaux et du choeur de ses mu-
siciens. Aprés de trés-profondes révérences, la reine baisa le pied 
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•de sa sainteté qui raccueillit avec une joie paternelle; aprés 
avoir accorclé la méme faveur et sa bénédiction á l'archidu-
chesse mére et á i'arGhiduc Albert, le pape se retira. Alors la 
reine, placée sur le méme troné, recut les homroages des cardi-
naux. Le pape donna á diner á ses illustres h ó t e s i l y eut trois 
tables á peu de distance Tune de rautre. Le connétable, présenta 
la coupe á la reine, le duc de Sesa luí offrit les plats, et le. carné-
riér du pape servit d ' interpréte I , 
- Le dimanche suivant, Í 3 novembre 1598, toute la ville fut en 
émoi pour féter dignement les noces royales. Le sóleil.se complut 
á projéter ses rayons sur ce grand jour. —L'hiunble et chrétienne 
archiduchesse dut sacrifier aux pompes du monde á une heure si 
solennelle. EUe.revétit une robe d'étofle d'argent, recouverte d'or, 
et brodée de perles qui figuraient des marguerites. Elle se rendit 
á pied á l'eglise oú le pápe rattenclait sur un troné éleyé de deux 
degrés. La reine occupa un fauteuil or, blanc , et cramoisi. A cóté 
d'elle on voyait sa- mére ; á la gauche du pape était l'archiduc 
Albert, qui devait épouser laprincesseparprocuration. Les bañes 
é ta ien t , remplis de cardinaux, de seigneurs et de dames. Le 
Trés-Saint Pére célébra la messe du Saint-Esprit; on' chanta les 
építres et les évangiles en grec et en latin, et quand on eut 
entonné le C r e d o , deux cardinaux conduisirent les í iancés. á 
l'autel, oü le pape donna la bénédiction nuptiale. La méme cé -
rémonie eut lieu pour le mariage de l'archiduc Albert. Ce prince 
représentait le roi d'Espagne; mais lui-méme devait épouser l ' i n -
fante Isabelle-Claire-Eugénie. — A la fin de la messe, le, pape 
donna la commimion aux mariés, — Des larmes tranquillos cou-
laient sur les jones de la reine toutes les fois qu'elle avait le 
bonheur d'approcher de la sainte table ; la solennité de ce grand 
jour ajoutait encoré á la ferveur de sa dévotioñ. —Le saint-pére 
lu i présenta la Rose d'or. 
l ' F lorea . Tleynns catholicas. 
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La reine continua son voyage, fétée k Mantoue, á Milán et á 
Genes, oü elle s'embarqua pour l'Espagne, le 10 février 1599. 
Le roi se prépara á aller au-devant d'elle, accompagné de l 'ar-
chevéque de Séville dont la snite était digne de la magniíicence 
espagnole, ele l'Amirante, duc de l'Infantado et de tous les autres 
seigneurs de la cour. — La ville de Valence avait été choisie pour 
la cérémonie dmnariage. Le roi y attendit l 'arrivée de sa fiancée 
avec la plus vive impatience, mais elle avait été retardée par des 
vents cóntraires et maints périls , et on ne la vit arriver á Yinaroz 
que le 21 raars. — L'archevéque de Valence, le comte Alva de 
Leste, le comte de.Lemos, etc., etc., furent aussitótexpédiés par 
le roi vers olle, et le marquis de Denia lu i présenta une riviére 
de diamants de sa part. 
La grande entrée ele la reine a Valence eut lieu le 28 avril. La 
ville de Valence était une cité opülente, digne capitale du jardin 
de l'Espagne; elle mit une grande pompe dans la réception de la 
reine. Le roi et sa cour, l'infante Isabelle-Glaire-Eugénie l'atten-
daient dans la cathédrale, oü Ton avait élevé un troné somptueux 
pour les déux souverains et pour leurs altesses. — La reine reeut 
l 'eaubénite a l 'entrée del 'église.—Puis vintradoration delacroix, 
le T e D e u m ; le nonce du pape avec le patriarche de Valence 
ratifiérent les noces que le saint-pére avait bénies á Ferrare. Au 
sórtir de l'église, la reine monta avec l'infante dans un carrosse 
de parado, le roi á cheval k droite, et rarchiduc Albert á gauche 
de leur voiture. Tous les grands du royanme de Valence, ainsi 
que la plupart des nobles d'Espagne, leur faisaient cortége, et la 
profusión des - diamants, des rubis , des émeraudes était telle, 
qu'on n'en voyait pas seulement resplendir les grands seigneurs, 
mais les valets et les bétes. — Le dais.qui servait de ciel k la reine 
semblaitla voúte du firmament parseméed'étoi les, tantles pierres 
précieuses y reflétaient leur éclat. — Les fétes, les bals parés, la 
musique, se succédérent. 
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Jalouses de rivaliser avectant d 'éclat , les autres villes de l'Es-
pagne voulurent se mettre sur les rangs á leur tour. La ville de 
Barcelone étala daiis les fétes sa somptuosité ordinaire. Mais une 
séparation cruelle-déchira le coeur de la reine; c'est la qu'elle vit 
partir sa mére et ses fréres qui s'en retournaient en Styrie. —Mar-
guerite visita le fameux sanctuaire du-Mont-Serrat, et dut y re-
tremper la dévotion qui remplissait son ame. — Une épreuve 
rattendait. 
-Le roi tomba malade, et á l'anxiété naturelle dans un tel cas, 
se joignit pour la reine le chagrin de ne pouvoir le soigner á toutes 
les heures, l 'étiquette espagnole s'y opposant absolument. 
Le roi revenu ala santé, ce fut doña Margarita méme qui donna 
de grandes inquiétudes; sa tante paternelle, l'-impératrice doña 
María, retirée au couvent des déchaussées royales de Madrid, lu i 
envoya la relique de saint Diégo a- laquelle on attribua son ré ta -
blissement. 
A Saragosse, la reine visita assidíiment le sanctuaire de 
1S otre-Dame-del-Pilar. 
" Enfin, la cour arriva á Madrid le 14 octobre 1599. Doña 
Maria vint embrasser sa niéce, et chaqué fois que la cour se trou-
vait á Madrid leurs entrevues étaient fréquentes. Doña Maria,, filie 
de l'empereur Charles-Quint, avait été mariée á son cousin Maxi-
milien, empereiír d'Allemagne. Les lettres de sa soeur doña Juana 
á Charles-Quint expriment plus d'un cloute sur son bonheur 
domestique. 
Désabusée des grandeurs du monde, l ' impératr ice, devenue 
yeuve, obéit á cet attrait de solitude et de religión qui faisait 
soupirer vers 1'asile, du couvenfla plupart des princesses de cette 
famille si distinguée par sa piété. 
Doña Margarita, persuadée que la vocation religieuse est un des 
plus précieux dons de la gráce, íavorisa parmi les personnes atta-
chées á sa cour le désir d'entrer en religión. Elle assistait á leur 
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prise d'háMt; elle les visitait souvent, et eiítretenait des relations 
saivies avec les religieuses de la plupart des communautés. 
Elle employait ses revenus a orner les églises paüyres ou á en-
voyer des-ostensoirs pour exposer le saint sacreínent; enfin, elle 
ne vivait que pour le ciel et resta toujours étrangére aux agi-
tations et aux intrigues de la conr. 
Sa beile-soeur, 1'infante Isabelle, gouvernait les Pays-Bás avec 
tout le talent- des femmes de la maison d'Autriche, mais doña 
Margarita ne se croyait pas -appelée au gouvernement et en-décli-
nait la responsabilité. 
Le 7 octobre 1601, la rehre donna le jour á 1'infante doña Anna 
Mauricia, qui épousa -Louis X I I I , roi de Franqe. Anua fut .baptisée 
avec pompe et eut ponr parrains le duc de Parenc et la ducbesse 
de Lerme. On désespéra de la vie de la reine; cette princesse 
était tant aimée qu'on fit dans tout le royanme des processions, 
des jeúnes et des priéres afm que le ciel la voulút conserver. 
L'béritier de la couronne, Pbilippe IV j vit le jour á Vallado l id 
en 1605, et fut tenu sur les fonts par le duc de Savoie et sa sneur 
doña. Anna. Les fétes du baptéme furent trés-brillantes; on_ vit 
accourir une foule d 'é trangers; le roi participa au jen árabe des 
cannes et dansa dans un bal paré. Le princ.e fut íeconnu héritier 
de la moriarchie á Madrid. L'infante doña Maria vint au monde en 
1608 et fut tenue sur les fonts par sa soeur doña Anna et le duc 
de Lerme. Cette princesse inspira au prince de Galles, qui fut 
depuis le roi Charles I61', une passion romanesque.qui le fit courir 
en Espagne, avec le duc de Buckingham, comme un chevalier 
errant á la poursuite d'une belle. Mais sous le régne de 
Pbilippe I I I , Cervantes avait écrit Don Quichotté qui venait de 
porter á la chevalerie un coup dont elle ne se releva jamáis. — 
Cette institution, qui avait défendu Rhodes-et sauvé Malte au 
prix du plus noble sang de la chrét ienté, se dissipa comme une 
vapeur légére sous le souffle de l'ironie. 
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En 1629, doña Maria fut fiancée a Ferdinand, roi de Hon-
grie, fils de Tempereur, et un ambassadeur extraordinaire envoyé 
de sa part transmit les présents qui consistaient en une bague 
d'un diamant d'une grandeur extraordinaire, une plume et une 
chaíne de diamants" et-une perle dé la grosseur d'une noisette 
estimée treize mille ducats.. Cette princesse mourut k Lentz en 
16/16. 
Don Carlos, né en 1607, mouru táMadr id en 1632. 
Don Fernando naquit en 1609. I I est connu sous le nom de 
cardinal infant, et fut gouverneur de Fiandres. Son entrée a fait 
le sujet d'un beau tablean de Rubens. I I mourut a Bruxelles 
en 1641. 
En 1610, la reine donna le jour a rinfante Margarita Fcan-
cesca. C'était une enfant d'une beauté extraordinaire; elle mourut 
en 1617. • 
Don Alfonso, qui coúta la .\:ie á sa mére, naquit á rEscurial, en 
1611, et mourut l'année'Suivante. On l'avait surnommé C a r o , 
parce que ses jours avaient coüté cher au roi et á.la nation. 
On doit á cette piense reiné la fondation, des franciscains d é -
chaussés á Yalladolid. — Elle transporta á Madrid les augustines 
de sainte Isabelle á Fendroit oü nous les voyons présentement. Ses 
anmónes contribuérent á établir les carmélites déchaussées de 
sainte Anne; elle commenca á batirle couventroyal des augustines. 
La .premiére pierre du couvent, dit de V I n c a r n a l i o n , fut posée 
en 1611. ÍElle'établit les franciscains clans la paroisse de Saint-
Gilíes. Dans l 'hópital d'Anterne. Martin, desservi par les péres de 
Saint-Jean de Dieu, elle fonda une infirmerie qu'elle fournissait 
de chemises et antros objets. On lu i doit le granel édifice du col-
lége des Jésuites á Salamanque. Son zéle pOur la conversión des 
iníidéles la porta á foíider aux Indes occidentales un séminaire 
pour y faire étudiér des prétres allemands, afm de semer la pa-
role de Dieu dans le nonveaivmonde. Ses dons aux églises et aux 
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pauvres sont incalculables. — Tout son bonheur consistait á re-
chercher ceux qui avaient besoin de secours. Son assidiüté á rem • 
plir ses devoirs religienx ne se démentit jamáis , et sa conscience 
était si délicate á cet égard qu'elle disaitii'son confésseur que, dút-
i l lu i en coúter la vie, elle ne-se dispenserait d'aucune pratique. 
Elle fáisait une guerre incessante á la paresse ; elle travaülait 
pqur les pauvres, brodait pour orner les églises, et quand on 
avait l'air de redouter pour elle.un travail si continu, elle répondait 
que c'était pour éviter l'oisiveté, et que rien ne lu i paraissait plus 
digne ele bláme qu'une feinme fainéante, — A sa mort , elle bro-
dait un devant d'autel pour la féte des Trépassés, qu'elle célé-
brait pieusement; elle faisait diré des messes á leur intention pour 
leur procurer du soulagement. —=Elle savait qu'elle n'aurait pas le 
teinps d'achever l'ouvrage commencé par ses mains; elle croyait 
souvent entendre une voix mtérieure parler k son ame. Elle ra-
conta á un pieux religieux une chose qu'elle cléfendit de révéler 
de son vivant. « Etant un jour agitée par r inquiétude que me don-
» nait la maladie de mon fils, lu i dit-elle, je vis venir á mol un 
» bel enfant, qui m'assura que le priijce-ne mourraitpas. Trans-
» portee de joie, j'eusse bien voulu savoir d'oü venait cet enfant, 
» par oü i l était entré ; on ne put jamáis le découvrir; je ne Tai 
» jamáis revu clépuis. » Elle lu i raconta encoré qu'un joür qu'elle 
parlait de religión á ses fds, elle entendit une voix qui disait : 
a Ceci est d'une reine catholique. » Ses recherches pour savoir 
d'oü partait cette voix n 'amenérent aucune découverte. 
Sa mort répondit á sa vie. —El le se réjouissait d'aller daus le 
sein de Dieu, etremerciait ses femmes de leurs soins; «Dieu vous 
en récompensera, dit-elle, mais cela ne durera pas bien long-
temps maintenant.» Elle recut les sacrementsle 3 octobre 1611, 
et mourut avant d'avoir accompli vingt-sept ans. — Le roi lu i sur-
vécut dix ans, et ne songea pas á se remarier. Les pauvres, les 
veuves et les orphelins perdaient une bienfaitrice, dont rien ne 
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remplaca la charité active, pleine de dévouement et d'abnégation. 
. La mort de Philippe I I I fut amenée par la sévérité de Téti-
quette espagnole. — Le prince, incommodé par la chaleur d'-un 
brasier qui chauífait le salón oü i l travaillait, donna l'ordre de 
l'enlever. Le duc d'Arios, que ce soin regardait, n'était pas. au 
palais, etle comte d'Elzedaií 'osaempiéter surles devoirs d'autriü. 
— Tandis qu'on avisait aux moyens, et qu'on envoyait chercher 
le duc, le roi , qui sortait d'une maladie dangereuse, toinba en fai-
blesse, et fut porté mourant sur son l i t . I I expira quelques heures 
aprés. ' 
-
• 
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P R E a i U R E F E M M E Ü E P H I L I P P E IV 
Philippe IV monta sur le troné á l'áge. de seize ans. 11 avait été 
marié sous le régne de son pére á Elisabeth , filie de Henri IV et 
de Marie de Médicis., Gette princesse, née á Fontainebleau le 
22 novembre 1603, fut envoyée en • Espagne en méme temps 
qu'Anne d'Autriche, filie de Philippe I I I , vint régner sur la France. 
Tontos les deux goútérent peu de bonheur sur le troné , et. si le 
cardinal de Richelieu fit peser sur la reine Anne un joug bien 
pesant, Elisabeth rencontra dans le comte-duc Olivarés, favori, 
un ennemi qui se placa souvent entre elle et s,on époux. Une 
autre analogie dans leurs destinées leur fit souvent verser des 
larmes sur la guerre incessante qui mit les armes'aux mains de 
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leurs nations respectives. — Plus heureuse qu Elisabetli, la j-eine 
de France vit triompher la patrie qii'elleavait adoptée, tanclis que 
rimmiliation qui accablait l'Espagne de toutes parts dut faire 
sentir son amertume á la noble filie de Heriri IV. Son extreme jeu-
nesse á son arrivée en Espagne l'avait mal préparée á d'aussi 
rudes épreuves. 
Ce mariage fut negocié, des l 'année 1610, par le grand-duc 
de Toscane. La reine et le roi de France y donnérent leur appro-
bation raüíiée suivante , et le duc de Pastrana y Francavila fut en-
voyé á París pour conclure le traité. — I I avait á sa suite cent 
vingt-cinq mules recouvertes de velours cramoisi brodé d'or, 
le mors et les brides en argent, ce qui fit un grand effet. Le roi 
de France ehargea de son cóté Henri de-Lorraine, duc de Mayenne, 
de conclure á Madrid les articles du mariage d'Anne d'Autriche 
avec Louis XI I I . Gomme la jeunesse des fiancés était un empé-
chement k leur mariage, on rajourna jusqu 'á l 'année 1615 , 
18 octobre , époque á laquelle les noces furent célébrées le méme 
jour et á la méme heure. — Le roi de France fut représenté á 
Burgos par le duc de Lerme et le prince d'Espagne, á Bordeaux 
par le duc de Guise. L'infante doña Anna fit une renonciation so-
lennelle de tout droit á la couronne d'Espagne, si le roi son frére 
mourait sans enfants; mais toute l'histoire est la pour démontrer 
le peu de bonne foi de pareils engagements. Le duc d'Uzeda ác-
compagna 1'infante avec une suite si nómbrense que le roi seul 
aurait pu y mettre autant de magnificence. Le 9 novembre, on se 
remit réciproquement les princesses á la frontiére d'Irun. — Eli-
sabetli entra daiis une litiére avec la duchesse de Manía de Rio-
Seco pour aller á Fontarabie, de la á Victoria, ou on l'liabilla á 
la mode espagnole. A son approche de Burgos, le roi Pliilippe I I I 
et l'infant vinrent en carrosse á sarencontre. On chanta le Te D e u m 
á las Huelgas , on y entendit la messe, et ensuite l'abbesse doña 
Anna d'Autriche fit servir un déjeuner de cent plats. — La jeune 
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princesse, qui étaitseule avec sa tante, Tembrassa avec Leaucoup 
d'affection. L'abbesse luí fit présent d'une soucoupe d'or et d'mi 
vase de cristal orné d'or et de diamants; elle'y- ajoutá des baga-
telles en ambre fort a la raocle du temps. Le roi mangea ávec le 
prince; le duc d'Uzeda, placé dans une chambre attehant a l a 
grande porte de l'abbaye, servait la princesse. On avait preparé 
pour elle cinquante plats, outre les cent dont nous avons parlé. 
On entra fort tard á Burgos; les autorités municipales vinrent 
recevoir le roi et le prince á la porte de la ville. On soupa en pu-
blic, i l y. eut un bal p a r é ; la princesse dansa seule, et puis 
avec le prince, qui n'avait pas encoré onze ans. Les fétes conti-
nuérent jusqu'au départ .pour Madrid; mais Ségovie ne resta pas 
en arriére. On s'arréta á l'Escurial, au Prado, pendant que Ma-
drid se préparait á Ies recevoir. La princesse fut placée au cou-
vent de Saint-Jerome du Palais, oü- on l'entoura d'égards et de 
soins. Le roi alia en Portugal • avec son fils, et ils ne retourné-
rent qu'au mois de décembre 1619. 
Le 25 novembre 1620, la cérémonie nuptiale eut lien á Pardo, 
et le mois suivant la cour revint á Madrid. La mortde Philippe I I I 
arriva sur ees entrefaites (1621), et son fils n'eut rien de plus 
pressé que d'éloigner tous les ministres que son pére lu i avait 
reconímandé de conserver. ILdonna toute sa coníiance au comte-
duc d'Olivares, et commenca ainsi á l 'áge de seize ans ce régne 
de si longue d u r é e , qui menaca la monarchie espagnole d'une 
déchéance complete. Gette méme année, la reine donna le jour á 
une filie noramée Marguerite Marie, qui mourut au bout de quel-
ques heures. 
En 1623, nous voyons arriver en Espagne le prince de Galles 
qui fut depuis l'infortuné Charles I " , accompagné du romanesque 
et aventureux Buckinghamj si célébre par sa passion pour Anne 
d'Autriche. Ils furent recus avec de grands honneurs; on relácha 
les prisonniers; on se départi t de la rigueur du costume, afín 
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que tout put sourke á ees; brillants aventuriers. Son arrivée fut 
d'abord secrete; mais tous les officiers du roi furent á ses brdres, 
et son entrée publique fut accompagnée de la plus grande magni-
licence. La reine et 1'infante le recurent á la porte du salón ; la 
reine portait les insignes de Saint-Georges et l'ordre de la Jarre-
tiére qouverts de dianmnts. La reine et l'infante s_e placérent sur 
des fauteuils, le roi a coté de sa sceur, et le prince á coté de la 
reine. L'ambassadeur d'Angleterre leur servit d'interprete. I I 
s'adressa d'abord á la reine, puis á l'infante qui réponclit avec 
beaucoup de gravité. Gette conversation dura prés d'une lieure. 
On était bien, décidé^ á refuser la princesse qui n'avait aucune 
inclination pour un mariage protestant, mais on n'en mit pas 
moins d'hospitalité et de profusión dans les fétes qu'on donna 
au prince. IL y eut entre autres un.combat de taureaux oü l ' i n -
fante assista avec la reine et ses fréres. On amusa le roi Jacques 
par de -bolles promesses et d'interminables lenteurs. Finalement, 
le prince quitta l'Espagne au mois de septembre, et 1'infante fut, 
depuis, la femrae de l'empereur Ferdinand I I I . 
La reine multipliait ses voeux et ses offrandes aux autels et aux 
sanctuaires en renoin, sans pouvoir conserver ses enfants. Une 
autre filie née, en 1623, et nommée Marguerita Maria, lu i fut aus-
sitot enlevée. Lorsque le roi visitait ses provinces, i l déposait aux 
mains de son épouse les soins du gouvernement et elle s'en ac-
quittait avec une habileté et une prudence fort rares á cet age. 
Yenue si jeune en Espagne elle s était si bien identifiée á sa nou-
velle patrie et á ses devoirs, qu'elle surpassa toutes les espe-
rances. 
La cour de Philippe IV ne présentait pas l'aspect sombre et 
mélancolique qu'on lui vit sous ses successéurs. L'Espagne, par 
le talent de ses poetes, précéda alors la France dans la voie 
l i t téraire, et eut riionneur insigne d'inspirer le granel Gorneille. 
Le goút francais sut maintenir r.héroísme dans les limites de la 
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puissauce húmame, sans lu i óter ie caractére idéal de l a belle 
poésie. 
Le roi P-hilippe aimait passiaiinément le théá t re , et assistait á 
la représentation des coraédies qu'on joua i i au palais, comme 
celles de Mendoza de Quevedo, et celles d'un grand seigneur á qui 
cette fantaisie coúta bien cher. — G'était le comte de Villa-Me-
diana, qu i , á l'instar de la plupart des grands d'Espagne, j o i -
gnait le goút de lal i t tératnre a la galanterie la plus chevaleresque. 
Née dans les hautes classes de la société, on a droit de s'étoimei' 
que cette, littérature ait pris le caractére de l'hyperbole, et soit 
tombée dans le goú.t du merveilleux inhérent aux productions 
espagnoles. — Peut-étre fant-il l'attribuer á la poésie á r a b e l a 
-premiére qui ait été cultivée sur le sol espagnol, et dont l 'exagé-
ration, le luxe d'imagesl la profusión d'ornements vont á l'ima-
gination ardente des hommes du Midi. 
L'amour passionné du comte de Villa-Median^ ne porta aucune 
atteinte á la réputation de la reine; i l joignait aux avantages de 
la jeunesse et d'une belle figure, la bravoure, la magnificence, 
í 'espri t , la galanterie pour parler le langage du temps. On le vit 
dans un carrousel, qui eut lien á Madrid, avec un habit brodé de 
piéces d'argent toutes neuves.qu'on nommait des reales , et i l portait 
pour devise ; mis amores son rea les , ce qui veut diré en francais: 
mes a m o u r s sont royales . Comme on ne manque pas d'ennemis á 
la cour, et que tant de mérite devait faire des jaloux, le comte 
duc d'Olivarés appela l'attention du roi sur l'audace de ce sujet 
qui osait proclamer son amour pour sa souveraine : le clésir de 
la vei]geance couva des lors dans le coeur de Philippe. Ce qui 
acheva de le perdre, ce fut une comédie qu'il composa.et que la 
reine admira á un tel point, qu'elle voiilut y preñdre un role et le 
jouer pour le jour de la naissance du roi. 
Le comte y déploya toute sa magnificeñce; les habits et les ma-
chines lui coútérent trente mille écus. On voyait une grande nuée 
12 
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qui enveloppait la reine cachee clans une machine, le duc se tenait 
auprés , et un homme sur lequel i l pouvait compter mit le feu á la 
toile de la nuée á un certaiu signa!. Lamaison, dont la valeur était 
considérable, fut brúíée; maisle comte emportant la reine clans ses 
bras put lu i diré ce qu' i l éprouvait pour elle. 
• 
Ce trait cst d'une íime espagnole 
Et plus grande encoré que folie. 
' Mais Ton ne transgresse jamáis impunément les lois du devoir, 
et le chátiment ne se íif pas attendre. L'oeil percant dé la haine 
le suivait partout et le comte duc fut averti. de tout par un page. 
I I n'avait jamáis douté du but de la fe te, e tsut si bien tourner 
l'esprit du roi , que ce prince, bien que naturellementdoux.et hu-
main, fit tuer le comte d'un' coup de pistolet un soir qu' i l sortait 
en carrosse "avec don Louis de Haro. •— Ge roi qui se vengeait 
d'une maniere si terrible, fut le plus infidéle des maris, et eut 
beaucoup de torts á se reprocher á l 'égard de ,1a charmante reine 
dont la vertu ne fut jamáis soupconnée. 
Lorsque la duchesse de Ghevreuse, si comme par sa carriére d'in-
trigues et d'aventures,-arriva en Espagne, Philippe lu i prodigua 
des attentions qui devaient blesser les sentiments de la reine. — 
Nous passons sous silence les écarts de, sa conduite et des rapports 
oú la simple galanterie, si fort á lá mode alors, ne jouait pas le 
premier role. 
La neine mit au monde en 1(323 une filie, MariaEugénia. Le pape 
Ürbain YIII-en fut si .enchanté qu'il lu i envoya des félicitations 
par le cardinal Barberino, son neveu. La visite eut lien au mois de 
mai 1623. On présenta un siégé, et la peti'te filie, que la coim* 
tesse d'Olivares tenait entre ses bras, ne fit que pleurer durant 
tout le temps, bien que la comtesse cherchát á la divertir avec une 
petite clochette. Elle fut tenue sur les fonts par ce cardinal et 
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1'infante doña María. — I I y eut bien des. fétes á cette occasion-, 
mais cette espérancene futpas de longue clurée; l'infaiite mou-
rut á vingt-deux mois. — Sa soenr Isabelle, née en 1626, mourut 
dans 1'espace de vingt-qnatre heures. 
Enfin, le 17 octobre 1629, la reine donna le jour á un prince 
dont le nom füt Balthazar Garlos.—Le parrain et la marraine furent 
doña María et don Garlos, sa tante et son oncle. La comtesse el'Oli-
vares tenait dans ses brasl'enfantsur une chaise de cristal ele roche, 
la plus précieuse cliose cpi'on pút voir *en Europe. Les pompes de 
cette cérémonie furent des plus superbes • le roi y assista dans uñe 
tribuno grillée. La. sage-femme eut 3000 ducats en joyaux et 
vétements, le roi, les damés, les seigneurs la comblant 'á l'envi. 
La nourrice en eut 5500 pour les soins qu'elle avait elu prince. 
11 y eut une belle inascaraele dans lac[uelle figurérent le roi et don 
Garlos. A Atocha i l y eut des combats ele taureaux; le roi e t T i n -
fant s'aniinérent au jeu elecannes,-et i l y eut des joutes oü le roi 
combattit avec le comte cluc^ et l'infant avec le marquis Garpio. 
A l 'áge de trois ans, i l fut reconnu pour l 'héritier de la inonarchie 
espagnole. Mais on peut lu i applic|uer Ce qu un granel poete de 
nos jours a dit du jeune prince dont la naissance donna lieu aux 
raémes démonstrations. 
-¡1 ' ñ í ^ y . ú í : - i ¡ : x . -ir-r/ : ^ ^ ü u : \ A l y v ^ ^ y . ^ - ' : ^ ^ ^ 
• E ú t - o n p e n s é qu'avec tant d'espér.a,nce 
L e vent de la fortune, h é l a s ! jouait d'avance ! 
Don Balthazar mourut á dix-sept ans, lorsqu'on avait arrangé 
son mariage avec rarchiduchesse Marianne, filie ele sa tante 
et de l'emperem'Ferdinand. Mais déjá la tombe recouvrait sa 
mere, et cette derniére épreuve lu i fut épargnée , elle que tant 
el'enfants avaient précéelée dans les sombres caveaux de l'Es-
curial. ;• " . 
En 1634 Margueríte ele Savoie, duchesse de Mantoue, petite* 
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filie de Philippe, arriva en Espagne pour aller prendre le gou-
vernement du Portugal, selon l'usage consacré dans la maison 
d'Autriche de confier aux femmes ce poste si important. — Les 
talents déployés par toutes les princesses de cette Tace ont dú 
faire passer á l 'état de droit ce qui avait-commencé par un simple 
fait. Le roi-yint la recevoir á la porte ele Saint-Juan el Retiro, et 
la'reine l'attendait dans le palais, entourée.de ses dames. I I y eut 
encoré un combat ele taureaux á cette occasion; la duchesse le vit 
du balcón ét fut placée á coté de la. reine. Entre autres priviléges 
elle eut riionneur de diner avec la reine, ce ejui parut fort étrange 
en Espagne, oú cela ne se faisait pas. Elle ne sut ni conserver le 
beau royanme du Portugal, ni répondre á la confiance ele son 
cousin. 
En 1635, Richelieu et le comte eluc el'Olivares, mus par le désir 
d'assurer á leurs patries respectives-le premier rang enEurope, 
commencérent une gnerre qui elura vingt-quatre ans, et mit l'Es-
pagne á deux pas de sa ruine. Elle coiita fort cher á la France, 
mais aprés tout la politique ele Richelieu eut le dessus en abais-
sant pour toujours la maison d 'áutr iche qui avait prétendu á la 
elomination universelle. 
En 1638, l'Espagne célébra la naissance de rinfante Marie-
Thérése, e|ui plus heureuse cpie sa mere devint le gage de la paix 
entre les deux royaumes, et qu'on put sous -ce rapport compa-
rér k Isabelle de la Paix, puisqu'elle leur apporta la branche d'o-
livier. 
La révolte de la Catalogue qui se donna aux Francais, mit le 
comble aux malheurs de l'Espagne. Depuis 1'invasión des Maures 
le pays n'avait pas été accablé de plus ele souffrances.—Le Por-
tugal profita de la guerre intérieure c[ui déchiráit le sein de son 
ennemie pour secouer un joug tyrannique et abhorré comme tel. 
— Une révolution, préparée pendant trois ans, éclate le 3 d é -
cembre IGZiQ, en plein jour, dans l'espace de epielques henees, 
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et la maniére dont cet événenient fut annoncé au roi Philippe I \ 
a toujours été citée : « Sire, lui dit^le duc d'Olivarés, la tete a 
» tbürúé au duc de Bragance, i l vient de se faire proclamer roi . 
» Sa folie vaut.á Yotre Majesté une confiscatiou de doiize raillions.» 
Philippe répondit : « 11 faut y mettre ordre.» 
L'indolence retenait le roi dans rinaction, tranquille pat fond de 
son pays, i l ne songeait pas á se mettre á la téte de ses troupes : 
mais un zéle ardent animait la reine Élisaheth qui voyait l 'hér i-
tage de son fils dépérir aux mains-incapables chargées de le 
défendre. — Elle en appela á la fidélité que la Castille conservait 
á ses souverains; elle forma une armée de cinq mille hommes, 
et en moins d'un mois, se procura des vivres, des munitions,-et 
de Fargent. 
Dans ce pays de chevalerie oü le respect pour la femme allait 
jusqu 'á renthousiasme, tous les coeurs volérent vers elle, et ce 
fut son courage, sa fermeté, qui rallumérent l'amour de la 
royan té au moment oü i l allait s 'éteindre. Forte de l'approbation 
de tous, elle précipita la disgráce du duc d'Olivarés. 
Tenant son fils par la main, elle se présenla devant le roi , 
baignée de larmes, et plaidant ses intéréts avec toute la puissance 
d'un amour de mére : « Yoilá, dit-elle, notre seul fils; i l est 
menacé de devenir le plus pauvre gentilhomme de l'Europe si 
vous n'écartez des affaires un homme qui, a mis la monarchie á 
deux doigts de sa ruine.» On fit jouer d'antros ressorts, la nour-
rice du roi jugea aussi á propos de s'en méler ; on rentendit diré : 
«Quoi! n'est-il pas temps á v p t r e . á g e que vous sortiez de 
tutelle! » 
La disgráce du duc d'Olivarés suivit de six semaines la mort du 
cardinal de Richelieu (1643). — Ce favori ne sut pas se résigner 
á ce malheur, et mourut bientót de chagrín. Philippe qui avait 
déclaré qu' i l n'aurait plus de premier ministre était trop inhabile 
pour s'en passer. I I donna sa confiance á don Louis de Haro, 
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neveu du comte cluc, qui régna, sous le nom d'un maitre qu'on 
peut comparer aux rois fainéants. 
Pendant que le roi se trouvait en Aragón, la reine .eut un érési-
péle qui, gagnant la figure, la gorge, le sein, la mit au tombeau, 
le 6 octobre 1 6 M , á l 'áge de quarante-cinq ans. — Le roi , qui 
accourait auprés d'elle, recut cette nouvelle á vingt lieues de 
Madrid. — I I se retira au Prado, et la dépouille mortelle de la 
]'eine fut transportée á rEscurial avec la pompe el'une pareille 
cérémonie. L'Espagne pleura Élisabeth avec amertume, et cette 
douleu'r juste et générale ajouta á tous les maux sous lesquels 
elle gémissaít depuis si longtemps. 
-
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ÜO^A M A R I A N A D ' A U T R I C H E 
SECONDE FEMSlE DE PHIL1PPE IV. 
Phiiippe IV épousa en Í6Z|9 une filie de Tempereur Ferdinand VI , 
Marie-Anne d'Autriche, qu'on appela en Espagne doña Mariana. 
En 1651, elle donna le jour á l'infante Marguerite. Marie fut 
depuis mariée á l'empereur Léopold. 
La guerre qui continuait avec la France était de plus en plus 
désastreuse pour l'Espagne; enfm, en 1659, don Louis de Haro 
traita au nom de Phiiippe avec le cardinal de Mazarin, et l'infante 
Marie-Thérése, mariée á Louis XÍV,. devint le gage dé la paix. 
Dix-huit mois plus tarcl, la reine donna le jour á un fils si faible 
en náissant , qu'on fut, dit-on, obligé de remplir son berceau de 
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co tón1 ; élevé sur Jes bras des femmes, i l ne marcha pas avant 
l 'áge de dix ans; i l . ne put étre question de le faire étudier; i l 
s'éleva avec peine, et demeura toute sa vieinhabile et inappliqué. 
Ce prince maladif et faible, sur lequel reposaient toutes les 
espérances de sa maison, avait recu au baptéme le nom de Carlos, 
et son royanme, avant son avénement au t roné , avait perdu toute 
sa puissance; i l était destiné á le voir décroítre encoré. 
Philippe IV n'osait se livrer au bonheur d'avoir un fils; i l sui-
vait sa chétive enfance ave'c une douloureuse sollicitude. Muét, 
abattu, i l repassait dans sa raómoire les grandeurs de l'Espagne 
et l'abaissement progressif dont son régne infortuné avait comblé 
la mesure. Sa diplomatie partout humiliée, la .perte du Portugal 
et tant de batailles perdues, la misére de cette Espagne qui pos-
sédait naguére tant de richesses, tout obsédait fimaginalion. du 
roi. 11 était triste, faible et languissant. Enfin i l mourut le 15 sep-
tembre 1665, en laissant la régence á la reine Mariana. 
Vainement don .Juan .avait-il-voulu pénétrer dans le palais poui' 
voir le roi mourant. Philippe expira sans l'avoir vu. Ses derniéres 
paroles, adressées á don Carlos, ágé de quatre ans, furent célles-
ci : (( Dieu veuille que vous soyez plus heureux que moi! » 
Par son testament, lu publiquement dans la chambre du ro i , 
avec les solennités accoutumées, i l appelle á la succession de la 
couronne « son fils Charles et ses enfants, selon l'ordre de la p r i -
» mogéniture, avec, les-prérogatives du sexe, et puis i l nomme 
» héritiére des royaumes d'Espagne 1'infante Marguerite, sa fdle, 
» et ses enfants, et i l - dit qu' i l excluf de la succession l'infante 
» Marie-Thérése, reine de Franco, et ses enfants, non point pour 
» le regare! de sa personne, mais pour les causes de sa>renon-
» ciation portée dans son contrat de mariáge. La reine, sa femme, 
» est déclarée régente absolue de tous les États espagnols, durant 
1 La reine avait eu plusieurs enfants- qui moururent tous en bas' ¿ige. ' 
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» la minorité de Charles 11, son íils iinique, avec un eonseil com-
» posé de dix membres .» 
L'évéque d'Embrun écrivait á Louis XIV : « La reine est 
» une piense princesse, nourrie dans la gravité du feu roi ; elle 
» aime la-retraite, parle peu et elle va prendre raustér i té des 
» reines véuves d'Espagne, qui imite celle des religieuses méme 
» dans leurs habits, suivant qnelqnés conciles de Toléde. Elle 
» verrá tonjonrs en cérémonie ses ministres , et ne parlera 'guére 
» á d'antros personnes saiis grande nécessité. Sa Majesté a pris un 
» cleuil .trés-rigoureux , á la facón d'es veuves'd'Espagne , avec 
» de grandes coiffures qu'elle portera tonto sa vio. Elle veut en-
» core suivre la cérémonie de ne point se íaisser voir aux hommes 
» pendant les neuf premiers jours de son venvage, et lorsque don 
» Blazeo de Loyola lu i porté les papiers á signer, elle laisse tom-
» ber sa manto sur son visage. M. le nqnce, ni les antros ambas-
» sadeurs ne lu i ont pas encoré fait la révérénce , attendant que 
» cette neuvaine soit faite » 
La reine Anne d'Autriche et Marie-Thérése, sa niéce, pleu-
rérent amérement la mort clu roi d'Espagne. Louis XIV témoigna 
beancoup de sensibilité. Le marqnis de las Fuentes le trouva tout 
en larmes et écrivit a sa cour: « L'aííliction de ses yeux portait 
témoignage de celle de son cernir. » 
.- Plus tard cette grande sévérité de la reiné d'Espagne ne se dé -
mentit pas. • . 
» Sa Majesté, écrit révéque d'Embruir, a gardé jusqu 'á cette 
» honre fort exactement tontos les lois des veuves espagnoles, qui 
» les prennent avec rigueur • elle a fait couper sé;s chevonx, qui 
» Tauraiont fort ineommodée sous la toque," par im dernier 
» témoignage d'amour que les femmes rendent ici k leurs maris 
a aprés leur mort. Elle n'a vonlu aucune visite de damos jusqu'au 
1 Let t res de l ' é v é q u e d ' E m h r u n á Louis X I V . 
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» neuviéme jour passé de la mort clu défunt ro i ; alors elle a com-
» meneé á les recevoir en un lien obscur, oü elle ne leur dit quasi 
» r ien, suivant son natuíel peu caressant, et elles reviennent assez 
» mal satisfaites. » . 
he confesseur de la reine, le Pére Nitard, l'avait suivie d'Ai-
lemagne aprés son mariage avec Philippe IV. (di est celul qui a la 
« p l u s grande coníiance de la .reine, écrit réveque d'Embrun; 
» tous les ministres ont été le visiter, et i l se charge ou,.ne se 
» charge pas d'aííaires, suivant les raisons de piété qui apparais-
» sent. I I va beaucoup plus souvent au palais qu' i l n'avait accou-
» tumé au temps clu feu ro i , oü i l n'allait que deux ou trois fois 
» par semaine pour les dévotions de la reine, étant toujours fort 
» consicléré. Le feu roi en faisait beaucoup d'estime dans les der-
» niers-temps. I I va maintenant au palais tous les jours. La reine 
» a déclaré qu'elle uaurait jamáis ni favori, n i favorito, suivant 
» les ordres qu'elle en avait recua du feu-roi.» 
La reine craignait don Juan, et l'avait éloigné des aífaires; mais 
aprés la paix d'Aix-la-Cliapelle, don Juan, auquel s'étaient ralliés 
tous les mécontents , imputa les portes de l'Espagne á l'adminis-
tration du Pére Nitard; la reine le nomma gouverneur des Pays-
Bas; i l voyait que c'était surtout en vue de l'éloigner, et son projet 
d'ailleurs était de faire renvoyer le ministre et de se rendre maitre 
des aífaires en Espagne; i l voulut venir á la cour pour réclamer; mais 
i l recut l'ordre de ne pas approcher de plus de vingt lieues. — On 
l'accusa d'avoir conspiré centre la vie du ministre, et la reine en-
voya l'ordre de 1'enfermer a 1'Alcázar ele Tolé'de. • — I I fuit á temps 
avec trente cavaliers, et de la forteresse de F l ix , en Aragón, i l 
demanda á la reine satisfaction d'une. accusation aussi injurieuse; 
i l exigeait que Nitard sortit du royanme. Gomme i l appuyait sa 
demande d'une troupe de sept cents hommes, et que tout le con-
seil de la reine lu i était dévoué, le ministre ne put teñir tete á 
l'orage. En vain le nonce du pape, en qnalité de mérliateur, cher-
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cha-t-il mi accommodement, clon Juan exigea qu avant deux jours 
\ i t a rd quit tát la cour. La reine fut contrainte de céder; elle vou-
lait da moins ou donner i;ne ambassade au pére Nitar-d, ou.lxá 
faire accepter une somme considérable : « Je suis venu en Espagne 
» comme un pauvre religieux,..dit-il, j 'en sortirai^de méme. » 
Don Juan eontraignit la reine á lu i donner le gouvernement de 
l'Aragon, de la Catalogue, de Valence, des Baléares et de la Sar-
daigne. —• On ne yerra pas sans intéréí la correspondan ce des 
personnes de Franco en ce moment en Espagne. 
.« La reine a écrit á l'empereur, á cette occasion, quatre. cents 
feuilles de papier, sans.qu'on pút y rien comprendrej car cette 
pauvre princesse voit tout superficiellement; le confesseur écrit á 
l'empereur fort amplement, mais en cachant tout ce qui peut étre 
centre lu i . » Voilá ce qué conteríait une dépéche du chevalier de 
Gremonville á Louis XIV, et voici la réponse que lu i fait Louis XIV : 
(( Je me souviens que la seule fermeté de ma mére á soutenir le 
u cardinal Mazarin sauva mon Etat avec cette clifférence, qu'elle 
» avait contraint k ses intentions les princes, les parlements et 
» les peuples, et qu'elle avait d'ailleurs á soutenir centre les Espa-
» gnols une pesante guerre, au lien que la reine d'Espagne n'a, 
» dans une pleine paix, qu 'á résister aux attentats d'une seule 
» personne, qui manquera de tous les appuis é t rangers , et qui 
» aura á peine assez d'argent pour la subsistance de sa propre 
» maisoiij bien loin d'avoir de quoi fournir á'lever et á maintenir 
» des troupes en nombre, qui puissent rien faire craindre. » 
Mais la cour de Vieilne ne pensait pas que la reine dút se faire 
des ennemis pour soutenir le pére Nitard, qui n'aVait ni l'ha-
bileté ni le dévouement du cardinal Mazarin. On lu i conseillait de 
prendre un confesseur espagnol, et de sacrifier le sien. 
Sur ees entrefaites, le petit ro i tomba dangereusement malade. 
G'est le moment que don Juan choisit pour exiger le renvoi du 
pére Nitard. 
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L'impératrice douairiére dit, en apprenanttout cela, ((quec'était 
une forte breche á Tautorité royale, et que don Juan ne s en tien-
draitpas l á ; que la reine d'Espagne aurait dú accepter les troupes 
de la France et résister jusqu'au bdut.» Le marquis de Malagon fé-
pliqua courageusement, « que si lá reine y avait seulement pensé, 
» on Tauráit enfermée dans un couvent. » t'enipereur rougit , et 
l 'impératrice répl iquavivement , «qu 'an raoins elle aürait emporté 
» dans un couvent sa réputation 1. » 
Mais i l aurait fallu des talents d'une autre trempe pour gou-
verner un royanme aíFaibli de tontos parts, des provinces révol-
tées , et soutenir la guerre avec un roi tel. que Louis XIV ; car ce 
manarque, aprés avoir demandé inutilement la dot de la reine 
Marie-Thérésé, sa femme, entra en Flandre á mam armée ; i l pré-
tendait, en vertu d'un droit appelé de dévolution, avoir des titres 
aux possessions espagnoles de Flandre2. 
En 1667, i l prit Ghalieroi, Bergues-Saint-Vinoc, Fumes , Ath, 
Tournai, Douai, Armentiéres, Lille enfin. — Le roi commandait 
en personne; Turenne étai tavec lu i ;1es troupes espagnoles étaient 
¿ M. de Villars, ambassadeur en Espagne, rarontc dans ses dépéclies cette révolu-
tion de palais de la maniere suivante ; 
« La cabale de don Juan a prevalu sans beaucoup de peine, el la v,iolence nía pas 
» eté nécessaire. Comme i l approchait á, slx lieues d'ici avec trois cents chevau\ 
» d'escorle, i l envoyá diré á la junta qae si l'ipquisiteur général ne sortail a rheure 
« méme , i l entrerait le soir méme á Madrid, et saurait le mettre dehors. La junta , 
» aprés s'étre assemblée-, députa le cardinal d'Aragon, et pria Mgr le nonce d'aller 
» trouver la reine et l u i diré que pour éviter de plus grands malhcurs, i l était á 
<> propos que l'inquisiteur se re t i rá t ; quelques grands furent au palais lu i diré la 
» méme chose, et Mgr le cardinal d'Aragon et Mgr le nonce allérent au logis de l ' i n -
» qwisiteur Tobliger á partir.sur l'heure, sans méme prendre congé de la reine. I I ne 
»resista point Le cardinal le mit dans son carrosse pour le garantir de la violence 
» des peuples qui lu i criaient des injures en passant. — I I va sur la route de Saint-
» Sébastien, etc., etc. » 
2 Cette l o i , dite de déiolutiori, particuliére á certains comtés dans les Pays-Uas, 
donnait l'héritage aux iiiles du premier l i t , á l'exclusion des flis du second l i t . 
DONA,MARIANA D'AUTRICHE. 189 
commandées par le comte de Manin et le priuce de Ligne; elles 
furent battues clans un combat qui eut lieu trois jours aprés la 
prise de Lille (31 aoút 1667). 
Le roí mit des garnisons fi-ancaises dans toutes les villes prises, 
en confia la fortification á Tauban, et, dés le mois de janvier 1668, 
entra en Franche-Gomté. 
Le prince de Gondé prit Besancon en deux jours; le duc de 
Luxembourg s'empara de Salios, et le roi se rendit maitre de 
Dole, quí passait pour la ville la mieux íbrtiflée de la province. 
Trois semaines avait sufíi pour cette coiiquéte,. 
Mariana fit écrire au gouverneur : « La province a été si ,mal 
i) défendue que le roi de Franco aurait pu eovoyer des laquais pour 
» en prendre possession, au lieu d'y venir lui-méme. » 
Mais le 23 janvier, la paix fut signée1. Louis XIV voyait une 
ligue formidable se reunir centre l u i 2 ; sa gloire ne Taveiigla 
pas; i l crut prudent de s'arréter, et l'Espagne respira. 
Gependant Mariana manquait de talent et de forcé; . opiniátre 
et scrupuleuse , ne sachant se décider, et voulant gouverner, i l lui 
fallait un conseil; celui qu'elle pri t ne pouvait étre plus mal 
choisi. G'était un liomme d'une famille obscure, de Yalence , 
maiié a une dame allemande, femme de chambre de la reine, 
dont elle fit un grand d'Espagne .et le dispensateur de toutes les 
gráces. I I se nommait Yalenzuéla, — La reine se rendit impopu-
laire par la création d'une garcle á cheval qui rendait le roi inac-
cessible. — « Oü est le temps, disaient les Espagnols, oü nos 
» rois se promenaient a pied parmi nous.comme de bons péres de 
» famille au railieu de leurs enfants. » 11 fallut licencier la gardo. 
—^  La reine défendit aux,habitants de Madrid-, qu'elle détestait et 
1 Traite d Aix-la-Chapelle. 1008. 
2 La triple áltíance : la Hollande, í'Angléjtérré^ la Suédfr, fe'uiiiüsaient conlic 
Louis XIV pour conserver les Pays-Bas íi l'Espagne , a condition que l'Espagne rc-
connaitrait l 'indépendance du Portugal. 
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dónt elle était détestée, d?avoir des armes dans leurs maisous ; 
mais an les cachait,-et les meurtres n'en étaient que plus fré-
quents. Le désordre était partout. Un jour le jeune comte de Melgar, 
á la tete de vingt seigneurs, tous jeunes comme M i , forcent les 
piisons et en tirent un conclainné.^—Le pére du comte arréte l u i -
méme son íils et r améne á la reine, en demandant la punition du 
coupable. Gette grandeur d'áme désarme la reine qui né répond 
que par ses pleurs, et fait gráce. 
Cependant Yalenzuéla cherchait á amuser le peuple par Ies 
plus pitoyables moyens. I I faisait des comédies qu'il faisait jouer 
ensuite gratuitement, et auxquelles la population allait se diver-
t i r . — La reine l'avait fait granel d'Espagne, et Jes seigneurs regar-
daient la grandesse comme prostituée en la voyant donner á ce 
favori. lis s'abordaient les lármes áux yeux en disant jusque diez 
la reine : « Yalenzuéla est grand d'Espagne ! ó t émps! ó moeursl 
Cependant Charles I I grandissait, mais toujours faible et ma-
ladif. L'ennui qu' i l avait éprouvé dans son enfance, séquestré au 
íbnd du palais, toujours porté par les femmes, en butte á mille 
tracasseries, lu i avaient fait prendre tontos les Espagnoles en aver-
sión ; quand i l était obligé de recevoir une pétition de la main de 
l'une d'elles. c'était pour lu i un tourment. Dés qu'i l put marcher 
et monter á cheval, i l annonca. dü goút pour la chasse. Un jour, 
voulant tirar sur le cerf, i l blessa le marquis de Yalenzuéla. La 
reine était présente, elle poussaun cri et s'évanouit. Cette marque 
publique d'intérét rendit Yalenzuéla plus odieux á la nation et au 
roi. Quand vint Tépoque de la majorité du prince (1675), la reine 
et le-favori le reléguérent dans le vieux palais, dont ils lui íirent 
pour ainsi diré une prison. On était cependíint en pleine guerre. 
De 1672 á 1678 Louis X1Y eut l'Europe sur les bras ; le gouverne-
ment de la régente était bien faible centre un adversaire si puis-
sant. — Don Juan réussi tá persuader á Charles I I , ágé de seize ans, 
qu'il était temps qu' i l régnát par lui-méme. Charles relégua sa 
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mere clans un couvent de Toléde, Valeiízuéla aux Philippines, 
et nomma don Juan prem-ier ministre. — Habile capitaine, mais 
mauvais administrateur, don Juan ne- ferma point les plaies du 
royanme, et en peu de temps i l devint l'objet de la haine de ce 
inéme peuple dont i l avait été l'idole. Une maladie l'emporta en 
peu de jours, l 'année 1679, pendant qu' i l négociait le mariage du 
roi avec Marie-Louise d'Orléans i . Le lendemain on ne pensa plus 
á lui et on se tourna du cóté de la re iue-mére .— Charles I I courut 
á Toledo pour la prier de vouloir bien oublier le passé et revenir 
l'aider dé ses conseils. Elle y consentit; la mere et le fils pleu-
rérent et s 'embrassérent. On les vit revenir ensemble , et de nou-
veau doña Mariana reprit son influence. — Nous verrons son nom 
revenir dans le régne de sa belle-füle Marie-Louise ; — elle mou-
rut en 1699. 
I Don Juan d'Autriche, fils de Philippe IV et de la Galdonera, l'ameuse adrice du 
temps , était doué des plus heureuses facultes. 11 parlait clnq langucs, étalt musi-
cien, travaillait au tour, dessinalt, et savait l'histoire de l'Europe comme celle de 
son pays. Sa mere, depuis la naissance de ce ñ l s , s'étaít retirée au ceuvent. 
I I ne faut pas le confondre avec don Juan d'Autnche, qul gagna la bataille de 
Lepante sous le régne de Philippe I I . 

'• 
• 
M A R I E - L O l i S E D E B O M B O N 
PREMIÉRE FEMME DE DON CARLOS I I 1 . 
'. Le mariage ,de Charles I I avec la princesse Marie-Lcuise mit fin 
á la guerre qui désolait rEspagiíe depuis'tant d'aimées.. 
Le marquis de los Bálbares fut envoyé córame ambassadeur ex-
traordinai-re-á la cour de'Loms -XIV, pour demancler la main de sa 
niéce Marie-Louise filie dü duc d'Orléans et de cette charra ante 
princesse- Henriette' d'Angleterre, si connúe dans i'histoiré par sa 
f in 'prématm'ée / et par ce Cri de Bossuet ; « Madarae se meurt, 
Madame est morte! )> - , .' 
On clit que les jeunes aílection&de la princesse étai^nt engagées-
au daiiphin, fils de Louis XIV, avec qai elle;avait été élevée. Ce 
^ 1 N.éc le, ?;C a\'ririGG2. 
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sentiment, joint au chagrin de quitter la France pour- toujoiu's, 
luí íit envisager avec. effroi une umon ayec- le roi d'Espagne. — 
« Mais je ne poüiTais rién de mieiix pour ma.> filie j » lu i dit 
LouisXIV. — «Ah! sire, s'écria-t-elle, vous auriez pu quelque 
chose de plus pour vptre niéce. » — Les raisons d'État l'empor-
térent sur cette répuguance manifestée si fráncliement. 
Le roi d'Espagne envoya á sa fiancée un superbe qollier de-
perles, et une parure de di|iinants estimée cent mille écus. Le' 
inariage.se íit-á Fontaiuebleau, et le prince de Gonti épousa Ma-
demoiselle d'Orléans au nom du rói Catholiqüe. Elle .se ".rendit á 
la cbapelle appuyée.sur le dauphiñ et sur son pére. Elle portait 
une- robe de velours couleur de mure, garnie;de lis brodés en 
or, et_dont les' bordures en béi'miiie ruisselaient \de pierres pré-
cieuses. Son-diadéme était tout en cliainants. Les trois princesses 
d'Orléans portaient son manteau royal. 11 fut procéclé á la céré-
monie., et l'on s'en retourna dans le ipéme ordre. Le duc d'Or-
léans oíírit ensuite á sa filie une, parure de topazes et de diamants 
qu elle rnit sur ses cheveux. 
Elle arriva en Espagne, conduite par le prince d'Harcourt, au 
moment de la réconciliation du roi avec sa mére. 
Madame de^Villars, dane ses ierres á;-inadame de Goulanges, 
donne des détails sur r inípatience clu roi á aller au-deYant.de 
cette cbarmante priñcesse. Douée Trun^act exquis, rambassa-
drice de Franco s'apercut bien-vi te ;dé l'aversion que son pays 
inspirait á Charles I I , et, de rimprudence qu ' i l y aufait á témoi-
gner trop .d'empressement á la jeune reine-. jVussi :n'eQt-elle.garde 
de se pretor au .désir si, n.atürel de la jeune priñcesse, -de y oh' une 
personne qui lui p a r l á t d e sa bello.Franco, et de tout 6e qu'elle y 
aimait et regrettait sans cesse.. -: , . 
Eufin, le 15 mars 1679,-madame, de Villars víiít i n c ó g n i t o k 
Buen-Retiro, parce que l á reine n'avait pas encoré fait son entrée 
solennelle. Elle troHva le roi assis dans un grand fauteuiret les 
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reines sür des earreanx. La ¿amarera, clucliesse de Teii-a Nava, la 
tenant par la main, l'avertissait du-nombre de révérences qü'il y 
avait á faire en commencant.par.lea'oi.^L'étiqiiette portait qu'on 
lu i ba iáá t la maiiivmais elle n t n fit rien. La reine ínére fut fort 
agréable; elle prit du ehocolat pendant que la jeune reine'soupait 
servie á genaux par ses clames. 
• LoLiise était habillée á l'espagnole.avec des étoíTes'de France , 
• tres-bien''coiífée; ses cheveux de travers sur le í ronVcoinme nous 
la'Yoyons danssdn portMiífáí Versailles. a Elle a, dit madáme 
» deVi l la rs^ün teint admirablede beáux yeux, la bouche . t rés-
v »-agTéáble quañd elle rit.. Que c'est ,une belle chose de rire en 
» Espagne! On voit des1 meniñes trés^parées . qui entrent "avec 
» deux flambeáux d'argent pour^clianger, quand i l faut mouclier 
» les.bougies. Elles foñt de grandes et longues révérences de boune 
'» gráce. Assez loin'des reines, i l y.aVait quelques filies d'laonneur 
» assises -a bas, et plusietirs clames - d'úñ -age avancé, avec des 
' u habits de-veiives, clebout, -áppuyées centre-la nmraille. Le roi 
» et la reine s'eir alléren-t aprég trois quarts d'heure, le roi mar-
"'» chant le'premier. La jeune Teine prit sa belle-níére par la main, 
a passant clevant á la Aporte de la galerie,' aprés quoi elle-revint, 
, « plus vite que lé pas,'me retroüver. La ca/?}af<era ínct^or ne revint 
» póm't,--et i l parut assez q;iron lui clonnaittoutés sortes de liberté 
)) de m'entretenir. I I ne .demeura cju'une'viéille dame fort loin. 
-)) Elle .me ditique si la dame n'y- était ¡jas., elle m'embrasserait 
» bien. ÍÍVQ étak que quatre lieures c|uand j 'arr ivai l á ; i l "en était 
» sgpt et clemie" ávant que j ' en sortiss.e, et ce .fu't rtioi qui voulus 
» sortir. Je voudrais c|ue le roi,,.la-reine et sa camarera mayor 
• )> eussént pu entenclre- tout ce- que je dis á la prinCesse. Nous 
¡i nous promenions dans cette gárerie c{ue les-Hambeaux rendaient 
« A? trés-agréable ; cette jeune reine, dans-la nouvéauté et la beauté 
'•» ele .ses h'a'bits avec une infinité^ de -diahlants', étáit ravissante. 
» Imaginez-vous, une fois pour toutes, que lemoir et le Maric ne 
• 
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» sont pas plus différents que la vie d'Espagne et celle de France. 
» I I me semble que cette jeune pfincesse fait t r é s -b ieu .> ' , 
Madame de Yillars supplia la reine de la dispenser de- la cour 
tous les soirs, á moins que le roi et la reine mére ne luí manifes-
tassent le-meme désir. — Elle recommanda aux femmes francaises 
de la reine d'apprendre Fespagnol, et de ne pas lu i parler fran-
eáis ; - car elle sayait qu'on lá, grondait quand elles luj parlaient 
t top. . , ' . . 
. LTentrée solennelle de lá reine a Madrid eut lieu le 43 de jan-
vieri r • " - • • ' «t 
. ' ' Aprés que toutes les avenues du granel chemin qui conduit au 
Buen-Rétiro furent fermées, et défenses faites^aux carrosses d'y 
entrar, on fit constmire un are de triomplie oü était le portrait de 
la reine. Gette porté était ornee de divers festons, de peintures et 
d 'emblémes; Elle avait été mise sur le chemim par oú la reine, 
devait passer pour entrer á M-adrid et pour y arriver. I I y avait 
des deux -cótés une esp.éce de galerie avec des enfoncements, 
dans lesquels étaient les armes des divers royaumes de la domi-
nation d'Espagne, attachés les uñs aux autres par des, colonnes 
qui soutenaient des _statues dorées, lesqueílés présentaient cha-
enne des. couronnes et des inscriptions qui se rapportaient á ees 
royaumes. — Gette galerie était continuée jusqu 'á la porte t r iom-
phale du grand chemin , qui était trés-riclie et ornée de- diveíses 
statues, et quatre belles et jeunes filies,, vetues en'nymplies, ^ y 
attendaient la reine, tenant des íleurs-dans des corbeilles pour en -
faire une joncliée á son passage. • • . -
".A- peine avait-on passé cette porte que 1' on découvráit la seconde, 
et ainsi oú les voyait toutes .de fort loin les unes -aprés les autres; 
celle-ci était ornée du conseil dü r o i , de celui de l 'inquisition, des 
conseils des Indes, d'Aragón, de Gastille, d'Italie, de Flandre et 
d'autres lieux, sousla figure d'autant de statues dorées. Celle de 
la Justice était plus élevée que les autres. .On 'trouvait un peuplus 
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loin le Siécle d'or accompagné de la Lo i , de la Récompense , de la 
'Protection et du Ghatiment. Le temple de la Foi éíait repfésenté 
-dans un tablean; l'Honneur et la Fidélité en onvraient la porte et 
la Joie en sortait pour aller reeevoir la nonvelle reine. On voyait 
encoré un tablean qui représentait raccueil que le roi Salomón fit 
á la reine de Saba, et Débora dáns un autre', qui donnait des lois á 
son peuple. D'autres statues représentaient Gérés, Astrée, l'Union, 
la Vertu, la Vie ,'.la Súreté , le Temps, la Terre, la Tranquillité", 
la Pair,. la Grandeur, le Repos,. Thémis et la Libéralité. Parmi 
les diversos peintures, on remarquait Énée lorsqu'il" voulut des-
cendre aux enfers;, Gerbére attaché par la sibylle, les cliamps 
Élysées , oüv Anchise fit voir á son ñls ceux qui viendraient aprés 
l i l i de sa postérité. Ee reste, -était rempli d'une quantité innom-
brable d'hiéroglyphes. - • • 
La reine s'arréta vers latroisiéme porte a u n trés-beau-parterre 
qui était dans son ehemin ávec des1 cascados, des grottes, des 
fontaines etdes statues de marbreblanc. Rien n 'étai t plus agréable 
que ce jardin : c'était les religieux dé Saint-Francois de Paule qui 
l'avaient fait. • • . " 
La q^Liatriéme porte était au'milieü de la. place appelée del S o l . 
Elle n'était pas moins brillante qúe les autres d'or et de peintures, 
de statues et de devises. La rué des Pelletiers était remplie d!ani-
maiix dont les peaux étaient si bien accommodées, qu' i l n'y avait 
personne qui n 'eút cru que c'étaient des tigres-, des lions, des 
ours et des panthéres en vie. 
La cinquiéme porte , qui était cello de Guadalajara, avait sos 
beautés particuliéres j et ensuite la reiné entra daiis i a rué des 
Orfévres. Elle éták bordée ^de grands anges d'argeiit pur. On 
y voyait plusieurs boucliers d'or, sur lesquels étaient les noms du 
roi et de la reine, avecleurs armes formées de per iés , de rubis, 
de diamants , d'émeraudes et d'autres pierreries. si bolles et 'si 
riches que les connaisseurs disaient qu ' i l y en avait pour plus de 
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dpuze millions. On voyait dans la Placa Major un amphithéátre 
chargé dé statues et orné de peintiires. - • A-
La derniére porte était proel]e de. l a , au niilieu de la premiére 
face da pálais de la. reine mére. On voyait Apollen, toutes les 
Muses, le-portrait du roi et de" la reine á clieval, et- antres. La 
cour du palais-était;entoiirée de jeunes hommes.et.de jeimés filies 
qui représentaient les fleuves et riviéres d'Espagne.41s étaient 
cou'ronnés de roseaux et dé lis cVétang, avec'des vases renversés; -
le- reste de leurs habits était a Tavenant. l is vinrent.complir-
menter la reine .en-latín et en espagnbl. Etexix cháteanx de fenx 
d'artifiG.e étaient aussi élevés cláns cette cour;, Tont le palais .était 
tendu des pilus bellos tapisseries de la coiironne , et i l n'y a gnére. 
de lien au.monde oü l'on .ei> voie de plus bellos. .. 
Deux cliars remplis de musiciens allaient clevant Sa Majesté. 
Les magistrats de la ville étaient; sortis du lien de leur assemblée 
en habits ele cérémonie. G'étaient des robes de brocart brodées 
d'or, des.petite chápeaux retroussés chargés de plumos, et i ls 
étaient montés sur de trés^beaux chevaux. Ils vinrent présenter-
les clefs de la ville á la reine, et la recevoir sous un dais. 
Le roi et la reine mére al lérent .dans un carrosse tOut ouyért , 
afm que le peuple pú t les voir, choz 1-a comtesse d'Ognate,, oú ils 
virent arriver la reine. Six trompettes en habits blancs et rouges, 
accompagnés des timbales .de la ville, montés- sur de beaux che-
vaux, dont les housses. étaient de vélours noir, marchaient deyant 
raleado de la cour. -> ' 
Les chevaliers des trois ordres militaires, qui sont Saint-Jaques, 
Calatrava et Alcántara, suivaient avee des manteaux.tout btodés 
d'or ,et leursr chapeaux couyerts ,de plumos. On voyait auprés 
d'eux les titulaires dé Castillo et les ofíiciers de la-maisotT du roí; 
lis avaient des bottes Hanches, et i l n'y en avait. -guére. qui ne. 
fussent. grands d'Espagne. Leurs chapeaux étaient garnis de dia-
mants etde perles, et leur magnifiGence pararssait en.tout. Leurs 
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phevaux étaient admirables; on -comptait un grand nombre de 
l ivrées, et les habits des laquais étaient. de brocarfc d'or et d'ar-
gent melé de eonlcnr, ce qui faisait im fort bel eíFet. 
La reine était montée sur un beau cheval d'Andalónsie, que le 
márquis de Villa Mayna, son premier écuyer, conduisait par le 
frein. Son liabit était-si couvert de broderies qu'on n'en voyait pa=í 
rétoíFe. Elle avait un chapean garni de quelqaes plumes, avec la 
perle appelée l a P e r e g r i n a , qui est aussi grosse qu'une petite poire, 
et d'une valeur inestimable. Ses cheyeux étaient tout épars sur sés 
épaules et de travers-sur son front; sa. poitrine peu découverte , 
ot un >petit vertugadin. Elle avait au doigt le- grand diamant du 
roi,v que l'on. prélend étre un des plus beaux qui sóient 'en Eu-
rope; mais la bóhne grace' de la reine et ses charmes brillaient 
bien plus, que toutes les pierreries <lont elle était parée. Derriére 
elle, et hnrs du dais, marchait'la duchesse de Terra INova, vétue 
en duégne , et doña Laiu^a-Maria de Mareen, goiiYBrnante des filies 
de la reine. Ellos étaient chacune sur une mulé. Immédiatement 
aprés elles, les filies de la reine, au nombre de huit , toutes cou-
yertes de diamants et de broderies ,, paraissaient montées sur de 
beaux ctievaux, et á coté de chacune i l y. avait deux hommes de 
la cour. Les carrosses de la reine venaient ensuite, et la garde,de 
la Lancilla terminait la marche. 
Louise s'arréta devant la maison de la comtesse d'Ognate pour 
sal'uer le roi-et':la reine mére. Elle vint descendre á Sainte-Marie, 
^oü le cardinal Porto Carrera, "archevéque de Toléde, l'attendait, 
et le Je Deií/w Commenca aussitót. Dés qu ' i l fut fini, elle remonta 
á chevál pour aller au palais; elle y fut recue par.le.roi-et la reine 
mére. Le roi lu i aida á descendre de cheval, et la reine m é r e , la 
prenant par la mam, la concluisit á son appartement, oü toutes 
les dames.qui rattendaient se jetérent á ses pieds et lu i baisérent 
respectueusement la main. 
.-,Ces solennités n'aváieht ríen qui pt t étonner une princesse 
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accoutumée aux brillants carrousels et á tou tes les fétes élégantes 
de Louis XIV; raais quand'vinrenf les' combats de taureaux, la 
jeime reine dut trouver bien nonveau pour elle une telle réjouis-
sanee. 
Voici comment madame de Villars nous en rend compte : 
«11 y éut aussi, dit cette clame clans ses Mémoires, la plus, cé-
) lébre féte de taureaux'qui se-soit vue depuis plusieurs régnes 
de rois- en Espagne. 11 y eut. six grands, ou füs :de grands qui 
furent les toréadors. Je pensai móurir dans la premiére 'héure ; 
mpurir est un peu trop d i ré , mais j'eus une émotion et un si 
violent battement de coeur, que je crus n'y poüvoir résister, et 
je me leváis pour m'oter de dessus le balcón bu j ' é t a i s , si 
'M, de Villars ne m'eút dit que pour rien-au monde iL né fallaít 
faire cette faute. G'est une terrible beauté que cette féte! La 
bravoure des toréadors est grande. Aucuns taureaux épouvan-
tables éprouvérent bien celle des plus liardis et des meilleurs. 
lis crévérent de leurs comes plusieurs beaux chevaux; quand 
les chevaux sont tués , i l faut que les seig'neurs combattent á 
pied, l'épée á la mam,; contre ees bétes f u r i e u s e s . L e s sei-
gneurs qui cloivent combattr-e' ont chacun cent hommes Vétus de 
leurs livrées. Si j 'é ta is roi d'Espagne ajamáis, on ne verrait de 
ees combats. » ." - : 
^ I t faut passer silence sur les auto-da^fé.. Depuis 1634 i l n'y en 
avait pas eü en Espagne., et c'ést a la louange''de Philippe IV, plus 
tard de la régente Anne et du grand inquisiteúr Nitard^ Aussi la 
marquise de Villars disait-elle : «11 n'y a qu 'á étre en Espagne 
pour n'avoir plus envié d'y batir des eháteaux. » 
Elle achéve de peindre ainsi la'vie jde Marie-Louise, á la cour du 
roi son mari i • . " , • 
« Le-roi méne soüvent la reine-dans des couvents , et ce .n'est 
» pas du tout une féte pour elle. Le roi et la reine sont assis cha-
» cun dans un fautenil, des -religienses á leurs pietls, et beaucoup 
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» de dames viennent leur baiser les -mains. On apporte la colla-
» tioa; la reine fait t®ujours ce repas d'un chapón róti. Le roí 
» la regarde manger, et tronvé qu'elle mange beaucoup. 11 y a 
>) deux nains qui soíitiennent la conversation; »-" 
Cette petite reine, á ce qu'il parait, n'avait pás de plaisirs plus 
intelleCtuels-, car maclame..de,Wlars revient encoré sur le. chapón 
boj i i l l i , sur un potage et sur un "chapón róti.- Elle mangeait quat-re 
fóis lé jour de la viandé , dorraait dix á douze heureS, jouait aux 
honChets ou-aux caries quatre heures de suite avec le roi , et sortait 
en voiture fermée. Dé res té , sa beauté s'en troúvait bien ; elle 
engraissait^.embellissait toüs les Joürs; son teint était magnifique • 
elle se montrait douce at complaisante .envers ce mari si chétif ,• et 
qui haíssait les Francái's ," ;trés-ci,iinabTe pour sa bel le-mére, qui 
avait de charmants procédés á son égard et cherchait á ne pas 
gáter une vie si peu faite pour plaire á une princesse de dix-huit 
ans. 
M Je ne sais ce qui se passe dans son esprit et dans sa téte pour 
» la souteñir si bien , d i f encoré madame de Villars, car, pour snn 
» coeur, je crois qu' i l ne s-y passé rien. Elle l i t 4es opéras , elle 
» jone á merveille du clavecín, assez bien, de la guitare ; en moins 
» de rien, elle a appris á jouer de la harpé. Elle ne prencl pas 
» beaucoup de coúsolation dans les livres de dévotion ; cela n'est 
» póint extraordinaire á son- age-. Elle ,est grasse, belle, buvant, 
» niangeant, dormant, riant trés-souvent, dansant de tout son 
rcoeur, qüand nous somraes seules, moi chantant le menuet et le 
» passe-piedr . 
» Le roi-r.aiine passionriément á sa manié re ; elle Taime á la 
» sienne.» • , •' 
• Voici le portrait que tracé madame de Villars de ce roi si faible, 
máis heureusement si épris de sajeune épouse : 
« Le roi a le teint clélicat et blanc,- le front grand, les yeux 
» bleux et doux, 'le visage fort long et-étroit-, les lévres trés-grosses 
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» coiíime tous ceux de la maison d'Autriche , la bouehe grande , le 
» nez extrémement-aquilin,de. mentón pointu et relevé, les cbe-
»veux Mpnds .en qu'antité., tout plats, et passés derriére les 
» oréilles; la taille assez hante, droite et. déliée ;-,lés jambes -me-
» mies et.presque tout tmies. » . 
11 faisait toü tcequl i l pouvait ponr rendre sa cour aossi agréabte 
k la reine- que le permettait la gravité espagnole. f 
• Aprésde, départ de la ducliesse de Terra Nova^ i l permi ta la. 
reine de se coucher plus tard que díx heures , et de monter á c h é -
vál quancl elle le vouclrait,'-ce qui-était contraire a l ' é t ique t te . . 
I I fallait qu'il sé fút introduit .d'étranges cbangements depuis 
le régne de la grande Isabelle.. On.-a vu que cette étiquette couta 
la vie á Pbilippe ÍIL I I mañqua en clre íiutant pour la charmante 
reine francaise. 
Un jour, .en montant á, cbeval dans la cour clu palais ^ elle se 
prit le pied dans ITétrier et tomba. — ]Le cbeval l a t ra ína 'á terre; 
le r o i , á son balcón , poussa des-cris douloureux; cependant per-
sonne ne venait au secours de la reine,-rparpe que la'loi punissait 
de mort quiconque toucherait le pied de la reine. - ' 
A la fin, deux gentilshommes se dévouent et bravent les défenses 
des lois; l 'un arréte le; cbeval, l'autre dégage le pied de la reine. 
Revenue á elle, Marie-Lpuise' demanda, ses l ibérateurs; on luí 
dit qu'ils venaient d'étre conduits en prison pour aVoir osé tou-
cher á sa personne sacrée. • . \ 
I I fallut qu'elle demandát gráce pour- ceux qui, l'avaient sáUvéé. 
Nous sommes loin du temps ou le- granel capitaine enlevait- la, 
reine Isabelle dans ses bras pour lá-faire moiíter en batéaur , 
A cóté de cela, cette persónne sacrée était assujettie á mille 
tyrannies; au cOmmencement, la princesse aliait , á cet é g a r d , 
d'étonnement en étonnement. Voilá ce j-pi'en dit madame de Vi l -
lars : ' . ' ' . k -
«L'étiquette du .pa la í s porte que les reines d'Espagne se con-
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» cheront. áí clix-heures-éñ été et k neuf en- hiver. La reine ne fit 
» pas d'abord attention a Theure marfi lée, .et- i l lu i arriva souvént 
» qüe pendánt qu'elle soupait encoré , ses femmes, sans ríen diré, 
» commencaient á la décoiffer, d'autres la déchanssaient par-des-
« sous la table, et on la'faisait coucher d'ime vitesse qni la surpre-
i) nai-t fort. » . ' •  
"G'eát.ce gai luí fit attacher clu prix a avoir un peü plns de l i -
berté. 
l í est vrái que k-reine mére. et'lé^roi désirérent qu'elle'ren.-
voyat ses dames francaises, el que ce fut un sa.crifice : elle ne put. 
en.gardér que deux. Mais ce qui la consola, c'est quon lui permit 
de renvoyer.également la duchesse de Terra Nova, remplacée.pai-
la duchesse d'Albukerque.: v 
Larudesse dé la duchesse "de Terra Nova avait un jour blessé 
trés-Vivementla reine. Gette'dame, voyant les cheveux de sa m a í -
tresse mal arrangés sur son front,, avait craché dans ses: mains 
pour les lisser. La. princesse lu i arréta le bras, et lu i dií avec hau-
teur que l'essence la plus déliCate ne serait pas assez bonne pour 
ses cheveux ; prenant son mouchoir,' elle se í rot ta longtemps le 
froiit comme pour efíacer la tache Itnprimée par la duchesse. 
Elle, se fit une ennemie. . 
- La superstition ajoutait k tout ce que le présent avait d'ennuis. 
La marquise de la Fuente racontait gravement qu'étant chez la 
reine, qui se regardáit dans une glace, elle la vit appuyer sa main 
dessus, en la touchant fort légérement , et que la glace se fendit 
ele haut en bas.1 Larehie ne fit que rire de Témotion de ses dames; 
mais celles-ci se prirent á dire'et á penser que Marie-Louise ne 
vivrait pas longtemps. 
A mesure que la reine avancait, son ascendant sur l'esprit ele 
Charles I I augraentait encoré. I I fut assez fort pour que le roi enga-
geat cette princesse k faire venir en Espagne le eluc de Ghartres , 
son frére, afin de l'identifier avec la langue et les lois de TEs-
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pagne, et depoiivoir lui laisser le royanme I . La reine n'avait pas 
d'enfants, et la santé débile de Charles 11 faisait désirer de fixer 
a l'avance les droits^d'im héritier, car nn pfévoyaittjue bien des 
prétendants y aspireraient.,. 
Lorsqn'en 1688 le prince d'Orange ent nsnrpé le tróne d'An-
gleterre snr Jacqnes I I , Charles voulait s'nnir á la Hollande ; les 
priéres de la reine rempor térent snr les efforts rénnjs des ambas-
sadenrs d'Antriche et de Hollande et des conseillers de la cou-
ronne; mais en. trois jonrs la reine monrut.- Elle n'avait qne vingt-
sept ans; on soupconna nn empoisonnement, sans antre fondement 
que l 'intérét que les ennemis.de Lonis SlY. avaient á-perdre Gette 
princesse. . ' '• • i-
I I est certain qu'avec le mérito etles talents'qu'elle annoncait, 
sa porte fut un grand malheur pour l'Espagno. \ v ;, 
Le roi íarogrot ta amérement ; jamáis i l non parla qu'en l'appo-
lant ma bonne reine Louise. ' - ' • 
La giierre se ralllimá aprés la raOrt de cetto princesse. 
. . > • £ ' • , , • . 
1 Les enfants de M a r i e - T h é r é s é , femme de Louis X I V , pouvaient avoir droit á celte 
riche succession; mais le tra i lé des P y r é n é e s avait s t í p u l é d'avance une renoncia-
tion. — Venaient ensuite les enfants'de M a r g u c r i l e - T h e r é s e , femme de l'empereur 
Ferd lnand; — et enfin la branche d'Orléans . 
• - • . ' • • . 
t ' ' ' k " 
: • • • . • • ' r •„ 
• * . ' • : : • 
\ \ \ í Itl- EÚBOllG • 
1 SÉGONBE F E M M E D E CHARLES I I . 
.Un an aprés arriva á Yalladólid Marie-Anne de Néubourg, pour 
remplir le t roné vácant par la mort ele l'aimable Louise! 
Retenue par les vents contraires sur les cotes d'Angleterre , elle 
avait beaucoup souffer't en mer • elle -trouva la cour encoré triste 
du .souvenir de Marie-Lotiise; íé ^oi -ne díssimulait pas sa peine. 
Gependant Anne de Nenbourg ne tarda pas á prendre aussi un 
grand ascendant á la cour, parce que la politique qu'elle suivait 
avait plus de partisans que ceíle' de la reine Loüise. Mais bientól 
on se refroidit;-'on cherchait vainement dans la nouvelle reine la 
gráce et raffabilité de la premiére; on ne lui pardonnait pas-de 
ne voir que parles yeux d'une Allemande, sa femme de chambre, 
et d'un pére capucin, son confesseiir, qui composaient tout son 
LES REINES D'ESPAGNE. 
conseil; á peine y admettait-elle un Espagnol., don Tilomas Enri-
qaez de Cabrera, comte de Melgar, que plus tard elle fit élever au 
rang de premier ministre. 
On était choqué de lu i voir annoncer ouvertement que son neveu 
l'arclnduc Charles dfevait hiériter du troné, 
Au lieu de le faire venir et d-aGcoutumer les Espagnols á l u i , 
elle le laissa aupfés de l'empereur qli i 1'eleva dans un mépris 
choquant et injurieitx' des moeurs et des 'coutumes de l'Espagne. 
Les Espagnols le surent, et leur aversión pour ce prince prit sa-
source surtout dans la persuasión oú ils étaient qu' i l ne les aimait 
pas. 
La reine mére, qui n'avait plris de ppuvoir depuis longtemps, 
mourut en 1699, á l 'áge de soixante-deúx ans. -
La reine régnante n'avait presque plus de crédi t ; Charles I I , 
dénué de vigueur et-de santé , triste "et languissant, f i t , en 1696, 
une maladie qu'on crüt mortelle. Son testament appelait á la cou-
ronne le prince électoral de Baviére; le roi d'Espagne revint de 
cette maladie, et l'enfant électoral mourut á sept ans. 
Le traité de Riswick termina une güerre de six.,ans, et les am-
bassadeurs d'Autriche et ele France rivalisérent d'habíleté et d'in-
trigue pour obtenir du roi valétudinaire un testament favorable á 
leurs prétentions respectivos. - ^ , 
Charles I I devenait de plus en plus faiblé; -málade/ne pouvant 
souteñir l'idée qu'on disposát;ainsi de son t roné , créclule, supers-
titieux, i l se laissa persuadéivqu'il était ensorcelé, et que la reine et 
le comte d'Oropeza pouvaient bien avoir Une par í au maléíice. — 
Le faible roi se laissa exorciser'; mais i l tomba dans la mélancolie 
la plus noire. , ' • ' • - - : : • , 
On publia millé impostores; la reine, justement inclignéé, 
reprit enfin le dessus et fit chassei' les auteurs "de cette criminelle 
et ridiculo infamie; ,a 1 • . 
Mais Oropeza ne fut pas-moins victime;. Le peuple , mutiné 
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durant une disette, se porta aú palais en criant: « Vive le ro i ! 
Meurent le traítre Oropezá et ramirante ! » 
Ce peuple ayeugle s'était laissé persuader qu'Oropeza accapa-
ráit 'toutes 1-es hüiles de rAndalpnsie pour en élever le prix. 
Le roi était incertain; la reine, qui entendait son nom dans la 
bouche des séditieux, court se cacher; —- les courtisans se dis-
persent; un seigneür se montré- au balcón : «Le-roi est endormi., 
» s'-écrie^t-il, et ce tumulte. est ici hors de tout respect. a — « I I 
» ai 'y a que trop longtemps que le roi dort,-crie-une voix ; i l faut 
», qií'il s'éyeilie! » 
Charles, palé et "tremblant, parait enfin á une fenétre; un des 
ofíiciers du palais.prend la parole et d i t : «Que le peuple s'a-
« dresse á Oropeza ! » 
Les séditieux comprennent nial cette parole, et la prennent 
pour un abantíon que, le roi fait de son favori. 
Du palais royal ils volent au palais du favori, pillent la vais-
selle, brisentles meubles; mais leur victime leur échapp'e par la 
fuite. . . • - . • 
Le lendemaiñ leur -fureur était calmée; ils se contentérent de 
l'exil d'Oropeza que signa le.faible roi. Le cardinal Porto Carrera 
eu t l a charge de premier ministre. -
La r e ine /qu i croyait avoir couíu un trés-grand danger, ne 
voulut plus s'immiscer dans4es affaires de l 'État; le ro i , malade 
de corps et d'esprit, alia chercher á l'Escurial un air plus pur; 
la i l eut r idée lúgubre de faire ouvrir. lá tombe de sa m é r e , 
cellé de sa premiére épouse , et celle de Balthazar Carlos, son 
frfere aíné» mort á dix-sept áns. 11 fondit en larmes á la vue de 
Marie-Louise ét embrassa ^és restes glacés. 
Al'Escuriar, i l s'irrita encoré davantage contre la France, par 
suite d'une confidence que 1-ui fit la reine, qui lu i dit que les 
Trancáis luí conseillaient de s'unir au dauphin aprés la mort de 
son mari. • v \ s -
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L'idée que de son vivant on disposait non-seulement dé son 
royanme, mais encoré de la>main de la reine, son épouse, l'exas-
péra au dernier point. 
I I fallut cependant assembler encoré un conseil pour régler la 
succession. 
Les hommes les plus judicieux indiquaient le due d'Anjou ;" le 
pape avait envoyé cet avis appuyé Sur les motifs les plus sages. 
— Le roi yoyait l 'intérét de son royaume dans ce .cljok;. nrais 
son aflection le faisait incliner vers sa famille ; la reinej-le grand 
inquisiteur, le confesseur du r o i , dévoués á Tempire, fOrtifiaient 
son aversión pour la France; le cardinal Porto Carrera, tout 
aux intéréts de la France, parla fortement au r o i , et flt prévaloir 
la justice; enfm i l obtint que le roi 'dictát ce testament fameux 
en faveur de Charles d'Anjou, son^arriéi'e-neyeu. -
Don Antoine Obillo, secrétaire du ro i , revétu du caractére de 
notaire, écrivit cet acte célébre, dont le cardinal Porto Carrera 
et don Manuel Arias furent seuls témoins ; le rol pri t la plume et 
s'écria les larmes aux yeux: « 0 Dieu! Dieu éternel! vous seul 
»-donnez et ótez les empires! » I I signa,' et personnane sut ce 
que renfermait le testament. 
Ni Tempereur qui se croyait sur du triomplie, ni le roi de 
France qui n'y comptait pas nen furent instruits.,-
A partir de ce jour (.2 octobre) le .roi fit porter les sceaux 
cliez le cardiral et luí conféra la régence, « attendu, d i t - i l , son 
état de maladie qui le rendait incapablé d'application. » 
Parmodestie Porto Carrera l-'engagea a associer la. reine á cette 
régence. , - " • :: • 
« Non , dit le ro i , elle m'aime., mais elle est attachée á 
» l'Autriche et pourrait troubler le-royaume en faveur de> rar-
» chiduc. » . • , . . - ; 
Jamáis Charles IL ne mohtra.-autant da fermeté et de grandeur 
d'áme qu'aux approches de .la mort ; autant ií 1'avait redoutée 
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pendant sa longue et pénible royauté , autant i l mettait de cou-
rage á s'y soumettre. 
« Déjánousne sonmies plus rien, » disait-il quand 011 luí par-
lait de sa sóuveraineté. 
« J é m é r e m e t s á m o n créa teur» , di t- i l encoré, et i l expira dans-
les sentiments de la confiance chrétienne, I t i i qui avait paru tant 
de fois agité de terreurs indignes d'un liomme et d'un chrétien. 
La reine Anne de Neufeoúrg, aprés i 'arrivée de Philippe V, se 
retira á Toléde avec une pensión de seize cent mille livres; mais 
pendant la guerre de la succession elle íut exilée á Bayonne, el 
ne rentra en Espagne qu'aprés la paix. Elle prolongea sa car-
riére jusqu 'á l 'année 17hO; elle était a Guadalaxara lorsqu'élle-
monrut SOLIS, le régne -de Philippe VI . 
• 
14 
• < . . 
MARIIÍ-LOUISE GABRIELLE DE SAVOIE 
PREMIÉRE FEMBEE DE PHILIPPE V. 
v T i riy a plus de P y t é n é e s , avait d i l Louis XIY en prenant coíigé 
de son petit-fils, qui allait recueillir les vingt-deux couronnes de 
Charles I I . 
Les apparences se présentaient lieureuses et brillantes, mais 
que de guerres avant d'assurer la puissance du monarque ! 
(di faudrait que le roi fút bien mal avisé, avait dit la ducliesse 
de Bourgogne aux-duchesses .de Lude et de Sully, s'il refusait 
la couronne d'Espagne pour son petit-fils: » G'était sa jeune 
süeur,,Marie-Louise de Savoie, qui devait partager cette cou-
ronne. — Née á Turin le 17 septembre 1688, Marie-Louise-Ga-
brielle était filie de Yictor-Ainédée I I , cinc de Savoie, et d'Anne-
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Marie d'Orléans, par conséquent petite-fille du difc d'Oiiéans, et 
de Henriette-Anne d'Angleterre. 
On se défiait en France de la sineérité du ducele Savoie. Enfin 
i l accepta le commandement de l 'armée francaise en Italie et on 
se crut sur de l u i . 
La princesse partit pour l'Espagne, et Philippe quitta Madrid 
pour la recevoir á Barcelonne. Mais se sentant trés-fatiguée de la 
mer, la princesse continua son voy age par terre, tandis que le 
rol se mourait d'impatience á Barcelonne. 
Le marquis de Louville, créé chef de la maison francaise, et 
qui nous a laissé sur cet épisode des mémoires t rés-piquants , 
mais clont rexagération fait suspecter la véracité, fut envoyé au-
devant de la princesse jusqu 'á Montpellier* ri . > 
Voici le portrait qu ' i l en fai t : « Marie-Louise de Savoie, ágée 
de treize ans, était déjá une souveraine véritable. Gráces, esprit, 
cliscernement profond, rien ne lu i manquait. Sa taille noble, 
quoique petite, parfaitement bien formée, et relevée par une 
blancheur éclatante, par la plus vive, la plus douce physiono-
mie annoncait á la fois et parait de mille charníes le mérito clont 
elle était douée. » — { M é m o i r e s de L o u v i l l e . ) « Elle faisait la reine 
á merveille,» di t - i l encoré. 
, A ses cótés, ajoute Louville , triompiiait Marie-Anne de la 
Trémouille, de la hauteur de son rang, de son esprit et de son 
orgueil. 
L'amitié de la maréchale de Noailles . ayait valu á madame 
des Ursins le poste á o , ' c a m e r e r a m a y o r auprés de la jeune 
reine. 
Madame des Ursins, veuve du prince de Chaláis, remariée au 
duc de Braciano, prince romain de la maison d'Ofsini, avait long-
temps habité Rome; elle jouissait de la grandessé, parlait l'espa-
giiol , et passait pour une personne de beaucoup d'esprit. « Je 
ferai la pluie et le beau temps, disait-elle, daus cette cour, et ce 
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n'est pas un excé& de vanité que de vou& oíTrir mes servicies. » 
La reine était heureusement douée, et Le malheur développa la 
forcé de son ame. -
La princesse des Ursins entretenait un commerce de lettres 
avec madame de Maintenon, avec le marquis de Torcy, le 
comte d'Ayen, etc., et tenait Louis XIV au courant de tout ce qui 
se passaiten Espagne. Cétai t un agent zélé et actif qu'on entre-
tenait dans ees quartiers. 
On redoutait á, tel point l'esprit d'intrigue du duc de Savoie, 
et les insinuations dont i l avait imbu la princesse sa filie et sa 
petite cour, qu'on décida que sa maison piémontaise, hommes et 
femmes, serait renvoyée de la frontiére, pour n'avoir, rien de 
commun ayec la nouveile destination de leur maítresse. Marie-
Louise pleura beaucoup. — Ses larmes faisaient honneur á son 
coeur; on y vit plutót le désir d'arraclier un contre-ordre pour se 
conformer aux intentions secrétes de son pére. 
Probablement Pliilippe aurait fléchi, mais le comte de Marsin, 
qui remplacait le dup d'Harcourt et madame des Ursins, raíTer-
mirent son courage, et il-sut résister aux pleurs de sa jeune 
épouse. 
La cérémonie du mariage se fit a Figuiéres le 3 novembre 1707. 
Madame des Ursins était tellement ravie, qu'au diré de Lonville, 
elle se croyait reine d'Espagne. 
Marie-Louise était la soeur de cette charmante duchesse de 
Bourgogne que les Mémoires de Saint-Simon et les portraits de 
Yersailles ont renda si familiére á nos souvenirs. On aimera peut-
étre..á retrouver la lettre qu'elle écrivit au roi Philippe á l'occasion 
de ce mariage. 
((Votre Majesté ne saurait douter de ma joie, soit que je consi-
» dére la grandeur du mariage de ma soeur. ou son bonheur per-
» sonnel. Le mien serait complot si nous pouvions tous passer 
» notre vie ensemble, et nous teñir toutes deux dans ce cabinet • 
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» mais i l me paraít que vous Tavez bien oublié et' que vous n ' é -
» crivez qu'avec la gravité d'un vieux roi d'Espagné, Je vouclrais 
» pourtant bien avoir un coinmerce plus suivi avec vous et avec 
» elle, quand vous l'aurez auprés de vous, car je puis assurer 
» Votre Majesté quej'ai pour elle une grande tendresse et qu'elle 
» n'est pas oubliée en ce pays-ci. Nous parlons souvent d'elle 
» et la regrettons beaucoup. Si je savais de. quoi elle aimerait á 
» savoir des nouvelles, je lu i en manderais,' mourant d'envié de 
» contribuer h son plaisiretde lu i marquer én tout les sentiments 
» que j ' a i pour elle. » 
LouisXIY écrivit á son petit-fils, une lettre oü nous retrOuvons 
avec intérét le pére. de famille auprés clu granel monarque. 
((J'attendais avec impatience la nouvelle de votre mariage. 
i) Votre lettre et Louville que vous m'avez envoyé me l'ont appris. 
» I I m'a parlé de toutes les borníes qualités de la reine; elles 
» peuvent vous rendre beureux si elle enTait un bon usage. Je 
»Tespére quoiqu'elle ait mal commencé. J'atfribué ce qu'elle a 
» fait á de mauvais conseils -et vous devez jugér par cet exemple de 
» l'importance de renvoyer á Turin les hommes et les. femmes 
» venus avec elle. Elle a de l'esprit, elle verra qu'elle doit songer 
» uniquement á vous plaire. Je suis persuadé qü'elle s'y appliquera 
» lorsqu'elle se conduira par elleTméme, • mais i l faut pour votre 
» bonheur et pour le sien qu'elle se désabuse de toutes les vues 
» qu'on peut l u i avoir données de vous gouverner. Je crois que 
» Votre Majesté ne le souíFrirait pas: elle sent trop vivement le 
» déshonneur qu'une pareille faiblesse attire. On ne la pardonne 
» pas aux particuliers. Les rois, exposés á la vue du public, en 
» sont encoré plus méprisés quand ils souíírent que leurs femmes 
» les dominent. Vous avez devant les yeux 1'exemple de votre 
» prédécesseur. La reine est votre premiére sujétte : en cette qua-
)> lité et en celle de votre femme, elle doit vous obéir. Vous la 
)> devez aimer; vous ne le feriez pas de la maniére que vous le 
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)> devez, si les pleurs avaient assez d'empire sur vous, pour vous 
» engáger á des complaisances contraires k votre gloire. Ayez de 
» la fermeté dans les commencements. Je sais que les premiers 
» refus vous féront de la peine,, qü'ils répugnent á la douceur 
» de vótre naturel; mais ne cYaignez point de causer de légers 
» chagrins á la" reine .pour;lüi en épargner de réels dans la suite 
» de sa vie. G'est par cette conduite seule que vous pourrez p r é -
)> venir des éclats que vous ne pourriez supporter. SouíTririez-vous 
» que vos sujets.et -que toute l'Europe s'entretinssent de vos divi-
» sions domestiques? Rendez la reine heureuse malgré elle-méme 
» s'il". est iiécessaire. Contraignez-la dans les • commencements : 
» elle vous eri sera obligée dans la suite4 et la violence que-vous 
» vous fe^rez-presentement sera la -nwque la plus solide de votre 
» amitié "pour elle, Relisez, je vous prie, cé que j'avais prévu fetfr 
» cet article dáns le Mémoire que je vous donnai quand vous par-
» tí tes. Croyez cnfm que ma tendresse pour vous dicte ees con-
¡rseils que j'attendrais d'im pére si j 'é ta is á votre place, et que 
» j e recevrais comme des preuves assurées de son amitié.» 
Les lettres écrites dans l'intimité nous initient mieux aux 
nuances des caractéres que^des volumes d'histoire; en voici une 
de la petite reine a Louis XIV qui est déliciense de gracienx 
abandon. ' . 
Lettre du 17 janvier 1702. «Je vous'avoue qu'i l est difficile 
» que je n'aie pas un peu d'amour-propre qüand je vois que j ' a i 
» l'approbation d'un roi qui Fa dé' tout le monde. Cependant, 
» mon cher. grand-papa, c'est principalement'par la tendresse 
» que j ' a i pour vous que je véux m'attirer vos louanges. Je sens 
» qu'elle augmentetousles jours; je souhaite que celle que vous avez 
» pour moi fasse le meme diemin. Si cela est, je .ne désespére pas 
» que vous ne me procuriez un jour les moyens d'aller vous em-
ñ brásser de tout mon coeur.' Vous m'avouerez que ce serait assez 
)> plaisant de voií vos deux petites-filles vous sauter au cou toutes 
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» deux, á la fois. Ma soeur aurait sur moi r.avantage d'étre plus 
» grande, mais'je .pourrais bieu la gagner ele >la main par ma 
» légéreté. J'ai enfin recu une lettre de mádame de Maintenon si 
» pleine d'esprit, de politesse, et si fort de. mon gqút que je Tai 
» relue une infinité de fois, et toujours avec une nouvelle satis-
» faction. Je serais ravie qu'elle veuille bien continuer d'avoir un 
» commerce régulier avec mor, et je vOus serais trés-obligée de l 'y 
» engager. » 
Tout en appréciant le .germe des grandes qualités que le mal-
heur devait développer avec tant d'éclat chez-la reine, lá,cpúr de 
Franco redoutait rinfluence pernicieuse du duc de Savoie, et l'on 
tenait a rempécher d'avoir des rapports secrets avec son pero, 
touchant les affaires. Gn enjoignait á madame des Ursins . d'étre 
toujours auprés d'elle quand les, ministres étrangers lu i seraient 
présentés, ce qui donna avec le'temps un empire illimité á cette 
dame. On sentait que le roi serait gouverhé, v u sa jeunesse et 
l'indécision de son caractére, et .comme on était súr de madame 
des Ursins on lu i délégua la. tache de concluiré ce -ménage. « Je 
- crois que j ' en viendrai á bout, écrivait.. la princesse, quoique la 
reine me permette rarement ele lu i parler en particulíer. » 
> L'art et l'esprit d'intrigue triomphérént de tout, elle acquit le 
méme empire sur le roi que sur la reine et gouverna l'Espagne, 
qui sans elle peut-étre eút encoré été plus mal gouvernée.-, 
Yoici comment madame des Ursíns nous donne l'idée de l'éti-
quette de cette cour : .. 
«Dans quel emploi, bon Dieu! m'avez-vous. mise , écrit-elle á 
» madame de Noailles. Je n'ai pas le moindre repos et je ne 
» trouve pas méme le temps de parler á mon secrétaire. I I n'est 
» plus question de me reposer aprés le díner,: n i de manger quand 
» j ' a i faim. Je suis trop heureuse ele pouvoir faire un, mauvais 
» repas en courant, et encoré est-il bien rare qu'on ne m'appelle 
» pas dans le raoment cpie je me mets á table. En vérité,. madame 
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» de Maintenon rirait bien si elle savait tous les détails de ina 
» charge. Ditesrlui, je vous supplie, que c'est _moi qiü ai l'hon-
» neur de prendre la robe de^hanibre du roi d'Espagne lorsqu'il 
» se. met au l i t , et de la lui donner avec ses pantoufles qiiand i l 
» se léve. Jusque-la je prendrais patlence; mais que tous les soirs, 
« quand le roi entre chez la reine pour se coucher, le comte de 
» Bénavente me charge de l'épée ele Sa Majesté, d'un pot de 
», chambre, et d-'ane lampe que je renverse ordinairement sur 
» mes babitsr cela est trop grotesque; jamáis le roi ne se léverait 
» sí je n'aliáis tirer son rideau, et ce serait un sacrilége si un 
» aiitre- que mói entrait dans la chambre de la reine quand ils 
)> sont au l i t ; Derniérement la lampe était éteinte, parce que j 'en 
» aváis répandu la moitié. Je ne savais oü étaient les fenétres, 
» parce que nous étions arrivés de nuit dans ce lieu-la; je pensar 
» me casser le nez centre, la muraille, et nous fumes le roi d'Es-
)) pague et moi prés d'un quart d'heure á nous heurter en les 
» cherchant. Sa Majesté-s'accommode si bien de moi, quelle a 
» quelquefois l a bonté de m'appeler deux heures plutot que je ne 
)) vouclrais me lever. La reine entre dans ees plaisanteries ; cepen-
» dant je n'ai point encoré at trapé la confiance qu'elle avait aux 
» femmes de chambre piémontaises. J'en suis étonnée, car je la 
» sers mieux qu'elles, et je suis.súre qu elles ne lu i laveraient 
» point les piecls et qu'elles ne la déchausseraient point . aussi 
» proprement que jé fais.- » . -
Guidée par unefemme si habile, la reine qui ne manquait ni de 
tact ni de íinesse se fit adorer de son époux par sa douceur et sa 
complaisance, et acquit un ascendant absolu sur son esprit. 
La cour de Franco adopta ce terme moyen de faire diriger la 
reine par la princesse dea Ursins pour qu'á son tour elle pút lu i 
répondre du roi. Ce charme s'exercait indiíTéremment sur tous, 
Marie-Louise captiva d'emblée le pére d'Aubenton, confesseur du 
roi-et tout-puissant .sur.son esprit, en acceptant un confesseur de 
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sa main, eten ajoutañt avec sa gráce non pareille, « que choisi par 
hi i i l avait de quoi la satisfaire, ayant sí bonñe opinión de l u i , et 
sachant la grande estime que le roi lui portait. » 
Elle possédait cet art clésormais perdu ele donner du prix á la 
parole la plus insignifiante, par la maniére dont'elle'l'accompa-
gnait, art que sa soeur la ducliesse de Bourgogne pouvait senle 
lu i disputer. 
Le roi tomba malade d'une- fiévre á Barceloriíie. La reine lui 
prodigua les soins les plus tendres, et riva les chaínes, qui de-
yaient le lui attacliei\ - • -
Une fois convalescent, il-ne réva plus que le voyage d'ltalie, 
et-la valeur naturelle aux princes de sa famiHe lui. faisait.désirer 
de se signaler aux yeiix de ses nouveaux snjets. Mais le manque 
d'argent arrétait tout en Espagne. 
Une autre maladie, la rougeole, et une fluxión -sur la; pOitrine, 
le retardérent encbre. « Je sais ravi d'avoir été malade, écrit-il á 
)) Lóuis XI'VV ee sera de la áanté pour tout le reste de la cam-
» pagne. >) 
Jusque-lá i l avait été dit "que la reine ne se-sépárerait pas de 
son époux, mais la cour de Franco én jugea autrement, et clécida 
que la jeune reme devait retourner á Madrid, toid le monde r e -
g a r dant ¡a reine convine m i otage p o u r le re lo i tr d u r o í . . 
Elle versa des torrents de larmes á Ticlée de cette séparation; 
mais elle fut la premiére á se súrmonter, ál se résignei% et á 
maintenir le roi dans la^ ferme résolution qu' i l manifestáis pon r 
la premiére fois de sa vie. 
Lé marquis de Louville, rendant compté á M. de Torcy ele cette 
admirable coneluite, cite ce mot de la reine : « J'ai toujOurs eu 
envié, dit-elle, ele n'avoir d'autre volonté que celle que je'dois 
avoir. » Aussi la regardait-on comme un prodigo. 
Voici ce qu'elle en écrit elle-méme á Louis XIV : 
u Je crois pouvoir diré sans blesser la modestie, Monsieur, epie 
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»j 'a ime passionnément le rói ; aitisi je ne saurais peiiser que je 
» me sépare de lui.qu'avec une extreme douleuri Cependant j ' a i 
»' connu qu'il fallait que jé fisse ce sacrifica á sa gloire, et que je 
)> demeurasse en Espagne pour engager ses sujets, qui souhaitent 
» si fort ma présence, á conserver la fidélité qu'ils lu i doivent, 
» et á le secóurir dans les besoiris qu' i l aura pour soutenir la. 
» guerre, J 'espére, Monsieur,, qu'avec les bons conseils que Votre 
» Majesté veut lu i donner, et le grand nombre de troupes qu'elle 
«-fait passer en-Italie , i l battra les ennemis, et que j 'aurai la 
» consolation efe le voir en ce páys ci victorieux, oü nous n'au-
» rons plus á songer qu'á des choses agréables. Comme ce sera 
» principalement aux bontés de Votré Majesté et á votre généro-
» sité qu' i l clevra son repos, vous voulez bien permettre par. 
» avance qué. jé lu i en fasse mes-trés-humbles remerctments. En 
i) attendant, je vous demandé la gráce de me donner tous les avis 
» nécéssaires pour la conduite que vous croirez que jé devrai te-
» nir pendant l'absence de mon trés-aimable roí. Je les'suivrai, 
w je vous as'suré, Monsiéur, comme une filie trés soumise á vos 
o vOlontés, et qui a poür vous toute Tamitié possible. » 
La reine eüt le choix entre Madrid et Saragosse; et comme sa 
présence était arclemment attendue'dans lá capitale, i l fut agréé 
qu'elle se présenterait á ses sujets et irait ensuite habiter í'Escu-
rial et Aranjuez, commé une espéce de ret'raite pendánt l'absence 
du ro í , oü sa jeunesse serait á l'abri de tout danger. 
Tout d'un t&up,-1-arefievéqué de Saragosse, placantune grande 
confiance sur cette princesse si pleine de séductions, suggéra que 
si la reine tenait les états d'Aragón, on pourrait s'attendre k des 
sacrifices de leur part, et on pri t la résolution de les convoquer. 
Cette décision nécessitait d'investir la reine du titre de régente , 
chose qui convenait parfaitement aux Espagnols, mais qui étónna 
la cour de Louis XIV, parce que la reine n'avait pas encoré 
quatorze ans. 
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La reine eut la régence ávec la v o i x d 'honneur , c e s t - k - á i r e 
w i x prépondérante dans une junte. Tout devait se faire en son 
nom, et le cardinal Porto Carrero aurait la mesure d'autorité 
qu'on lui destinait. Louis XIV marqua son approbation á la reine 
en ees termes : 
« 22 mars 1702. Je n'ai pu douter, lu i di.t41, que vótre amitié 
» tendré et vive pour-le roi d'Espagne ne .vous fít ressentir toutes 
» les peines d'étre obligée de vous séparer de l u i ; mais j'avoue 
» que je ne pouvais croire que .cette -sépaíati'on fút -une nouvelle 
» occasion pour moi de vous aimer davantage, et de reGonnaítre 
» que votre esprit, votre raison surpassent de beaücoup totit ce que 
». j ' en avais'appris jusqu'.á présent. G'est aimer véritablement le 
» ro i , mon petit-fils, que de préférer sa. gloire á toute autre con-
•» siclération ; et je dois p lu tó tvous domíer les justes louanges que 
» vous méritez que Ies avis que vous demandez pour votre con-
» cluite. Je suis persuadé qu'rl suffit pour la bien régler, que vous 
» suiviez votre inclination naturelle. Elle vous porte á .remplir toiis 
w -vos devoirs. Je ne prétends pas cependant vous refuser Jes lu -
» miéres que l'expérience .m'a données; mais je suis persuadé 
» que j 'aurai le plaisir de voir que Votre Majésté-d'élle-méme aura 
» prévenu mes conseils, que je n'aurai qu'á 'vous louer et á vous 
» assurer de toute ma tendresse. » 
I I disait á Philippe : « Regarclez présenteinent votre mariage 
comme le plus grand bonhelir de votre vie. La. complaisance de 
la reine, sa douceur et sa raison ne sont pas jno.ms rares qu' i l est 
extraordinaire de trouver ioutes ees qualités dans une personne 
de son age. » 
Un incident bizarro vint se méler á d'aussi graves préoecupa-
tions. Le roi avait perdu ses cheveux pendant sa maladie. On 
l'arrangeait trés-mal, et la reine le querellait avec gaieté'. a I I y a. 
une difíiculté pour les perruques, écrit Louville á M. de Torcy, á 
quoi i l faut qu'on ait attention, c'est qu'on prétend ici que les 
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clíeveux avec lesquels on les fera doivent étre de cavaliers ou de 
demoiselles, et M. le comte de Bénavente n'entend ¡oas raillerie 
sur cela, et veut aussi qiie les gens soient conniis, parce qu'il dit 
qu on peut faire beaucoup de sortilégés avec les chevéux, et qu' i l 
en est arrivé de grands accidents. Voüs voyez, monseignéur, que 
Fañaire est de grande consé'quence. » -
Tout ce qii i con-cernait le gouvernement cíe l'Espagne avait été 
réglé ávánt le clépart dü roi Plúlippe pour l'ltalie. Le cardinal 
Porto Carrero et quatre membres ele la noblesse composaient la-
j u n t é , que lá reine présidait en qualité de régente avec la voix. 
cl'honneur. . . 
Avant d'aller a Madrid, Marie-Louise devait ouvrir les états 
el'Aragón. 
Elle arriva á Saragosse le 25 avril 1702 , et se rendit á la ca-
thédrale oü elle préta le serment de maintenir les privíléges du 
royanme, et procéda ensuite á rouverture des états.. Sajeunesse 
lu i valut un accueil plein d 'énthousiasme; mais ce début brillant 
n'amena aucun des résultats qu'on s'en promettait. L'assemblée 
se transforma bientot en une diéte de Pologne, oü chacun criait 
pour étouffer la voix de son voisin. • 
Quand on vit qu' i l n'y ávai t . r ien á faire, on demanda á la 
reine de proroger les é ta t s , qui lu i firent un don ele 100,000 
écus , et ne elemandérent aucune concession. 
Marie-Louise ne crüt pas pouvoir en faire i m meilleur iisage 
c|ue ele les envoyeí* au. r o i , elont^les besoins et la pénurie étaient 
extremes. 
Ori porta la reine aux mies pour ce procédé, mais on en 
resta la. 
^Marie-Louise écrivit á Loúis XIV : 17 ju in 1702, « Me voici 
» enfm liors' ele Saragosse, en chemin pour Madrid, comme 
» Votre Majesté me l'a ,ordonné. Si j'eusse pu rester encoré une 
» qmhzaine ele jours Satis ce royanme, j'aurais aclievé les é ta t s , 
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» et envoyé au roi 500,000 écus; mais i l a fallu me contenter de 
» 100,000. Je les envoie au rpi avec un plaisir extreme. J'ai beau-
» coup de sujets .d 'étre contente de l'affection que les Aragonais 
» m'ont témaignée, ne pouvant faire les ohoses avee plus de res-
» pect et d'envié de me plaire qu'ils l 'ont^ait, J'ai appris , .par un 
» courrier que le roi m'a dépéché de Naples, qu' i l en était parti 
» pour se rendre á l 'armée qu' i l va commander, Je vous laisse á 
» penser quelles vont étre. mes inquiétudes. Je plains fort ma 
» soeur de se trouver d^ns une pareille situation; elle a pourtant 
» la consolation d'avoir plus solivent des nouvelles de M. le duc 
» de Bourgogne que je n'en ai d'Italie. Yotre Majesté, qui .gou-
» verne avec tant de gloire toutes leurs conduites, a tant d'affaires,' 
» que je ne veux pas faire ma lettre plus Jongue. » • 
.Voici la réponse de Louis XIY : «.J'appreiids avec plaisir Ja 
n maniere dontvous-avez terminé les états d'Aragón. L'impatience 
» .qu'on a de vous voir 'a Madrid me parait si grande-., qu' i l vous 
» était impossible de refuser plus longtemps á cette ville la satis-
« faction qu'elle se promet de votre/préseríce. Je ne süis~ point 
» surpris qu'elle. soit désirée avec enipressement, et que Yotre 
» Majesté, posséclant tant de qualités propres á se faire aimer, le 
» soit clans les lieux ou elle passe. Je conlprends en raéme temps 
» que les acclamations des peuples ne la détournent point de l ' in-
» quiétude continuelle que lur cause l'absence du roi , son mari. , 
» Je souhaite;, autant pour votr'e bonheur que pour le mien,,que 
» les succés de -cette campagne l'ayaní. comblé de gloire ^vous 
» oubliiez par son retour toutes les peines que vous avez souf-
)> fortes. Je suis persuadé que le plaisir de le revoir ne vous em-
» pechera pas de songer á la tendré amitié que j ' a i pour vous. » 
Madrid accueillit la reine, précédée d'une pareille renommée, 
avee une joie difficile á décrire; et les grands devoirs qui allaient 
peser sur elle n'effrayérent pas son courage. On la, vi t assister 
deux ou trois heures par jour á la j u n t e sans se lasser ni paraitre 
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emmyée. Nous allons.l 'entendré le racoiitei1 gaiement á Louis XIV 
et*á son mari : 
(( Cette ocGupation m'est trés-lionorable , écrit-elle au premier; 
» cependant j'avoue qu'elle tfest pas divertissaute pour une aussi 
a je imé tete-^ue la mienne; surtout n'enteudant presque jamáis 
» parler que de besoins pressants et de l'impossibilité d'y pour-
» voir par le mauvais état oü sont les íinances. » 
• Loin de Marie-Louise, Philippe ressentait pour la premiére ibis 
en Italie -ees vapeurs noires que le temps et les revers transfor-
mérent en un profond sentiment de.mélancolie, qui assombiil 
toute son existence, — I I eut une entrévue a Milán avec le due de 
Savoie, son'beaiirpére, qui méritait bien,-au diré de Louvillle 
«le brevet de franc félon. Heureüsement, continué l'ambassa-
» deur, Uieu a,..fait_ ce prince grand caiiseur pour mettre des 
» bornes á sa malice; sans .quoi-il aiuait renvergé le monde. » 
La bataille de Luzara, gagnée le 15 d'aoút par le- duc de Viejiv 
cióme sur. le prince Eugéne, ne décida de, rien, -mais le r5i y íit 
admirer son courage. La petite. reine lu i écr ivi t : 
te Grácesá Dieu, mon chér mari, vous avez bien battu les enue-
» mis. { S e a ' m i l vezes o n o r a b u e n a ) , Recevez-en mille félicitations.. 
» Mais i l faut aussi que je vous remercie.du prompt courrier .que 
» vous m'ávez enyoyé, car i l a fait grande diligence, puisqu'il 
» n'est point encoré .arrivé, et c'est -mon pére qui m'a donné 
» cette bonne nouvelle que je recus lundi> Vous aviez grande rai-
» son quand vous disiez á Barcelonne qu'assurément ' les Alle-
» mancls ne seraient pas bien traités. I I faut que je, voüs dise ici 
» le mauvais eífet que fait le retardement de votre courrier, car 
» Ies malintentionnés font courir le bruit que cela n'est pas. 
» Aprés vous ávoir' marqué, mon cher mar i , la joie ,oü je suis, i l 
» faut que je vous dise une chose qui n'est pas agréable, c'est 
)),que les ennemis ont fait une desconté aü port Sainte-Marie dans 
» l a rade de Gadix. Je ne vous dirai alicune particularité, á cause 
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» que Fon vous envoie les nouvelles des conseils, et les- résolu-
» tions prises, car la promptitude que -cela demande ne pemiet-
i) tait pas, comme yous pouvez aísément imaginer, quon attendlt 
» vos ordres. et ceux de - la France, á qui Ton envoie les mémes 
» choses. Je fus liier, aprés ayoir tenu la junte, á mojí ordinaire, 
» á une autre qui dura dés huit heures du soir jusqu 'á prés de 
» minuit; je serais fort fatiguée de toutes ees affaires, je vous 
^ avoue; mais étant pour vous que je les fais,'cette raison me 
» les rencl agréables. Yous verrez encoré l'envie que ees f ens ont 
» ici que vous reveniez le plustot, e t m é m e Os vouláient m'obliger 
» á vous en écrire ainsi qu'au roi de France, mais je leür répon-r 
» dis que je ne voulais pas le faire étant assurée .que vous ne 
» voudriez pas laisser imparfait ce que vous avez si bien com-
» meneé, et avec grande raison. I l n'y.eut dans" la junte de mon 
» sejotiment .que le comte de Monterey, et don Manuel Arias, qui 
» ne fussent point contre votre passage, et quicen-disent autant 
» que moi. Je dois rendre justice á ce.dernier, i l fait oñ ne peut 
» mieux, et je ne sais pourquoi on disait tant de mal de lu i . J'au-. 
» ra i , avec votre permission, á finir cette lettre, pour - m'aller 
» promener, parce qu ' i ly a des temps •infinis que je ne suis sortie. 
v'Adieü donCf mon cher r o i , je ne doute pas- que quand la 
» cámpagne sera fmie, vous ne vous;amuserez plus, mais revien-
» drez retrouver votre petite femme qui vous aime cent -fois plus 
y qu'elle-méme. » 
Quelquefoiá les petítes choses sont-plus, clifficiles que les 
grandes. Parmi les usages espagnols auxquels i l avait fallu .que^ 
la petite reine se pliát-, i l y en avait un 'qiü lu i paraissait incom-
mode et ridicule. Les femmes regardaient comme une grande per-
fection d'avoir les pieds trés-peti ts , et les maris~ regardaient' 
comme un a-ffront qu'on osát porter un regard téméraire sur les 
petits pieds de leurs femmes; — ils avaient clone imaginé á i a 
lettre de faire voi ler les pieds ávec autant de soin qu'un ture en 
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niet a voiler le visage de sa helle; i l en était résulté la mode d'une 
queue longue qu'on attachait au Las de la jupe sur le devant, 
et qui retorabait sur le pied: c'était ensuite toute une aílaire et 
tout un talent que de savoir marcher sans mettre le pied sur sa 
tontille. La jeune reine, k treize ans, vive, légére, ne pouvait sup-
porter ce ridicule obstacle, et parvint á le faire supprimer des 
toilettes des femmes et de l 'étiquette de la cour. —On disait que 
les Espagnols redoutaient plus la chute des queues et des ton-
tilles qu'une deséente des Anglais sur toutes les cotes de l'Es-
pagne. 
L'ascendant de la reine triompha done de la mode et de la terreur 
des maris á faire ádmirer la beauté des pieds de leurs femmes, et 
le marquis de Torcy écrivait á madame des Ursins : «Tout retentit 
ici des tontilles de la r e ine l e s . lettres á ce sujet sont si un i -
formes que je crois qu'elle pourrait entreprendre des dioses plus 
difíiciles que celle de raccourcir les queues et de réformer les 
tontilles des clames de Madrid.» 
Son aiguille- a la main, la gracieuse petite reine présidait la 
junte, prétant une oreille attentive á tout ce qui se disait autour 
d'elle, n'interrompant jamáis, et disant son avis avec la modestie 
d'une jeune filie. Tous les coeurs lu i étaient soumis. 
Quand elle avait quelque reproche á faire, c'était avec une 
gráce qui faisait perdre au reproche son amertume; elle avait 
remarqué que souvent á la junte le temps se perdait en paroles ; 
ees longues discussions ennuyaient mortellement la reine, et 
n'amenaient aucune conclusión: « Gomme on parle de dioses qui 
ne regardent pas les aífaires, dit-elle un jour avec douceur, j ' em-
ploierai ce temps á travailler. » Cet avis ne fut pas perdu; les 
conseillers semirent á rire, et se promirent bien de retrancher les 
digressions. Quand ils y retombaient, la reine avait recours á son , 
ouvrage, ou bien ils s'avertissaient l 'un l'autre que ce serait la 
ressource. . -
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Des intéréts bien importants allaient clenner á la reine l'occa-
sion de cléployer son jugement supérieur. Lorsque les Anglais et 
les Hollanclais eurent fait une deséente aux environs de Cadix, 
le prince de Dannstadt fit répandre des libelles pour soulever le 
pays. — La reine offrit d'aller partont oü sa présence pourrait 
étre nécessaire; elle ne songea plus qu'aux affaires,, consacra des 
heures entiéres á la junte, et elle cómmuniqua á son peuple 
quelque étincelle de ce sentiment du devoir qui l a guidait, con-
tint les 'malintentionnés, et r a l l a dé sincéres e.t généreux dévoue-
ments autour d'elle, en faisant surtout aimer le roi au nom de qui 
elle répandait les gráces. / •. 
ün" grand désastre mit le courage de la reine á une rude 
épreiive. Les Anglais et les HollandaiSj sous les ordres clu duc 
d'Osmont, forcérent.le port de Yigo en Gallee, mirent le feu aux 
vaisseaux, dont quinze étaient franeáis , et emportérent pour 
quatre millions d'écus de marchandises. ' 
La reine asseinble aussitót la j u n l e . Elle représente combien 
les mómeiits sont 'j)récieux ; on lu i répond que r i e n n é presse. 
Gependant son zéle et son activité empéchérent que ce désastre ne 
portát á la révolte, qui était á tous moments á craindre,-car les. 
provinces ou les malveillants ne clemandaient qü 'á pfoíiter des 
calamités pour renverser le gouvernement. 
Enfin le roi quitta Milán le-6 novenibre W0% et clescendit á 
Antibes oü i l fut recu par le gouverneur comte ele Grignan, le 
gendre de madame de Sévigné, á rdecasion cluquél cette aimable 
conteuse avait écrit : a La plus jolie filié ele Franco épouse, non 
le plus beL homme, car i l est fort laiel, mais l 'un des plus hon-
nétes hommes du royanme. »• Le roi concha á Cannes et continua 
sá route par le midi de la Franco. 11 eút préféré un cháteau clans 
cette bello Franco' á tant ele coüronnes qui pesaient sur sa- tete. 
Louville vit , á Antibes, Fleury, évécj;ue ele FréjüSj.qui lu i elonna 
le conseil de se défier de la princesse des Ursins. «Elle a f h é n -
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neur, luí d i t - i l av.ec une charité peu chrét ienne, d'étre la plus 
.mechante femme actuellement existan te. » 
La princesse des ürsins était dangereuse par son esprit d ' in-
trigue plus qu'elle n'était mechante. • 
La reine se disposait á aller attendre le roi á Guadalaxara, et 
la princesse des ürsins eut l'adresse de persuader aux grands 
d'Espagne d'aller aussi au devant de leur souverain. 
Le retour dü rol á Madrid n'exGlut pas la reine des secrets 
d'État ni de radíninistration. Elle ne présida plus la junte; mais 
rien ne s'y clécidait á -son insu. 
Le princesse des Ürsins, également protégée par le roi et la 
reine, gouvernait la cour sous leur nom. Elle fit essuyer tant 
de mortiíications. au cardinal Porto Carrero, qu' i l prit le parti de 
se retirer sans que le roi Philippe tentát le moindre eíTort pour le 
reteñir. Gependant i l lu i devaitsa couronne. 
Noble et généreux, le bon cardinal ne se vengea que par les 
procédés du plus fidéle serviteuiv Nous le verrons envoyer sa 
vaisselle au roi lorsque l'archiduc, presque maítre de TEspagne, 
n'aura laissé á, Philippe Y que le titre de roi. 
Louville, autrefois grand favori du ro i , trés-patronné par le 
duc de Beauvilliers encourat la disgráce de madame des ürs ins , 
qui excita la reine centre l u i , et le fit renvoyer en France. 
Moins résigné que le cardinal, Louville remplit la ville et la 
coür dü bruit des intrigues de madame des ürs ins . 
Rien'ne résistait .aux menées ele la camerera mayor : le carr-
dinal d 'Estrées, ambassadeur á Madrid, quitta son poste , per-
sécuté par elle. 
La guerre cependant devenait plus menaeante que jamáis. 
En 1703, l'empereur fit déclarer son fils, l'archiduc Charles, 
roi d'Espagne, et i l se prépara á attaquer ce pays du coté du 
1 Gouverneur de M. le duc de Bourgogne avec l'illustre Fénelon. . 
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Portugal, OLÍ i l était attendn par rAmirante, devenu traitre a ses 
rois. Les souverains reconnurent rarchicluc sous le noin de 
C h a r l e s I I í ; le pape luí renvoya sa lettre sans Tavoir ouverte. 
C'est en 170A, aprés avoir essuyé uíie terrible tempéte qui le 
rejeta deux fois sur les cotes de l'Angleterre, que rarchiduc arriva 
en Portugal. L'Amirante lu i avait promis que rEspagnevcoinme 
un seul homme, se léverait á ,soii nom; mais, á l'exception de 
quelques mécontents isolés, tout resta-tranquille. L'Amirante 
baissa dans 1'opinión , le Portugal lu i en. voulut de 1'avoir jeté 
dans le pé r i l , et rarchiduc de lu i avnir donné de fausses espe-
rances. I I se vit méprisé de tous et maltraité des que les aílaires 
tüurnérent mal. 
v Madame des ürsins avait été autref'ois íbrt liée ayec la .reine 
d'Angleterre, temine de Jacques I I , et entretenait un commerce 
de lettres avec elle. I I k t i vint á l'esprit d'appeler le duc de Ber-
wickv fiis de Jacques I I , au commandement • des armées en Es-
pagne, pour disposer du général comme -de tout le reste.'On L'ac-
corda, aux vceux du roi. 
•> Le crédit de madame des Lrsins allait CEoissant, au pomt 
qu.elle viola le secret des lettres en interceptant une dépéclie que 
l 'abbé d'Estrées envoyait a la cour de Franco. 
Elle tenait aussi á empécher le roi de faire la campagne com-
mencée en Portugal, car elle ne voulait pas le perclre de :vue; 
tout au moins, pour étre súre de l u i , elle voulait que la reine l 'y 
suivit. 
Louis XIV en écrivit trés-fortement á son petit-fils, lu i r epré -
sentant combien i l serait lionteux pour lui de rester dans Tinac-
tion pendant que toute l'Espagne avait les yeux tournés vers lu i . 
11 lu i raontra les inconvénients de se faire. suivre par la reine, 
quand la pénurie de son trésor nécessitait la plus stricte économie. 
Eofin i l l i t si bien, que Philippe V parut á la tete de son armée 
des la mi-mars Í70A. - . ^ , -
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Le roí de France proíita de l'absence de Philippe pour se faire 
obéir de la reine, en exigeant d'elle réloignement immédiat de la 
princesse des Ursins. Qn envoya de París á la princesse l'ordre 
de qújtter l'Espagne et de se retirer en líalie. 
La reine fu t atterrée. Nous la verrons. conserver une indomp-
table fermeté lorsque tout lu i e^t enlevé, et qne le sol se dérobe 
sons ses pas ;. mais, á ce coup, dirigé centre ses affections, tont 
son cpeur se révolta; elle se mit en opposition avec Louis XIV, 
au point de xontrarier toiites les dispositions, quelque favorables 
qu'elles pussent étre á ses intérets^ 
Le princesse des Ursins ne desespera pas d'apaiser Torage; elle 
ne demandait que du temps pour lonvoyer, sonder le terrain, et 
se rendre de nouveau maitresse. Elle cíonna á la reine une came-
rera mayor, dont le caractére timide et. inoíTensif ne lu i faisait 
point ombrage. Une femme entiérement dévonée occupa prés de 
la reine , un--poste de confiance, qui lu i permettait de mettre la 
piincesse au fait de tout ce qui -se passait. Elle traca á la reine 
un plan ele condaite , lui donna les rnoyens de prendre le carac-
tére des ministres , et de dominer son ;entourage; pour elle, ello 
différa son dépar t , malgré les ordres- de Louis XIV. La .reine la 
reconduisit a deux lieues de -Madrid, lu i promit de.lui resíer fidéle 
et la revit encoré en seci'etplus d'une fois. 
La princesse s'arréta six semaines á Alcalá, et se dirigea enfin 
vers Bordeaux, parlant avec-adoratiou de la reine et paraissant ne 
regretter qu'elle. 
- A. Vitoria elle rencoiitra le duc. de Grainmont, qui venait rem-
placer l 'abbé d'Estrées en Espagne. On lui a-vait enjoint de ne pas 
jjarler amadame des Ursins; aussi raccueillit-il trés-froidement, 
ce qui lui gata tout de suite ses affaires avec la reine douairiére. — 
11 la complimenta dans une audience publique et fut fort étonné 
de ses réponses pleines d'esprit qui ne se faisaient pas attendre. 
Conune homrtie du monde, ií croyait que l'absence aurait 
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promptement effacé madame des Ursins du eoeur de la reine • 
mais i l füt bien surpris de la vivacité avec laquelle Marie-Louise 
embrassa la défeñse de cette amie. a Dites-moi done, lu i de-
manda-t-elle, quels sont les griefs du roi centre madame :des 
Ursins ? Qu'a fait cette pauvre femme pour avoir été traitée aussi 
indignement? Car enfin ü n^y a pas d'exemple qu'une personne 
de sa quali té , que nous honorions le roi et moi de notre amitié, 
puisse avoir recu un tiaitement semblable sáns en savoir la 
raison. » 
Le duc, qui avait insisté la véille en public sur les griefs centre 
la princesse, sur le mécontentement général des Espagnols^sur 
la nécessité d'un rappel que le roi avait différé tant q u i l avait 
pu , répondit que Sa Majesté n'avait pas oublié ce qu'il lui avait 
dit de la part du roi. «Mais, reprit-elle, toutes les aecusations 
que Ton a faites centre elle a'u roi mon grand-pére sont fausses, 
et n'est-il pas triste que-celui qui est le plus áage et le plus 
pmdent de tous les hommes, ajoute plus de foi aux discoufs hai-
neux de genspleins de gangréne qu'a ceux de son petit-fils qu' i l 
sait bien qui lu i ressemble pour étre la vérité méme," et- qui a 
connu la rectitude de la conduite de madame des Ursins ? Est-il 
possible que le roi ait si peu d'.érgards pour .noüs en ajoutant une 
foi entiére aux discoürs des autres^ et si peu aux nótres? Non, duc 
de Grammont,.je ne mens pas , je ne puis me consoler 1.» 
Le duc jugea bien que Ton ne viendrait pas h, bout de déraciner 
madame des Ursins, ni ele plier cet esprit haut et fier; quant á 
la nouvelle camerera mayor, i l annonce qu elle ne déchiíFrerait 
pas l'Apocalypse, ni ne génerait aucune disposition de Louis XIV. 
La reine aurait pu ménager ses larmes et laisser faire madame 
des Ursins. Sa protectrice, madame de Maintenon et le duc 
d'Harcourt qui , par madame des Ursins, tehait le íil des aífaires 
1 Lettres du duc de Grammont. 
MARIE-LOUISE-GABRIELLE DE SAVOIE. 231 
en Espagne, ne rabandonnérent pas dans cette crise de sadest inée; 
mais le roi était tellement prévenu centre elle qu'il fallait ne pas 
heurter ses préjugés. 
On obtint á titre de grande gráce qu'on ne presserait pas le 
départ. de la princesse pour l'Italie, et qu'il lui serait permis de 
séjourner á Toulouse : car enfin,. disait-on., on devait ménager la 
sensibilité de la reine d'Espagne et nepas la.pousser á bout; 
Déjá la reine avait .fait rappeler le maréchal de Berwick, que le 
m a r é c h a l ' d e Téssé reníplacait. Gomme i l .était trés-bien pour 
madame des Ursins-, le roi et la }-eine le comblérent d'amitiés. 
La, princesse des, Ursins avait des aboutissants partout. On tra-
vailla si bien l'esprit du roi qu' i l lu i fut permis de venir á Paris, 
ou.elle arriva le 1er janvier 1705. Le.duc d'Albe, ambassadeur 
d'Espagne, et la duchesse, sa femme, vinrent au-devant d'elle, la 
prirent chez eux et lu i donnérent une féte. — Enfin elle vit enpar-
ticulier madame de Mairitenon, puis le roi. 
Dés ee moment sa faveur. n'eut plus de bornes;- elle eut touté 
la cour á ses pieds r sans se laisser entraíner .par les illusions sur 
l'excellence de la nature humaine ; — uii profond dégoút s'em-
para d'elle ala vue de tant d'abjection; — mais elle fut charmante 
pour le peu d'amis que le malheur ne lu i avait pas ótés. Elle fut 
de tous les bals de.Marly. « Le roi est oceupé d'elle, dit le duc 
de Saint-Simen , comme d'un diminutif de reiné étrangére, et á 
sa premiére. arrivée elle est la divinité de la cour.» Elle eut le 
crédit de faire inviter au bal de Marly le duc et la duchesse 
d'Albe, distinction que Louis XIV n'aváit accordée á aucun am-
bassadeur. Le ro i ' lu i parlait sans cesse, oulu i réservait une place 
particuliére; la duchesse de Bourgogne mit les plus grands soins 
á, lu i plaire, rentretenant de sa soeur, radmettant á des conversa-
tions intimes; enfin on la vit au bal avec un petit épagneul sous 
le. bras, familiarité que la duchesse de Bourgogne n'aurait pas 
tentée. Quelle fut la surprise des courtisans quand on vit le roi 
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caressér cet épagneul á plusieurs reprises! Un moment, un seul 
moment lia tete de la princesse allait partir. —El le s'imagina 
que la galánterie de Louis XIY et l 'áge avancé de madame de 
Maintenon lu i donnaient l'espoir d'occuper sa place, etqu'autant 
valait sacrifier l'Espagne et sa fidéle petite reine qui sonpirait 
aprés son retour. Des amis sages et vrais la dissuadérent d'un 
dessein aussi chimérique; elle qui t ta la cour le 15 juillet 1705, 
comblée de dons, de gráces ^Dour elle et pourles siens.Le duc de 
Grammont demanda son rappel, que la rérne pressa avec ardeur. 
Amelot, marquis de Gournay, le remplaca. I I fut trés-goúté á 'la 
cour d'Espagne. 
Nous ávons un peu anticipé, sur les événements pour finir ce 
curieux épisocle de la vie de madame des Ursins et de son savoir-
faire; Revenons aux opérations militaires. 
La perte de Gibraltar avait été pour l'Espagne un coup 
funeste; cette place réputée imprenable fut enlevée en deux 
jours. Maisaumilieu de toutes les calamités qui affligeaient l'Es-
pagne, la reine s'occupait sans cesse du retoiír de la princesse 
des Ursins et j u s ú ñ ú t ]e p i m e r h e : Cé que femme v e i i l D i e u le 
veut. • . -
Le roi d'Espagne ne désirait pas le retour de la princesse, 
mais i l était habitué k ne pas contrarier la petite reine. — I I en 
écrivit en ees termes á Louis XIV: « Je sais que les Espagnols ne 
» l'ont guére regrettée, et souhaitent aussi peu de la feyoir: 
» ainsi quand je vous l 'ai demandée, ce n a pas été pour ma 
» propre satisfaction, mais seülement pour ne pas me brouiller 
» avec la reine. » 
La grande ame de Louis XIV ne put voir sans déplaisir le role 
d'un roi et d'un mari dans la personne de Philippe. I I écrivit á 
son petit-íils : 
«Les marques- de eonfiance que vous preñez en moi me font 
» toujoürs un sensible plaisir. J'userai aussi de cette méme con-
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» fiance pour vous' avertir eomme un fils que j'aime tendrement, 
» qu'étant maítre et roí i l convient nioins au rang oti vous étes 
» qu 'á quelque état que ce soit de chercher des détoars pour 
» expliquer vos véritables sentiments. La crainte de quelque em-
» barras domestique est une raison trop faible pour vous obliger 
» á déguiser la véríté que Yotre Majesté a toujours aimée. 11 vaut 
» mieux essuyer quelque contracliction et parler en maítre que de 
» vous contraindre á écrire de deuk maniéres entiérement oppo-
» sées. Vous en voyez les inconvénients : j'avais cru vous faire 
» plaisir en accordant le retour de ía princesse des Ursins á vos 
» instances réitérées et je vois que cela n'est pas. » 
Luí aussi—- l'éléve du duc de Beauvilliers — redevient ce qu' i l 
devait étre, et dans un aveu plein d'ingénuité confesse tous ses 
torts. ((II dit á son grand-pére que, quoique toujours plein d'a-' 
» mitié pour madame des Ursins, la croyant uti le á son service, 
» une raison, qu i l taxe de r i d i c u í e , lu i avait fait réellement désirer 
n qu'élle ne, revínt point : i l aimait la reine avec tant de passion 
» qU'il avait craint de voir sa tendresse et son temps partagés 
» entre lu i et la princesse. » 
Amelot, marquis de Gournay, avait trouvé toute rÉspagne bou-
leversée par la guerre et les dissensions intér ieures; mais dans 
toutes ses dépéches i l admire les maniéres gracieuses, le discer-
nement et l'esprit de la reine. 
I I y eut un complot á Madrid centre la personne du roi , qu'on 
voulait tuer ou enlever. On eut lieu d'imaginer que l'archiduc et 
l'Amirante étaient atteildus á Madrid. Le marquis de Leganés fut 
aussitót arrété e t t ransféré á Pampeluíie, de la á Bordeaux, oü on 
le garda étroitement au cháteau Trompette (1705). 
Le retour de la princesse des Ursins en Espagne fut un vér i -
table triomphe. ^ Le rol et la reine allérent á sa rencontre á quel-
ques lieues de Madrid. Elle reprit sa charge de camerera mayor, 
dont se démit la duchesse de Béjar. 
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Vers ce temps-lá toute la. Catalogue se souleva en faveur de 
rarchicliiG, et -la prise de Barcelone causa une consternatioir plus 
grande encoré que celle que ia perte de Gibraltar avait occa-
sionnée. . 
Dans de semblables crises, Philippe retrempait son courage 
dans celui de sa femme et se préparait á affronter le péril. 
On décida qu' i l fallait conííer le gouvernement a la. reine, qui 
commenca pars?y refuspr, trés-sensible á raccusation, ,si souvent 
adressée k sa jeunesse, d'aspirér á la clomination. 
Voici ce qu'elle en dit á, Loüis XIV (15 février 1706) : 
«Je n'ai jamáis aimé le gouvernement;. je. n'en ai que. trop 
» connu les peines, et rien ne m'y a paru agréable. Le temps 
» mallieureux oü nous sommes me rendra cet emploi encoré plus 
» fácheux ; et je vous avoue que je L'aurais trouvé insupportable, 
» &i votre ministre, dans lequel je mets-.une entiére confiance, 
w.ne m'aiclait et ne m'était témoin auprés de vous de, ma con-
» duite. I I vous dirá sans doute que .j 'ai été mal connue quand on 
)v me représentait comme une princesse qui aimait á se^  méler des 
» affaires. Plút á Dieu que je n'eusse que cellos dont la plupart 
» des femmes sont chargées, c'est-á-dire á, n'avoir á penser. qu'á 
» des bagatelles, qui m'amuseraient et qui me feraient passer une 
» vie moins agitée que celle que je passe !.» 
Philippe fut obligé de lever le siége de Barcelone, aprés la 
perte de la bataille el'Alcántara. 
La reine se rendit á l'hótel de ville á Madrid, harangua les 
magistrats^ et réussit a éveiller toutes Ies sympathies nationales. 
Elle obtint un don de 6,000 pistóles. Des grands seigneurs, tels 
que le marquis de Gastel Rordrigo, donnérent de l'argent et de 
la vaisselle. 
Les ennemis conünuaient á remporter de grands avant.ages. <Le 
roi envoya la reine á Burgos et alia rejoihdre le maréchal de Ber-
wick. 
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"Mais peridant ce temps lord Galloway parvenait á faire pro-
claraer rarchiduc á Madrid (28 jain 1706). 
Toutefois la ville seule recevait. cette proelamation; la Castille 
restait íidéle á ses mis. 
Marie-Louise envoya ses pierreries en France; vóici une lettre 
écrite á madame de Maintenon au plus fort de ses périls et de ses 
embarras (6 jnillet 1706) : 
r«Apí^s dix-huit jours de voyage, je suis arrivée ici h ieran 
» soir, fort fatiguée de m'étre tonjours levée avant le joni-j d'avoir 
;> en une chaleur et une' poussiére horribles, et de trouver des 
)> gítés- oú ne peut plus mauvais, et tant, qu'une muraille tomba 
)> clans la maison et en un: endroit oü tout le monde passait. 
» Vous pouvez juger par la du reste. Nous 'esj)érions en arrivant 
» ici d etre un peu plus commodénientret plus proprement, mais 
» nous n'ávons trouvé ni l 'un n i l'auti^e. Malgré eela, si le roi 
» péut vaincre ses ennemis , nous ne laisseroiis pas que d'étre 
» gaiement. Le pis de tout cela est que nous ne passons presque 
» pas de jour sans avoir de mauvaises nouvelles. Saragosse s'est 
» révoltée sans avoir vu de troupes" ennemies; Carthagéné1 est 
» perdue ét les Portugais s'établisseiit autant qu'ils peuvent á Ma-
))-.dnd. J'en ai pourtant eu deux qiii íri'ont fait plaisir, c'est la 
»levée du siége d'Ostende et la retraite de mon pére. La seconde 
» m'a d'aborcl donné une joie infmie. en- soiigeant que, puisque 
mon -pére a abandoiiné Turin et d'antros postes importants, 
» i l fallait qü'il eút quelque chose de bon clans la tete. Mais de-
» puis -elle est diminuée par la pensée qu' i l ne pouvait ni ne de-
» vait s'enfefmer dans- une place dont toutes les sorties allaient 
» étre bientót fermées et par d'autres k peu prés de méme. J'al 
)> bien envié d'étre éclaircie et de savoir quel parti i l prendra. 
» Quel bonheur et quelle joie s'il prenait celui qu'il devraitprendre 
» pour toutes sortes dé raisons! J'aurais mi l léd ioses á vous diré, 
» mais excusez-moi, je ne ferái pas ma lettre plus longue aujour-
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» d'hui; i l fait fort chaud , et ma tete est en assez manvaís état.» 
Le courage du roi , la fermeté de la reine ralliérent autoiir d'eux 
la loyauté castillane. Une longue haine séparait les Espagnols des 
Portugais qui leür imposaient un roi. Madrid rentra ayec joie 
sous l'obéissance de Philippe, et fit porter aux parüsans de l'ar-
chiduc la peine de leur trahison en brúlant leiirs maisons. 
Philippe rentra á Madrid le h octobre 1706, et fiít regu avec 
ivresse,- , . - > 
De riches paysans lui-Bpportérent le fruit de leurs épargnes ; 
les annales de ce temps fourinillent de traits tolicliants á cet 
égard. Florian, dont la plume est toujours gracieuse qnand i l 
Vagit de sensibilité, fait ainsi parler un labdureur : 
Vaincmenl Tarchiduc a sur toi l'avanlage : 
C'cst loi qui régr.cras,,car c'csl toi qu'on chéri t ; 
Qu'importe qu'on l'ait pris Madrid ? 
INotre amour t est resté ; nos corps sont tes inurailles. 
En 1707, la reine accoucha du pnnee des Astunes, dont la 
naissance fut un nouveau lien entre le roi et TEspagne; 
. Mais en 1709 le roi Louis XIV, qui voyait toute l'Europe centre 
lu i , et une disette affreuse désoler la _France, résolut cl'aban-
donner les intéréts de son petit-í i ls , « t lur conseilla méme. t le 
céder lEspagne et les ludes á rarchiduc. 
Mais i l se trompait sur le earactére qual attribuait á son petit-
fils. Digne de tout l'amour dont l'Espagne rentourait, animé par 
la noble femme qui partageait son tróne et ses infortunes, Phi-
lippe se roidit centre l 'adversi té, en engageant une lutte géné-
reuse. I I en appela á tous ses íidéles sujets, et promit de .ne point 
abandonner ceux qui déjá avaient tant sOuffert pour sa cause. 
Louis XIY, le coeur navré , ne donna pas moins aux troupes 
francaises l'ordre de quitter l'Espagne. Mais la reine, grosse, prés 
d'accoucher, lu i -écrivit le 17 juin J70Q une lettre qui toucha 
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prpfondéBqent Louis XIV et le fit revenir sur une résolution qu'il 
ne prenait qu'á regret. 
a Que, de viendr ais-je, moi et mes enfants? lu i disait-elle ; cela 
» ne serait-il pas capable de nous faire mourir ? Et pourriez-vous 
» me mettre dans un tel risque quand.il dépend de vous de ne 
))r point m'y hasarder? Je ne saurais croire que votre humani té , 
» et la tendresse que vous m'ayez toujours fait riionneur de- me 
.» témoigner, vous permissent de m'abandonner -dans une telle 
» Oecasian. » - . • 
- L'ainbassadeur corrobora bette lettre de la reine, en clémon-
trant l'immensité du péril si r a rmée francaise quittait l'Espagne. 
Louis .XIV rétracta ses ordres , et laissa vingt-cinq bataillons et 
toutes les ,garnisons francaises pour un mois ou six semaines 
encoré. 
Mais cette terrible guerre continuait avec acharnement. Pln-
lippe, rendu á ses seules'forceSj disputait pied á piecl ce sol cou-
vert de sang. La; perte de la bataille de Saragosse semblait le 
dernier coup reservé á ses malheurs. 
Le roi da Franco, forcé á dernander la paix, s'était vu imposer 
les conditions les plus dures ; jon allait jusqu 'á exiger qu'il contri-
buát lui-meme á détroner ison petit-fiís, et qu' i l s 'armát centre 
l'Espagne. La magnanimité de Louis XIV lui dicta cette belle re-
pensé : aS'il faut faire la guerre, j'aime mieux la faire a mes en-
» nemis qu'a mes enfants. » 
Toutefois i l rappela les Francais. Philippe lu i écrivit : aSire, 
»je vous demande un seul homme. Votre Majesté m'óte tout ; 
.» qu elle m'envoie Vendóme !» 
L'arcliiduc était rentré á Madrid. 
Philippe, assisté du duc de Vencióme, se mit á la tete de ses 
troupes (4 710), et la reine alia clierclier un refuge a Vitoria. Le 
duc de Vendóme la trouva encere supérieure a sa renommée, 
comme nous l'avons vue supérieure á l'infortune, dans la victoire 
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de Yilla-Yiciosa, la seule récompense. á laquelle elle put aspirer. 
Gette victoire compléte, oü canon, bagage, tout resta aux Espa-
gnols, replaca PhiliiDpe sur le troné. G'est a cette occasion que le 
duc ele Vendóme, faisant coucher le roí sur les clrapeaux prís aux 
ennemis, d i t a Philippe ees bolles paroles : «Je donne a Votre 
Majesté le plus beau lit . sur lequel un roi se soit jamáis reposé.» 
Mais notre aimable reine, elle aussi, a besoin de repos. L'-épée 
a usé le fourreau, et tant de fatigues, d'anxiétés ont porté un 
coup fatal á sa santé. Elle clésirait prendre les bains de Bagnéres 
pour se rétablir, et écriyit á son aíeul-^: 
((28 novembre 1710.—Ayant éprouvé inutilement toutes sortes 
» de remédes.pour guérir des glandes que j ' a i depuis quatre ans, 
» et craignant qu'elles ne grossissent assez á 1'avenir pour-me 
» défigurer, j ' a i trop d'intérét á ne le pas étre par rapport au rói 
» et á nossujets, pour manquer le seul reméde que tous les m é -
» decins m'ont assuré étre le plus sur, qui sont les bains et -les 
» ea,ux chandes. G'est par cette raisou que me trouvant á cinquante 
» lieues de Bagnéres , j ' a i cru devoir profitér de- 1'occasion pen-
» dant que je ne puis étre auprés du r o i , et que je ne lu i suis ici 
» d'aucune utilité. Gomme le duc de Vendóme croit que nos aífaires 
)> n'ontpoint été en meilleur'état qu'elles sont, je m'en irai sans 
» inquiétude. Mais les Espagnols, qui sont naturellement un peu 
» soupconneux et dont le zéle est extreme pour nous,' aimeraient 
» peut-étre mieux que jene misse pas le piecl en Franco. Pour moi, 
» je me fie entiérement, a vous, et je serais bien fáchée d'avoir la 
» moindre défiance, persuadée que rién au monde ne serait ca-
» pable de vous obliger á me reteñir dans votre royanme. Je vous 
» supplie néanmoins ele m'honorer.d'une réponse , le plus promp-
» tement qu' i l vous sera possible, et de votre main, que je puisse 
» montrer aux seigneurs qui m'ont suivie. Encoré une foisy je 
» répéte á: Votre Majesté que je ne rne pardonnerais pas á moi-
» méme s'il m'avait passé un moment par la tete la moindre 
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)) pensée q'ui fút contre sa gloire et la tendressé que le r o i , votre 
» petit-fils et moi , nous nous flattons que vous avez pour nous. 
»• Plút á Dieu que nous fussions les uns et les autres assez tran-
» quilles pour que je pusse vous aller rendre une visite á Marly, 
» y embrasser ma soeur de tout mon ccEur, et y jouir, en. si bonne 
» compagnie, des plus délicieux lieux du monde que vous y aurez 
» faits.-L'idée seule m'en ravit : jugez de ce que ce serait si la 
» chóse était réelle! Gonservez-moi, je vous supplie , un peu de 
n part dans votre afaitié..» 
Louis XIV répondi t : « Je m'intéresse trop tendrement au ré ta -
» blissement "de votre santé pour ne pas approuver tout' ce qui 
» peut y contribuer. Je souhaiterais que la saison fút plus favo-
» rabie pour user des eaux de Bagnéres. Mais si Ton vous cón-
» séille de vous en servir, je vous prie moi-méme de ne pas perdre 
)> un moment á t en t e r ce remédé. Le repos d'espritdoit y donner 
» une vertu nouvelle; et vous le devez avoir, sachant que vos 
» aíiaires sont en aussi bon état que vous le pouvez désirer : c'est 
» le seul sujet d' inquiétude qui doit naturellement vous agiter. 
» Mais puisqu'il est nécessaire de rassurer d'autres que Votre Ma-
» j e s t é , je lu i promets qu'elle ne sera pas moins maítresse dans 
» mon royaiune qu'elle Test 'en Espagne; qu'il dépendra d'elle 
» d'en sortir avec le prince des Asturies, commé i ! dépend d'elle 
j) d^y rester taní qu'elle voudra. Je ne-vous laisserais peut-étre 
» pas uñe liberté si absolue, si des temps plus tranquilles per-
» mettaientque vous vinssiez ici . Mais i l faut attendrela paix pour 
M-concerter les moyens de nous voir ; et je vous assure que je 
» n'aurais pas trouvé en ma vie de moment plus heureux que celui 
)) oü je pourrais vous diré moi-méme que mon amitié pour vous 
» est aussi tendré, aussi parfaite qae vous le méritez.» 
La reine d'Espagne écrivait á madame de Maintenon, le 10 dé-
cembre: ( ( , . . . . I I y a apparence que les ennemis se réduiront 
» á trés-peu de chose avant qu'ils rentrent en Catalogue, et que 
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» le duc de ISoailles achévera de les détruire. Je vous estime bien 
» heureuse d'avoir un neveu de ce méri te , et le roi et mpi de l 'a-
» voir pour ami; car nous le regardons sur ce pied-la. -Je n'ai 
» point de peur que cela rae brouille avec vous si vous avez pour 
» l u i autant de tendresse qu'i l le mérite et que nous restiraons. 
» Au reste, raa chére madame, je suis charmée d é l a réponse que 
» le ro i , mon grand-pére , ra'a faite sur la perraission que je lui 
Ü avais demandée d'aller dans son^royaurae pour y chercher ma 
» guérison. Je n'ai rien vu de plus pol i , n i raérae de plus galant, 
» et je ne ni'étonne pas que les personnes qui ont l'lionneur.de le 
» voir de prés l'adrairent et Taimént. J'ai les raémes sentiraents 
» pour l u i , quoique j ' en sois éloignée; et vous ne sauriez ra'obli-
» ger davantage qu'en lui persuadant bien cette vérité. Je vous en 
» dis.une bien constante, quand je vous assure que je suis á vous 
» de tout mon coeur. Vous nous. seriez d'un granel secours á Ba-
» gnéres ; raais comrae i l n'y a pas d'apparence que j 'aie le plaisir 
» de vous y embrasser, je rae flatte que j ' i r a i un jour á Marly, 
» dans un teraps plus tranquille que celui oü nous sonimes. Quelle 
» satisfaction aurais-je de rae trouver au railieu de toute la raaison 
» royale, et de courir dans les jardins avéc raa soeur] » 
Charra ante reine., eprouvée par de si grands travaux! elle n'a-
vait pas alors vingt-deux ans. Oñ sent la séve" de cette vive jeu-
nesse dans tontos ses, expressions et dans ses esperances. Hélas I 
le voy age de Bagnéres n'eut jamáis l i eu , raoins encoré eelui de 
Marly. La santé de la reine déclinait de jour en jour, et la.vie 
inórale soutenait seule cette fréle existenCe, minée par ragitation, 
Tinquiétude et les périls qui l'avaient tant de fois rapnacée.1. 
En 1711, la Franco, quLse voyait á deux doigts de sa perte, 
proposait á Philippe de céder l'Espagne et les Indes á rarchiduc, 
1 La reine n'accompagne plus le roi aux chasses, aux proraenades; elle reste Leau-
coup chez elle, moins accessible au publlc, avec une colfl'ure embéguinée qui lu i 
cache la gorge el une partie de la figure. [Mémoires de Saint-Simón.) 
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et de se contenter de l'Italie. L'énergie de la reine triompha de 
toute l'Europe acharnée á enlever la couronne á son époux. Plus 
elle la voyait chanceler sur sa tete, plus elle redoublait d'eñbrts 
pour l 'y maintenir. — Si elle devait lui étre ravie, eh bien! elle 
était décidée k se retirer aux lndes, á y fonder une Espagne, á 
l'abri de l'ambition des compétiteurs, et de l'appui fragüe des 
alliés : « Avant que tout ni 'échappe, lu i est-il arrivé de d i ré , 
j ' i r a i , mes enfants dans mes bras, de montagne en montagne, de 
roclier en rpcher, attachée jusqu'au dernier moment á ce sol 
qu'on veut m'enlever. n 
Electrisé par elle, Philippe combattait centre l'Europe entiére 
et osait rejeter les avis de Louis XIV. . ' . . 
Sur les champs de bataille i l montrait un grand cceur; la 
reine Louise disait: a Ne m'appelez pas reine, car je suis la 
femme d'un pauvre soldat» ; et une auréole de gloire emprun-
tée á la constance qui lutte avec le malheur, parait ce jeune 
front. 
Elle se créa un empire dans le coeur des Espagnols, et les porta 
á résister aux armées de l'archiduc, á mesure qu'i l leur enlevait 
toutes leurs provinces. L'argenterie des églises, celle desindividus 
íut employée au payement des -troupes sans exciter de mur-
mures. Le peuple criait vive Philippe V! penclant que Tarchiduc 
occupait Madrid. Le marquis de Mancera, ágé de prés de cent 
ans; voulut suivre le roi dans sa retraite, et en fut empéclié par 
lui., mais rieir ne put Tobliger á pretor serment á l'archiduc qui, 
plein de respect pour ce noble dévouement, n'insista pas et le 
laissa tranquillo. I I mourut á cent sept ans, aprés avoir vu le 
retour des rois auxquels i l avait voué son cceur. 
Quelle différence de cette fin du juste á celle de l'Amirante de 
Castillo! Menacé des plus grands périls, haides siena, méprisé de 
ceux auxquels i l avait sacriíié l'lionneur, et son pays, i l termina 
dans l'oubli et la misero cette vio brillante de riiomme du monde, 
16 
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du courtisan dont i l eut le loisir de sentir le vide, quand i l vi t á 
quoi avaient abouti ses intrignes. 
Obligée de sortir de Madrid, la reine confia ses joyaux, entre 
autres la perle sans pareille, appelée la Pérégrina a Vaset, valet 
de charábre du roi , qui les apporta á Paris. 
Quoiqu'il y eút encoré en 1711 de grands obstados á la paix, 
on pouvait espérer qu elle serait accordée aux voeux des peuples 
réduits á la clerniére misére. 
L'archicluc Charles venait de quitter la Catalogue, tout eri y 
laissant sa femme pour animer par sa présence l 'opiniátreté de 
cette province á persister dans la rébellion. — I I ne pouvait se le 
dissimuler : l'Espagne était de coeur aPhilippe. 11 y avait rencontré 
une forte opposition. La mort de son frére lui donna l'empire, et la 
ligue formidable qui prenait pour prétexte le maintien de l 'équi-
libre européen devait se dissoudre d'^elle-méme. — L e traite 
.d'Ütrecht, signé en 1713, enleva l'ltalie á Philippe V, mais i l mit 
íin á la guerre de la succession et assura l'Espagne et les Indes á 
la maison de Bourbon. 
Entourée de radmiration universelle, toujours uniquement ado-
rée de son époux, la jeunesse, le, bonheur souriaient á la reine, et 
la tranquillo possession d'une si grande monarchie qu'elkr avait 
su conserver á ses enfants lu i promettait un avenir sans orages.^ — 
Mais elle avait lutté corps á corps avec trop d'épreuves pour ne 
pas succomber sous le poids ; languissante, fatiguée, elle mourut 
le i h février 171Zi piense et résignée avec le courage qui 1'avait 
soutenue dans l 'adversité; elle n'avait pas atteint l 'áge de 26 ans. 
Jamáis une reine n'a excité á un tel degré les sympatliies 
d'une nation, Taraour d'un époux, le respect et Vamiúé. — Long-
temps aprés sa mort', voyant passer Elisábeth Farnése dans les 
rúes de Madrid, le peuple criait ¡ viva la Savoyana ! car dévouée 
á soulager les maux, toujours oublieiíse d'elle-méme, elle avait 
subjugué tous les cceurs. 
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-Marie-Loiiise, si jeune, á peine sortie de l'enfance, apportant 
un courage invincible á des revers qui eussent abattu toute autre 
qu'elle, abandonnée de son pére, réveillant seule la fermeté de 
son époux, lu i communiquant quelque chose d'elle-mémé, tou-
jours douce, soumise, résignée, n'a rien dans les temps mOdernes 
qu'on puisse lui comparer. 
Marie-Louise doit tout son empire á sa puissance inórale. Son 
intelligence si supérieure est soumise au devoir.—Nous la voyons, 
amie íidéle, ne jamáis trahir les intéréts de madame des ürs ins , 
lui coníier en mourant son mari, ses enfants, sans que jamáis le 
soupcon, la défiance, ou ce changement si naturel aux rois se 
soient glissés dans cette affection. — Elle la couvre de son estime , 
de sa protection, la défend centre tous, et ne se lasse pas de 
raimer. 
Nous terminerons ce portrait par l'éloge qu'en fait le duc tic 
Saint-Simón, son contemporain, et trés-initié aux aflaires de l'Es-
pagne. 
^ Cette princesse a été élevée aussi soigneusement que la du-
» chesse de Bourgogne. Née avec de l'esprit, et dans la premiére 
»jeunesse, avec un esprit sage, ferme, suivi, capable de conscil 
» et de contraihte, et qui, déployé et plus formé dans la suite, 
» montra une constance et un courage que la douceur et les gráces 
)) naturelles de ce méme esprit relévent infmiment. A tout ce que 
» j ' en ai entenclu diré en Franco et surtout en Espagne, elle avait 
» tout ce qu' i l fallait pour étre adorée. Aussi en devint-elle la 
)> divinité. L'aífection des Espagnols qui seule, et plus d'une fois, 
» a conservé le troné á Philippe V, fut en la plus grande partie clue 
» á cette reine, dont ils sont encoré idolatres, dont ils ne se 
» souviennent encoré qu'avec des larmes, je dis, seigneurs, 
)> dames, militaires, peuple, et aprés tant d'années qu'ils l'ont 
» perdue, ils ne peuvent encoré se consoler. — U n esprit de cette 
» trempe, manié, dit-on, par un autre esprit comme celui de 
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» madame des ürsins était pour aller bien loin conime i l fit. » 
Voici les enfants qu'eut la reine : 
Louis-Ferdinand, prince des Astuñes, né le 25 aoút 1707, roi 
d'Espagne, 
Don Philippe, né en 1709, qui ne vécut que quelques jours. 
Don Philippe, né l e 6 juin 1712, qui moumt á l 'áge de sept ans. 
Don Fernando, qui fut roi d'Espagne, né le 23 sep tembre Í713 . 
• -
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SECONDE FEMME DE PH1LIPPE Y 
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11 n'y a pas de regrets éternels, dit-on, et ce qui est plus triste, 
quand on pense á l'amour sans bornes que Philippe avait porté 
á Marie-Louise, c'est qu'il en fut touché « un peu á la royale n pour 
nous servir des expressions du duc de Saint-Simon. « On l'obligea 
n á chasser et á aller tirer pour prendre l'air. 11 se trouva en une 
» de ees promenades lors du transport du corps de la reine á l'Es-
| Née le 25 octobre 169?. 
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» curial et á portée du convoi. 11 le regarda, le suivit des yeux 
» et continua sa chasse. » 
La cour de France prit le deuíl de la reine pour six semaines 
et Louis XIV fut trés-affecté de cette mort. La duchesse de Bour-
gogne avait précédé dans la tombe cette soeur si digne d'étre 
pleurée, dontlaperte rouvrait les plaies non-cicatrisées du roide 
France. 
On s'attendait á voir madame des Ursins jouer un role encoré 
plus brillant á la cour d'Espagne, et malgré son áge fort avancé 
et celui du roi qui n'avait que trente et un ans, on la connaissait 
si intrigante et si habile, que le rapprochement de sa position á 
celle qu'occupait madame de Maintenon se présentait á tous les 
esprits. 
A l 'époque des conférences qui précédérent le traité d'Utrecht, 
son ambition en aurait retardé la signature. Elle visait á se créer 
une souveraineté indépenclante dans les Ardennes qu'elle voulait 
échanger centre quelques riches clomaines en Touraine avec un 
titre qui y correspondrait. — S'il y a dans ce caractére peu sym-
pathique un cóté aimable, c'est l'espéce d'aíTection qa'elle con-
serve á cette partie de la France, á laquelle se rattachent ses sou-
venirs de jeunesse, et un pieux respect pour la mémoire. de son 
premier mari le duc de Chaláis, dont le nom, la famille sont 
toujours considérés par elle. Ainsi elle envoie en Touraine, d'Au-
bigny, son intendant, et y fait batir á grands frais le cháteau 
de Ghanteloup oü elle se propose de terminer dans le .repos cette 
yie si agitée. • . 
Elle n'était pas destinée á en jouir. 
La France la revit en passant, fugitivo, et i l ne lu i fut pas 
permis d'y séjourner. Le cháteau passa aux mains de d'Aubigny 
dont la filie, mariée au marquis de Gonflans, devint l 'héritiére. 
11 consola depuis la disgráce d'un autre exilé, le duc de Ghoiseiü, 
• 
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qui y retrouva de ees amitiés íidéles, auxquelles la défaveur des 
cours ne porte pas atteinte. 
Le duc de Berwick fut chargé de porter au roi d'Espagne des 
compliments de condoléance, et de réduire enfin la Catalogue qui 
persistait dans sa rébellion. 
Madame des Ursins demandait le maréchal de Tessé, mais 
depuis qu'elle avait porté ses vues si haut, et de crainte qu'elle 
ne leur donnát plus d'essor, le roi de France et madarae de Main-
tenon étaient disposés á rhumilier et ne s'en firent pas faute, 
Le roi avait quitté Buen Retiro aprés la mort de la reine pour 
s'établir au palais de Medina-Coeli, oü , isolé detous, i l ne voyait 
que madame des Ursins, nommée gouvernante des petits princes, 
ses enfants. 
Elle fit faire un corridor de bois qui conduisait de l'apparte-
ment des enfants á celui du ro i , se ménageant la facilité de le 
voir á toutes les heures, sansappelerl'attention sur cetteintimité. 
— On háta tellement ce labeur qu'on fit travailler les ouvriers-le 
dimanche. — Le Pére Robinet, confesseur du roi , qui avait rem-
placé le Pére d'Aubenton, ne craignit pas de diré qu' i l eút Com-
pris qu'on travaillát le dimanche et lesfétes á démolir ce corridor, 
mais non á le continuer. — Ge propos donna beaucoup á penser. 
Un jour que le roi s'inforraait auprés du Pére Robinet de ce qui 
avait trait á la cour de son g rand-pé re , le Pére qui soupcon-
nait les desseins ambitieux de madame des Ursins et en était fort 
i r r i té , se fit questionner longtemps, pour exciter la curiosité du 
roi avant de la satisfaire. A la fin i l dit : «Sire, en France et en 
Espagne on parle d'une méme chose qui oceupe les esprits, c'est 
le mariage de Votre Majesté avec la princesse des Ursins.» Le 
roi rougit et répliqua séchement: « Oh pour cela non !» et i l le 
quitta aussitót. 
I I est probable que quand la princesse vit que ses batteries ne 
réussiraient pas de ce cóté et que l'empire pourrait lu i échapper. 
# 
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elle s'avisa d'iin'stratagéme et futprisé dans les íilets qu'elle avait 
tendus elle-méme. Un certain abbé Albéroni, se trouvait á Madrid 
chargé des affaires du duc de Parme dont i l était le sujet. Fils 
d'im jardinier, entré dans l'état ecclésiastique, i l était venu'en 
Espagne avec son évéque , avait pin au dnc de Vendóme par ses 
boiiííbnneries et était resté attaché á sa personne. Son protectenr 
étant mort, i l demeura en Espagne, oú i l vit madame des Ursins 
qui s'ouvrit á l u i , et lui confia l'intention oü elle était de marier 
le roi avec Élisabeth Farnése. 
Personne en Enrope n'avait entendu parler de cette princesse ; 
élevée dans une humble dépen dance , mais placée par madame des 
Ursins sur un si beau troné, elle lu i devrait tout, et serait l ' in -
strument de ses volontés. — Telle était la pensée de madame des 
Ursins. On lu i avait représenté la princesse sous des traits dont 
aucun ne convenait á l 'impérieuse Élisabeth, qui gouverna TEs-
pagne en maítre absolu et bouleversa toute l'Europe par ses p r é -
tentions. • 
Filie d'Édouard I I I , dac de Parme, et de Dorothée-Sophie, filie 
du prince Palatin de Neubourg, elle se trouvait étre la niéce de 
Timpératrice douairiérevde la reine d'Espagne douairiére et de la 
reine de Portugal, tenant ainsi par tous les liens aux plus grands 
ennemis de Philippe V. Sa mére s'était remariée au frére de son 
défunt mari, et la princesse, ágée de prés de 22 ans vivait auprés 
de Gettonése, trés-retirée et trés-pauvrement. Cependant oñ avait 
soigné son éducation. Elle parlait le latin, le francais, l'espagnol, 
avait beaucoup lu , aimait la musique et la peinture^ 
Philippe, qui voulait se remarier, accepta une femme proposée 
par la princesse des Ursins, comme s'il l 'eút choisie de son propre 
mouvement. L'essentiel semblait de ne pas choquer la cour de 
France qui n avait pas été consultée, et que le rang de la princesse 
devait tout au moins étonner, Louis XIV n'était pas habitué á ce 
que d'aussi graves objets que le mariage d 'uñ-rói son petit-fils, 
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ne fussent pds soumis á son approbation. — I I apprit ce projet 
avant que le roi d'Espagne lu i en eút faijt part, ce qi i i acheva 
complétement de ruinar madame des Ursins dans son esprit. Déjá 
Son plan.de souveraineté indépendante, qui avait porté le roi et 
la reine d'Espagne á différer si longtempsJeur signature au traité 
d 'ü t recht , l'avaient excessivement mécontenté, et probablement i l 
n'avait pas ignoré le plan non moins chimérique de captiver le 
roi d'Espagne. 
Tous ees griefs lentement accumulés préparaient l'orage prét 
a éclater sur la tete de madame des Ursins. On surprit méme au 
roi de France un mot inintelligible qui donna néanmoins beau-
coup a penser. 
Chaláis, neveu de madame des Ursins, arriva á Paris le 26 juin 
pour faire part au roi de France du mariage de son petit-íils, sur 
lequel Louis XIV ne s'appesantit pas du tout. 
I I y eut un moment oü le mariage ne tenait qu 'á un fil. Ce fut 
lorsque la princesse des Ursins eut été mise au fait du caractére 
de la princesse. 
Le cardinal Aquaviva, chargé á Rome des affaires d'Espagne, 
avait recu la mission d'aller demander la main de la princesse Élisa-
beth au dac de Parme, lorsque madame des Ursins lui dépécha un 
courrier a Rome, avec rinjonction de ne pas aller en avant. Le 
courrier arriva trop tard, manqua le cardinal qui était en chemin, 
mais qui différa tant qu'il put la cérémonie des épousailles. 
Quelques-uns disent que le courrier fut gardé á vue á Parme, 
et menacé de mort s'il disait étre arrivé á temps. 
Le mariage ae íit et le duc de Parme, oncle de la princesse, 
l 'épousa au nom du roi d'Espagne, le 16 septembre; le cardinal 
Gorzadini, légat á latero, fit la cérémonie et présenta á la reine 
le compliment du pape. 
La princesse s'embarqua á Genes accompagnée du marquis de 
los Baíbazés et de la princesse de Piombino, qui était trés-liée 
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avec madame des Ursins.—Albéroni, á qui le duc de Parme avait 
donné le titre de comte, et que madame des Ursins avait erivoyé 
á Parme, faisait partie de sa suite. 
La Catalogne fut soumise cette méme année, Barcelonne s'étant 
rendue á discrétion au duc de Berwick, que cette conquéte com-
bla de gloire. 
Le roi Louis XIV recut le i 1 octobre, á Fontainebleau, l'envoyé 
de Parme, qui lu i íit part du mariage d'Élisabeth Farnése. Sa 
dot,était de 100,000 pistóles; — elle eut pour 300,000 livres de 
parares.—Ayant éprouvé une bourrasque, elle continua son 
voy age par terre, traversa la Franco incógnito, quoique recue 
partout avec de grands honneurs, et rencontra á Pan sa tante, la 
reine douairiére d'Espagne, qui de Bayonne venait au-devant 
d'elie; tontos les deux mirent pied á terre en méme temps, et 
aprés le premier échange de civilités, ellos montérent dans une 
caléche que la reine douairiére avait amenée vide pbur l'offrir á 
sá niéce. Elles soupérent téte á tete, et la reine douairiére l'ac-
compagna jusqu 'á Saint-Jean-Pied-de-Port, oü ellos se clirent adieu, 
et oíi elle lu i fit beaucoup de présents. entre antros celui d'une 
parare de diamante; Le duc de Saint-Aignan fut chargé par. le 
roi de Franco d'escorter la reine jusqu á, Madrid. La princesse 
des Ursins était nommée camerera mayor de la nouvelle reine, et 
avait fait le choix des personnes qui allaient composer la maison 
royale, et naturellement elle n'y avait placé que des gens á sa dé-
votion. 
I I fut convenu que le roi viendrait rencontrer la reine á Gua-
dalajara, oú les ducs de Tlnfantado ont une demoure royale, 
qu'ils ont plus d'une fois mise á la clisposition de leurs souve-
rains dans de semblables occasions comme nous l'avons vu dans 
le cours de cet ouvrage. Ce fut dans la chapelle de ce palais ele la 
reine que le mariage devait se célébrer, etle roi arriva la surveille 
k Guadalajara. 
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• Laissons raconter á Saint-Simon Tmcident le plus extraordi-
naire, le plus bizarre que la princesse des üfsins lu i raconta elle-
méme, car i l fut pour elle de ce petit nombre d'amis que l'adver-
sité ne disperse pas. 
«Le roi d'Espagne fit ce petit voyage acconipagné de ceux que 
» la princesse des Ursins avait mis auprés de lu i pour lu i teñir com-
» pagnie et n'en laisser approcher qui que ce soit. Elle suivait 
» dans son carrosse pour arriver en méme temps; et dés. en arri-
,» vant, le roi s'enfermairt seul avec elle et ne voyait personne 
» jusqu 'á son coucher. Les retardements des chemins et de la 
» saison avaient conduit á Noel. Ge fut le 22 décembre i l í h que 
» le roi arriva á Guadalajara. 
» Le lendemain 23, surveille de Noel, l a princesse des Ursins 
» partit_ avec une trés-légére suite pour aller á sept lieues plus 
» loin, á une petite yillette nommée Guadraqué, oü la reine devait 
» coucher ce méme soir. Madame des Ursins comptait aliéisjouir 
» de toute la reconnaissanc'e de la grandeur inespérable qú'élle 
» lu i procurait, passer la soirée avec elle, et Taccompagnerlelen-
» demain dans son carrosse á Guadalajara. 
» Elle' trouva á Guadraqué la reine arr ivée; elle mit pied á terre 
» en un logis qu'on lu i avait préparé vis-á-vis et tout prés de celui 
» de la reine. Elle était venue en grand habit de cour et parée. 
» Elle ne fit que se rajuster un peu et s'en alia chez la-reine. 1, 
» La froideur et la sécheresse de sa réception la surprirent 
» d'abord extrémement; elle les attribua á 1'embarras de la reine 
» et tacha d'abord h réchauífer cette glace. Le monde cependant 
» s'écoula pour les laisser seules. Alors la conversation commenca. 
» La reine ne la laissa pas continuer, se mit incontinent sur les 
» reproches, — qu'elle lui manquait de respect par l'habillemerit 
» avec lequel elle paraissait devant elle et par ses maniéreá. 
« Madame des Ursins, dont l'habit était régulier, et qui par 
j) ses maniéres respectueuses et ses cliscours propres á ramener la 
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» reine, se croyait bien éloignée de mériter eette sortie de sa part, 
» fut étrangement surprise et voulut s'excuser1; mais yoici tout 
» aussitót la reine aux paroles offensantes, á s'écrier, á appeler, á 
» demander des officiers des gardes, et á commander avec injure 
» á madame des Ursins de sortir de sa présence. Elle voulut par-
»1er et se défendre des reproches qu'elle recevait; la reine redou-
» blant de furieet de menaces, semit á crier qu'on fi t sortir eette 
» folie de sa présence et de son logis, et Ten fit mettre dehors 
» par les épaules. > 
» A Tinstant, elle appelle Amenzaga, lieutenant des gardes 
» du corps, qui commandait le détachement qui était auprés 
» d'elle et en méme temps récuyer qui commandait ses équipages; 
» ordonne au premier d'arréter madame des Ursins, et de ne la point 
» quitter qu'il ne Feút mise dans un carrosse avec deux officiers de 
» garde súrs, et une quinzaine de gardes autour du carrosse ;au 
» deuxiéme de faire venir á l'instant un carrosse á six chevaux, et 
» deux ou trois valets de pied, de faire partir sur l'heure la p r in -
» cesse des Ursins vers Burgos et Bayonne, et de ne se point ar-
» réter. 
» Amenzaga voulut représente!* á la reine qu'i l n'y ayait que le 
» roi d'Espagne qui eút le pouvoir qu'elle voulait prendre; elle 
» luí demanda fiérement s'il n'avait pas un ordre du roi d'Espagne 
» de lu i obéir en tout, sans réserve et sans représentatiom ,11 était 
» vrai qu' i l l'avait, et qui que ce fút n'en savait ríen. 
» Madame des Ursins fut done arrétée á l'instant et mise dans 
» un carrosse avec une de ses femmes de chambre, sans avoir 
» eu le temps de changer d'habit ni de coiífure, de prendre aucune 
» précaution centre le froid, d'emporter ni argent ni aucune autre 
» chose ni elle, ni sa femme de chambre, et sans aucune sorte de 
» nourriture dans son carrosse, elle, en grand habit et parée, 
» comme elle était sortie de chez la reine. 
» Dans ce trés-court tumulto, elle voulut envoyer á la reine, 
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» qui s'emporta de nouveau de ce qu'elle n'avait pas encoré obéi, 
)> et la fit partir á l'instant. 
» I I était lors prés de sept heiires du soir, la sunreille de Noel; 
» la terre touté couverte de gla(^ et de neige, et le froid extreme, 
» fort vif et piquant comme i l í'est toujours en Espagne. 
>  Des que la reine sut la princesse des Ursins hors de Guadra-
» qué , elle écrivit au roi d'Espagne, par un ofíicier des gardes 
» qu'elle dépécha á Guadalajara. JLa nui l était si obscuro, qu'on 
» ne voyait qu 'á la faveur de la neige. 
)> I I n'est pas aisé de se représenter l 'état de Madame des ü r -
» sins dans ce carrosse. L'excés de r.étonnement et de Tétourdis-
» sement prévalut d'abord, et suspendit tout autre sentiment: 
» mais bientót la douleur, la rage, le dépit et le désespoir se 
» íirent place. Succédérent á leur tour de tristes et profondes ré-
» flexions sur une démarche aussi violente, aussi inouie, et d 'ail-
» leurs si ,peu fondée en causes, en raisons, en prétextes méine 
» les plus légers , enfin en autori té , et sur l'impression qu'elle 
» allait faire á Guadalajara; et de la les espérances en la surprise 
i) du roi d-'Espagne, en sa colére í en son amitié et sa confiance 
» pour elle, en ce groupe de serviteurs si attachés á elle, dont 
» elle l'avait envíronné, qui se trouveraient si intéressés a exciter 
» le roi en sa faveur. 
» La longue nuit d'hiver se passa ainsi tout entiére," avec un 
» froid terrible, sans rien pour s'en garantir, et te l , que le cocher 
» en perdit une main. 
» La mati'née s'avanca : nécessité fut de s'arréter pour faire 
» repaítre les chevaux; raais pour les hommes i l n'y a quoi que 
» ce soit dans les hótelleries d'Espagne. La viande est ordinaire-
» ment, vivante, le vin épais , plat et violCnt ; le pain se colle á la 
» muraille; l'eau souvent ne vaut ríen; des l i ts , i l n'y en a que 
» pourlesmuletiers,'desortequ'il fauttoutporter avec soi. Madame 
» des Ursins, ni ceux qui étaient avec elle, n'avaient chose quei-
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» conque.; les a3ufs, oü elle en put trouver, furent leur n ñique res-
»J source, et encoré á la coque, frais ou noiVpenclant toute la route. 
» Elle fut íidéle á elle-méme. 11 ne lu i échappa ni larmes, ni 
» regrets, n i reproches, ni l ap lus légére faiblesse ; pas une plainte 
» méme du froid excessif, du dénúment entier de toutes sortes 
» d& besoins, des fatigues extremes d'un pareil voyage. Enfin 
» elle trouva la fin de ses maux corporels et de sa garde á vue de 
» Saint-Jean de Luz , oü elle arrivale IZi janvier, et oü elle trouva 
» enfin un l i t et remprunt de quoi- se déshabiller et se coucher, et 
)) manger. 
o La elle recouvra sa liberté. Elle demeura avec sa feinme de 
» chambre et ses neveux Santi et Chaláis , qui eurent la permis-
» «ion de la rejoindre. 
)> L'ofíicier des gardos que la reine dépécha á Guadalajara avec 
» une lettrepour le roi d'Espagne, trouva le roi qui s'allait bien-
n tót coucher. I I parut ému, fit une courte réponse á la reine, et 
n ne donna aucun ordi'e. 
« L'ofíicier repartit sur-le-champ. Le singulier est que le secret 
)> fut si bien ga rdé , qu' i l ne transpira que le lendemain, sur les 
n dix heures du matin. On peut penser quelle émotion saisit toute 
)> la cour, et les divers mouvements de tout ce qui se trouva á 
» Guadalajara. Personne toutefois n'osa parler au ro i , et on était 
» en grande attente de ce que contenait sa réponse á la reine. La 
» matinée achevant de s'écouler sans qu'on ouit parler de rien, 
» on commenca á se persuader que c'en était fait de madame des 
» Ursins pour l'Espagne. 
» En donnant á ses neveux la permission de la rejoindre, le roi 
» les chargea d'une simple lettre d'honnéteté par laquelle i l lu i 
» manda qu'i l était bien fáché de ce qui s'était passé ; qu' i l n'avait 
» pu opposer son autorité á la volonté de la reine; qu' i l lu i con-
» servait ses pensions, et qu'il aurait soin de les lu i faire payen 
» — II tint parole. 
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» La reine aniva raprés-midi , la veille de Noel, á l'heure mar-
» quée á Guadalajara, comme s'il ne se fút rien passé. Le roi de 
» méme la recut á l'escalier, lu i donna la mam, et tout de suite la 
» mena á la chapelle oü le mariage fut toüt aussitót Gélébré de 
» n'ouveau; car en Espagne l'habitiide est de marier l 'aprés-dinée; 
» de la dans'sa chambre, oú sur-le-champ ils se mirent au l i t 
» avant six heüres du soir, pour se lever pour la messe de minuit. 
» Ge qui se dit sur l 'événement de la veille est resté entiérement 
» ignoré. Lelendemain, jour dé Noel, le roi déclara qu' i l n'y au-
» rait aucun changement dans la maison de la reine, toute com-
» posée par madame des Ursins, ce qui Teinit le calme dans les 
» esprits.'Le lendemain de Noel, le ro i et la reine, seuls ensemble 
» dans un carrosse, et suivis de la cour, prirent le chemin de Ma-
» d r id , oü i l ne fut pas plus question de la princesse des Ursins, 
» que si jamáis le roi ne l 'eút connue. » 
Albéroni racontait par la suite, qu'accompagnant la reine de 
Parme á Madrid á la veille de cette fameuse d isgráce , i l l'avalt 
vue arpénter la chambre á, grands pas, prononcer le nom de 
madame des Ursins, et s'écrier involontairement : « Je la chas-
serai d 'abord.» Albéroni. hors de l u i reprocha á la reine le danger 
de ce coup d'État. a Taisez-vous sur toutes choses ", lu i dit-elle, 
» et que ce qué vous avez entendu ne vous échappe jamáis! Ne 
» me parlez point, je sais bien ce que je fais. » 
Malgré son audace, Élisabeth Farnése n 'eút point osé débuter 
par lá si elle n'avait agi de concert avec le roi. 
Madame des Ursins ne trouva aucun appui auprésde Louis XIV, 
et auprés de madame de Maintenon, — la reine douairiére d'Es-
pagne avait refusé de la voir á son passage par Bayonne. — Ar-
rivée á Parisj elle y vit le roi quelque temps avant la mort de-
ce prince; mais, que tout était changée pour elle ! Aussi, redou-
tant le duc d'Orléans qu'elle avait cruellement offensé en E s ^ -
gne, elle se décida á éhoisir Genes pour sa résidence. Elle était 
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trop á l'étroit dans cette république, elle qui avait goüvenié taut 
de royaumes. — Aussi quitta-t-elle Genes pour se fixer á, Rpme. 
—Et ne pouvant \ í \ve sans l'air de la cour, elle véciu clans celle 
de Jacques Stuart, et l 'eút.bientüt dominée. Gomme ses pensions 
lui fm'ent exactement envoyées d'Espagne, que sa san té se sou-
tlnt inerveilleusement, elle eut de quoi soutenir son crédit á cette 
cour par son opulento générosité. JElle vit tomber le cardinal 
Albéroni, et mourut le 5 décembre 1722, á plus de quatre-vingts 
ans, aprés une coarte maladie. La, maniere dont elle a soutenu 
le coup qui l'a frappée reléye son caractére. Si elle a été ambi-
tieuse et intrigante, elle a dú moins été toujours íidéle á ses 
princes, et a quelqueíbis donné d'utiles conseils. 
Élisabetli Farnése prit d'une main ferme les renes d'iín gou-
vernement qu'elle enlevait á la princesse. L'Espagne et le roi 
dépendireiit de ses volontés. Toutes les avenues étroitement 
gardées par la reine et Albéroni, ne permirent á personne ,de 
l'approcher. Gependant ce prince, doué d'un bou sens parfait, 
elevé avec soin, avait eu de beaux moments d'élan et de courage , 
mais la vie renfermée qu'i l menait, ses scrupules religieux et sa 
dépendance de la reine éteignirent ses facultés. Yoici comment Éli-
sabetli s'assura ce régne, gráces aux conseils intéressésd'Albéroni-: 
Toujours enseinble, soit en santé , soit en maladie, le,rol et la 
reine n'étaient jamáis 1'un sans l 'áutre ; on • les éveillait á huit 
lieures, et ils prenaient leur déjeuner *? ' . 
Alors le roi se levait, faisait sa toilette pendant que la reine 
travaillait au l i t . I I revenait auprés d'elle et y passait un quart 
d'heure. De lá4 deux fois par semaine, i l tenait conseil daiis son 
cabinet. Une fois t e rminé , le roi rentrait chez la reine , quise 
levait, s'habillaiten sa présence. Ils allaientensemble á la inesse, 
1 C'était , pour la reine, du chocolat; pour le ro i , une soupe espagnolc, soupe aa 
v i n ; — un peu de la i t , un peu de boulUon, du v i n , du sucre, de la cannelle, du 
giroflé, et deux jaunes d'oeufs composaient la fameuse soupe ospagnole. 
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puis dlnaient tete á tete, causaient une-heure ensemble, faisaient 
roraison et partaient pour la chasse. 
Dans 1'intervalle du retour de la chassé au.souper , le roi tra-
vaillait avec un. de ses ministres, la reine présente , et occupée á 
faire de la tapisserie, ou bien Juéerire. Qn soupait á neuf lieures 
et demie. Aprés quoi" Albéroni entrait et .ne s'en allait qu 'á onze 
henres et demie quand Léurs Majestés se retiraient. . 
• Une-maladie qu'on -qualifia, de vapeurs, mais .qu'on aurait 
nommée folie de nos jdurs, s'empara du r o i , gráce á ce régime 
de confmement solitaire. I I en. guérit, mais nous verrons souveut 
revenir,les mémes accés. La jalousie cl'Albéroni s'étenclait á tout. 
11 vit de trés-mauvais ceil rarr ivée de Luisia , la nourrice de la 
reine, qui amenait son mari, paysan,' et son ,fils, capucin ; tels 
étaient les personnages qui ven^ient oharmer la vie uniforme de 
leurs souverains. , / . , , . • 
La reine', entourée d'Italiens, dirigée par Albéroni, était baie 
en Espagne; on supposait qu elle en voulait.'á la vie des enfants 
du premier jnariage clu.roi; la calomnie ne la ménagea pas. Mais 
la reine-, au contraire, se piquait de montrer toujours les plus 
grands- égarcls aux filsde Marie-Louise, et les fit-trés-bien éleVer. 
Les deux prinees occuperent l 'un aprés Tautre le troné d'Espagne, 
pendant quelle bouleversait l'Eiirope pour établir ses.fils en Italie. 
Le Pére Robinet, le meilleur confesseur que le roi d'Espagne 
ait jamáis eu, fut renvoyé, et le Pére d'Auberiton rappelé. Cepen-
dant i l excita bientót la défiance d'Albéroni, a qui tout faisait 
ombrage, et qui était alors á poursuivre le chapéau de cardinal 
avec Tardeur d'un ambitieux intrigant. La reine s'y entremit. Cet 
hpóneur fut décerné á Albéroni par la condéscendance de la cour 
de Rome en 1717. —. I I exercait. depuis, longtemps le pouvoir de 
premier ministre sans en avoir le t i t re , et les maUvais plaisants 
l'appelaient le comte-ahbé, par allusion au comte-duc Olivarés. 
D'abord la reine se garda de rien cliauger á cet ordre que1 le 
17 
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roi m i l tout de suite au palais ; elle vOyait qu'elle serait bien plus 
sure de gouverner; mais a la longue elle en sentit resclavage; 
elle aurait voulu s'eñ afíranchir un ,peu, i l était trop tard; les 
liabitades étaient prises, le roi n'en voulut rien retrancher. ' I I 
n'était pas possible de voir-Leurs Majestés séparément; on ne 
paiiait á la reine qu'en parlant au roi , au roi qu'en présence de 
la reine. Une mutuelle jalousie lesrtenait en déf íancerune t rau t re . . 
S'il arrivait qu 'á la promenade la reine fút demeurée de quelque 
peu en arr iére , le roi se retournait; Élisábetli en deux sauts lé-
gers se retrouvait prés de tui. La reine n'avait á elle que le court 
moment oü elle" se chaussait, lequel durait dix minutes; •— elle 
écrivait alors des notes, et lisait á la dérobée quelque papier donné 
par son assa felá (femme de c í iambre) . 11 y fallait joinclré le temps 
du conseil/et une heure et demie chaqué lundi ; cette heúre était 
consacrée par les rois d'Espagne aux audienees publiques. Y ye-
liait qur voulait, de quelque titre et de quelque conditión qu' i l 
fút; y parlait qui voulait,. et de quoi. i l voulait.' Chacun était ap-
pelé a son rang. Le ro i , assis á une table, écrivait et écoutait; on 
l u i parlait á geiloux, aprés deux révérenees. La demande était 
courte'et précise, on en laissaitl 'exposé par écrit. Plusieurs graüds 
étaient présents la "tete eouverte. Si quelqu'un voulait une au-
dience secrete, l'ofíicier d'ordonnance annoncait: audiencesecrete 1 
les grands sortaient pi 'écipitamment, saluant devant le ro i ; l ' aü-
dience fmie, on rentrait. 
Le duc de Saint-Simon, ámbassacleur en Espagne á deux re-
poses, dit qu'ií n'a jamáis vu d'audienees publiques, sans qu'i l y 
eút une ou deux ancliences secrétes. 
Cet usage était précieux, et aurait fait un grand bien si la cou-
tume et la faveur ne l'eussent gáté.' '• 
La reine appréciait bien le peu de momeñts de liberté dont elle 
pouváit jouir. On se ferait üne iclée fausse de cette cour, si on 
se la íigurait tout á fait triste et maussade» —Outre les affidés, 11 
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y avait toujours les grands, les seigneurs, et les señoras de huiior; 
le roi avec ses scrupules regardait comme permis mille divertis-
sements; la musique et la danse roccupaient; on préparait sou-
vent des bals oü dansaient le roi et la reine. Élisabeth Farnése 
était gaie, vive, spirituelle, et amusait le roi par mille facons de 
paríer á e l l e e l l e savait surtout ménager les moments et arriver 
á ce qu elle voulait. Voici ce qu'en dit Saint-Simón : 
(( Qui Ta bien comme, a été sürpris de'voir comment le sens et 
» l'esprit ont pu suppléer a la connaissance du monde et des 
» affaires,. dans le grenier de Parme (oü elle avait été élevée) et 
» dans le perpétuel téte-á-téte du roi qui l'ont empécliée de s'in-
» struire véritablement. —Aussi, ajoute-t-il, était-on étonné de sa 
:» perspicacité qui lu i faisait voir le vrai coté en gens et en dioses; 
» elle sentait tous ses talents, mais sans fatuité; son courant était 
» simple et uni, avec une gaieté naturelle qui étincelait á travers 
» lá gene perpétuelle de sa vie.» 
Rien n'égalait le tour et la fmesse q L i ' e l l e savaít donner aux 
dioses, — elle allait au-devant de ce qui pouvait lu i plaire. — 
Ta-nt qu'elle n'eut pas d'enfants elle conserva au prince des Astu-
ries un air de grande affection. Plus tard tout fut subordonné au 
désir de créer des royaumes pour son íils. 
Avec la couronne d'Espagne, Philippe V regrettait la France, 
la Frailee et les Francais; ses souvenii-s pour son aieul, pour soii 
i rere, — et la pensee que si la santé du roi laissait le troné vacaíit, 
i l renoncerait a, rEspagne pour la France, malgré sa renoncia-
tion. 
atténdant, Albéroni entraina ce roi Francais et cette reme 
Italienne au plus coupable et au plus pitoyable de tous les atten-
tats. La régence tenta Philippe Y, et i l lais,sa son ambassadeur á 
París descendre aux plus honteüx manéges et enfin jouer le role 
de conspirateuiv 
Le prince de Cellamare, homme de savolr, d'esprit et d ' iu-
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trigués, de concert avec Albérom en Espagne, avec le chic et la 
duchesse du Maine en France, voulurent fornier cette régence, — 
le dnc du Máine se promettant la qualité de lieutenant de ré -
gence. 
On fit venir un jeune abhé du nom de Porto Carrero pour por-
ter les clépéches; mais tout fut clécouvert; Fabbé Duboís, ministre 
du régeiit, fit arréter le jeune abbé á Poitievs. — Le prince de 
Cellaniare á Paris, — M. le duc du1 Maine á Sceaux, — madaine 
la duchesse en son hotel, me Saint-Honóré.. 
Parrespect pour le rang des ambassacleurs, oíi i i t reconduire 
le prince de Cellaniare en Espagne, oü le roi le nomma vice-roi de 
Navarro. 
Mais la guerre s'ensuivit; elle dura deux ans, 1718 á 1720 
TAngleterre, la France, la Hollando-contre rEspagne. Dans le 
cours de la guerre Albéroni, convaincu des plus criniinelles nieuées 
1 Priucipau-x événements de cette guerre : ; , 
Quadruple alliance : ' l a France, l'Angleterre, rAllemagne ct la Hollande contre 
T Espagne. C'est á cause des envahissements de Philippe V en Sardaigne et en Si-
cile " que Tempereur se jolgnit á la ligue. 
Berwiclí assiége Fonlarabie (cette ville élait défendue par son ü l s , duc de Lir ia ; 
car Berwick avait combattu pour Philippe dans la guerre de la succession d'Espagné. 
Le pere encouragea le fils á étre íidéle á son prince). • -
Philippe V, Élis.abeth et Albéroni marchent au secours de la place, qui venait.de 
capituler á leur arrivée. — Benvick prend Saint-Sébastien et Tryel. — Les Anglais 
prennent le port du Vigo; et Merci bat íes Espagnols.en Sicile. 
5 décembre 1719, disgráce d'Albéroni. — Philippe prélude á la paix; 11 cede ía Si-
cile á l'empereur, et la Sardaigne au duc de Savoie. 
La paix est signée en 1721 avec la France et l'Angleterre. 
Le marquis de Leyde délivre Ceuta, assiégée depuis vingt ans par les Maurés (1720). 
1 Elle avait été -précédée d'uue tenfative d'Albéroni pour remett're lé roi d'Espagné eu possessiou 
de ses possessions d'Italie. — 1717. Le marquis de Leyde cóiiquit la Sardaigne-en deux líiols (siir 
l'empereur a qni.les derniers traités avaierit donné cetteile). — E n 1718, ií envahrt la Sicile; leí 
Anglais ruinérent la marine espagnoleparunevictoire navale, sans poiwolr faire-évacuei' la 
Sicile.' ,- ' " . . . . i - ..• . .' . '.:<• • . '. • ' • 
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pour se faire un État indépendant en Italie, et conspirant avec toutes 
sortes d'intrigants, déplut enfm au roí et á la reine d'Espagne. 
La nourrice de la reine, devenue assa felá, gagnée parl'argent 
du régent de France, piquée spuvent par Albéroni qui la crai-
gnait et ne Taimait pas, apheva de le perdre. 
Un soir, Albérpni recut du rol un billet par lequel ce prince luí 
ordonnait de partir dans quarante-huit heures, sans écrire ni h 
lu i 111 a la reine, et sans chercher á le voir. Un garde du corpa 
était chargé de le garder k vue. 
Albéroni obé i t ; ainsi cet intrigant perdit en un moment sa 
charge et son pouvoir; — mais le chapean de cardinal lui tint lien 
de tout, et i l alia mener á Rome une vie brillante que sa bassesse 
et ses insolences déshonoraient. 
I I avait emporté le testament original de Charles I I qu'on eut 
bien de la peine á lu i faire rendre. -
Enfm la paix se f i t ; le mariage du . prince des Asturies avec 
mademoiselle de Montpensier, Louise Isabelle, filie du régent, et 
les fiancailles de l'infante avec le roí Louis XV ]a cimentérent. 
• • ' ' ' 
•i • ' . • 
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FEMME DE LOUIS I I , D ABORD PRINCE DES ASTURIES, PUIS ROI 
PAR L'ABDICATION DE PHÍLIPPE V. 
Le chic de Saint-Simon amena la princesse á Madrid. — La céré-
monie se fit le seir selon la coutume d'Espagne. Le jeune Louis, 
prince des Asturies, avait quatorze ans, mademoiselle d'Oiiéans 
autant. — Dés les premiers jours elle manifesta les plus étranges 
caprices, ne voulant pas sortir cíe sa chambre aprés une courte 
maladie, ne renclant point á la reine ses visites, et n'assistant á 
aucune féte. I I fallut que le roi et la reine donnassent un bal 
privé, aprés avoir manqué le grand bal pour lequel on avait fait. 
des préparatifs coúteux. Cette bizarrerie dura longtemps. 
A ce petit bal, Philippe V portait la fameuse peregrine, perle de 
la forme et presque de la grosseur d'une poire de l'espéce dite 
des sept en gueule.— Elle est merveilleuse, et on veut qu'elle 
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soit soeur de cette fameuse perle que Ton prétend avoir été dis-
soute dans du vinaigre par la belle Cléopátre. 
La princesse des Asturies continua toutes ses bizárreries. — 
Mais bientót un événement singulier lui donna le titee de reine. 
Phillippe V voulut abdiquer la couronne. La reine Elisabeth 
s'y opposait de tout son pouvoir ; elle ne réussit pas. Le 1er jan-
vier 172/i, le roi abdiqua. 
Louis, dés son avéliement, recut le nom de Bien-Aimé; I I com-
ióla de gráces et de clons tous ceux' qui l 'appróchaient; i l fallut 
méme arréter l'élan de sa générosité; le trésor était endetté de 
15 millions; les marquis de Mirabal et de Ley osérent proposer 
de diminuer de moitié la pensión que le jeune roi faisait á ' s o n 
pé re ; mais Louis rejeta avec inclignation un conseil dont son 
coeur sentait toute l'ingratitude. La plus tendré reconnaissance 
Vattachait á un pére qui s'était dépouillé 'd'une couronne en sa 
faveur, et ce doux sentiment embellissait encoré la tendresse et le 
respect filial.. Des messagers continuéis portarent á la délicieuse 
retraite de Saint-lldefonse, les projets et les actes du jeune roi 
qui ne voulait rien faire sans consultor son p é r e ; Philippe y ré-
pondait aidé par la reine, safemme, qui conservait le plus d'au-
torité qu'elle pouvait. 
Gependant le jeune mooarque s ' inquiétái tde voir la reine Doña 
Louise secouer ouvertement l 'étiquette et méprisant ses ordres 
méme, se livrer aux caprices les plus répréhensibles. De .l'avis 
de son pére et de son ministre i l résolut de donner á cette p r in -
cesse, si jeune encoré , un avertissement sévére. I I ,était avec elle 
au Buen Retiro, i l la renvoya seule á Madrid avec défense de la 
laisser sortir dé son appartement et de permettre qu'elle parlát 
á d'autres qu 'á la comtesse d'Allamera, sa camerera mayor et au 
marquis ele Yalero, son májordome. Aucune dame ne l'accompagna, 
excepté -des caméristes choisies parmi cellos qui lui étaient le 
moins agréables. 
DONA LOÜISE- ISABELLE. 
L'étiquette espagnole luí était ün- tonrment , elle cherchait tous 
les moyens de s-y soustraire. Mais aux yeux des Espagnols ees 
naiveíés de jeune filie dégradaient la majesté royale. 
Le maréchal deTessé, alors á la cour et fort eniaveur, prit son 
parti et ne put rien obtenir. 
La reclusión toutefOÍS ne dura que six jours, aprés quoi Louise 
retourna á Buen Retiro; on lu i fitbeaucoup de earesses, on iu i íit 
présent d'un diamant de grand prix. Le jeune roi :lui rendit toute 
son^affection et ne mit d'autre prix ' á sa confiance que le renvoi 
des dames qui s'étaient prétées a des jeux déplacés. Tout rentra 
dansl'ordre. La duchesse d'Orléans écrivit á sa filie une lettre trés-
sage, l'exhortant a se conformer en t o u t á l'humeur de son inari. 
Tout fut pacifié et les deux époux véCurent en paix. 
Mais tandis que l'Europe s'étonnait de voir la sagesse avec 
laquelle s'annoncait un si jeune r o i , que son peuple adorait en 
le proclamant le Titus de l'Espagne,. les décrets de la Providence 
ne lui destinaient point un long régne. Une petite vérole t r é s -
maligne l'enleva en quelques jours. Dés Fenvahisseraent de lauía-
ladie i l se sentit frappé á m o r t , et ne s'occupa que de sepréparer 
á paraitre devant son Dieu. Sa piété , sa résignation, sa confor-
mité á la volonté divine, la tranquillité d'áme et d'esprit avec 
lesquelles i l quittait une couronne excitérent Tadmiration de ses 
sujets. 
Par son testament, i l fait une rétrocession de sa couronne á 
son pére et lui recommande uniquement sa feimne dans les bras 
de laquelle i l mourut. 
Louise-Isabelle avait bien réparé quelques légéretés en bravant 
tout danger pour veiller elle-méme son époux. 
Quand i l expira, elle-méme semblait mourante. — On la mit 
au l i t atteinte du mal dont venait de mourir Louis; on croyait la 
perdre aussi, mais la bonté de sa constitution prit le dessus et 
elle se rétablit. Ce fut pour assister á la douleur de l'Espagne; 
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jamáis cette nation ne fut plus sensible á la mort d'un de ses rois. 
L'éloge de Louis était dans toutes les bouches. La beauté ducorps 
et de Táme étaient réunies en sa personne; le génie , la douceur., 
la libéralité, l ac l émencé , la justice, l'avaient rendu les délices 
de ses sujets. 
Le maréchal de Tessé, ambassadenr de France, aurait voulu 
fiancer la reine Louise-Isabellé au nouveau prince des Asturies, 
alors ágé de sept ans. Outre la disproportian de l ' áge , un nia-
riage avec le frére d'un mari aiirait été en Éspagne vu de - plus 
mauvais ceil que partout ailleurs.^Philippe ne s'y préta point. I I 
était mal disposé par la démarche du dtic de Bourbon qui propo-
sait le renvoi de 1'infante , motivé sur sa grande jeunesse; — la 
jeune reine douairiére ne désirait nlse remarier en Espagne, ni y 
rester pour toujours. La sévérité du veuvage, selon l 'étiquette 
espagnole, refírayait. — O n soumit son départ á l'approbation 
des Cortés, qui n'eurent garde de la reteñir, et le 15 mars 1725, 
elle quitta l'Espagne pour retourner en France. — Elle' vécut au 
palais du Luxembourg, et mourut d'une hydropisie á trBnte-deux 
ans etdemi. 
• • ' - • • ' • 
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SECONDE FEMNE ÜE PHILll'PE V. 
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Philippe, pressé de reprendre le gouvernement, fut huit jours 
á s'y résoudre. Le maréchal de Tessé vient á Saint-Ildefonse pour 
Ty engager, et fut secondé puissamment par la reine que la re-
traite ennuyait, par le marquis de Grimaldi tout dévoué á elle et 
par beaucoup de bons Espagnols, effrayés de voir tomber l'Espagne 
aux mains d'un eufant. 
Le roí, excité par son confesseur Bermudez qui lu i rappelaitson 
VCBAÍ , ne voulait pas revenir á Madrid. Ambitieiise, avide d'autor-ité, 
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Élisabeth avait été au désespoir de rabdication, aussi fit-elle les 
plus grands eíTorts pour engager son mari á reprendre une auto-
rité dont elle le soulageait en grande partie. Bes eííbrts produi-
sirent des scénes singuliéres. 
Dés que le gouvernement francais fut informé que le prince 
était á rextrémité i l manda au maréchal de Tessé d'engager Phi-
lippe á reprendre la couronne avec un peu plus de fermeté qu'il 
n'en avait montré et su r tou tá ne pas se rendre ^sdave d'un con-
fesseur, et á ne pas détruire l 'autorité royale en réridant les grands 
aussi indépendants que sous Charles I I . 
La reine qui détestait le bonJPére, lu i dit en présence du roí 
qu'il était un Judas, que si elle se trouvait en péril dfe.mort, elle 
préférerait mourir sans sacrements que de les recevoir par le mi-
nistére d'un aussi méchant homme. 
Uneau t re ío i s seule prés duro i avec sanourrice Luizia, celle-ci, 
non moins hardre que la reine, dit au r o i : «11 est honteux de se 
laisser gouverner par un moine.et d'abandonner son fils á urte ré -
gence ou junte qui profitera de son bas age pour. anéantir l'auto-
rité royale. » Cettefemme s'énoncaitavec une violence qui fit pálir 
le r o i , Élisabeth lui. imposa silence: «Nourrice , taisez-vous , lui 
dit-elle, vous ferez mourir le roi de chagrín. » Luizia r ép l iqua : 
<( qu'il meure! ce n'est qu'un homme ele moins, au lieu que s i l 
» abandonne le gouvernement et ses peuples, le royanme et ses 
» énfants sont perclus. » 
On réussit á amener le roi á Madrid; i l avait paru d'abord dé -
cidé á remonter sur le t roné , mais i l déclara ensuite qu' i l voulait 
en étre sollicité par ses principaux sujets. On lu i fit alors espérer 
une supplique du conseil de Castillo, et Bermudez, allant toujours 
a son but, lu i persuada que pour le repos de sa conscience i l fallait 
consultor des docteurs en théologie pour étre dispensé de son vceu . 
Le président de Castillo qui aurait voulu gouverner sous un roi 
mineur fit languir la rédaction de la supplique et les théologiens 
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ne s 'accordérentpas. Les uas décl^rérent que la mort duroi Louis 
faisait tomber l'abdication, lesautres déclarérent qu'en conscience 
Philippe devait retouraer dans sa solitude. II allait y rentrer, vai-
nement on lui représentait l ' intéret de ses peuples et de ses en-
fauts : Diea en prendra soin, d i t - i l . — La reine met tout en mou-
vement, elle obtient,la supplLC{ue, fait parler les théologiens; de 
concert avec elle, le maréckal de Tessé, le marquis de Grimaldi , 
le nonce Aldobrandini, le marquis dé Scotti font un dernier efíbrt. 
Le roi se rend á leurs raisons et reprend la couronne; i l fait re-
connaitre Tinfant clon Ferdinand héritier de tous ses États. 
La manie d'abdiquer le reprenait de temps en temps, la reine 
fut .au moment d'écrire au pape pour en obteñir une bulle qui le 
lui défenclit sous peine d'excommunication. Eníln on l'obligea á 
promettre par serment qu'il n'abdiquerait plus. — La faveur du 
marquis de Grimaldi continua; i l gouverna avec la reine; elle ne 
parvint pourtant pas á iaire renvoyer Bermudez; le roi eut des 
preuves de ses trahisons, et i l eut la faiblesse de le g^rder. 
Gependant l'infante avait été renvoyée.par le duc ele Bourbon. 
On ne .pouvait raisOnnablement s'erí oíFenser, Louis XV avait dix-
sept ans, l infanté nJen avait que Imit. Elisabetli cependant ne le 
pardonnait pas et s'en plaignit amérement. 
Le roi signa en 1725 le traité de Yienne par lequel furent réglés 
les diííérends de la maison d'Autriche et de la inaison de Bour-
bon. L'empereur Charles renóncait á l'Espagne et aux ludes, le 
roi Philippe V aux royaumes de Naples et de Sicile, au Milanais et 
aux Pays-Bas. 
G'estun parvenú dunora de Ripperda qui avait fait seul le traité 
deVierine; on le crea duc, grand, et:marquis dv la Paz. — Mais 
bientót disgracié, emprisonné, i l échappa, alia á la cour de Maroc, 
voulut établir une secte et mourut dans l'opprohre et l'indigence. 
A la mort du duc de Parme, frére d'Elisabetli, don Carlos son 
fils*, passa en Italie pour hériter de Parme ; le duc de Toscane le 
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recommt pour son héritier. En 172Zi, don Garlos conquit le 
royanme de Ñaples, et la reine Élisabeth triomphait. Elle vit con-
solider la couronhe de Naples sur sa téte par le traite de 
Vienne (1738); Naples, la Sicile, les cotes ele Toscane; mais i l 
céda Parme et Plaisance á rAutriche. La Toscane fut promise á 
Fraiícois de Lorraine en échange de la Lorraine K 
En 17/i0 l'Espagne rentra encOre en lice pour la succession 
d'Alleinagne, et Philippe V inourut la sixiéme année de cette guerre 
terrible qui troubla tóute TEurope2. 11 laissait par son testament 
1,800,000 livres de pensión á Élisabetll Farnése, indépendamnjent 
de 1,600,000 livres affectéés au donaire des reines. 
A l amór t de Ferdmand YI elle fut-nommée régeiite jusqu 'á l 'ár-
rivée de son fils don Carlos. 
Ainsi fut rempli le voeu cle son existence de voir son füs roi.. 
Ses enfents furent : 
' Don Garlos, roi des Deux-Siciles avant d'étre rói d'Espagne 
en 1759; 
r . • • ' . • • r • • • 
1 Événements de la guerre de 1733 : 
Cette guerre avait pour objet de remettre Stanislas sur le troné de Pologne.— 
Philippe V arme contre l'AUemagne. 
Don Carlos, déjá duc de Parme par la mort d'Antolne Farnése , reconnu grand 
prince de Toscane par le dernier Médicis, entre á Naples. — Naples, qui détestait la 
domination autrichienne, ouvre ses portes. — I I conquiert la Sieile.— 11 resta depuis 
iors paisible possesseur du royaume des Deux-Siciles, et y établit la maison de 
Bourbón. 
En .1737, l'empereur reconnait cette royante. — Le roi des Deux-Siciles renonce ; i 
Parme et á Plaisance et a l'expectative de la Toscane. 
J Evénements de la guerre d é l a succession d'Autriche : 
Charles Y I n'avait qu1une filie; mais celte filie était Tiramortelle Marie-Thérése. 
i l avait fait signer á tous les rois une pragmatique-sanction pour garantir son hér i -
tage; mais á sa mort on ne voulut pas la reconnaitre. Toute TEurope se ligua contre 
elle, excepté l'Angleterre et los États sardes. — Yoici la part qu'y pr i t Philippe V : 
~ En 1742 , l'infant don Philippe altaque le roi de Sardaigne. Aprés des succés divers, 
don Philippe est, par la paix de 17'Í8 (deux ans aprés la mort de son p é r e ) , duc de 
Parme et de Plaisance. 
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Don Philippe, duc de Parme et de Plaisance; 
Don Louis-Aiitoine-Jacques, cardinal, archevéque de Toléde; 
Marie-Anne-Victoire, mariée en 1739 au prince deBrésil, depuis 
roi de Portugal; 
Marie-Thérése-Antoinette-Raphaéle, mariée en 1745 á Louis, 
dauphin de-France, morte l 'année suivante. G'est cette princesse 
que le dauphin pleurait, et regrettait encoré qnand la politique 
le forca d'épouser Marie-Joséphe de Saxe1. I I dit á cette nouvelle 
épouse, le jour méme de ses noces, ne pouvant maítriser son émo-
tion : ce Pardonnez-moi, madame, les pleurs que je répands au 
souvenir d'une feinme á qui je n'ai eu ríen á reprochar. » — 
«Pleurez , monsieur, lu i dit-elle; ees larmes veus honorent, et 
sont un garant du bonheur qui m'attend. » 
Marie-Antoinette-Ferdinand, derniére filie d'Elisabeth Farnése, 
née en 1729, épousa en 1750 Victor-Amédée, roi de Sardaigne. 
^Depuis méré de six enfants, qui furent: le duc de Bourgogne, mort á dix ans; 
Madaijae Él isabeth , dont le nom imprime le respect; Madame Clotilde, reine de 
Sardaigne, béatiüée; et enün Louis X V I , Louis .XVIII et Charles X. 

D O M M AHI A-BARBA HA 
FEMME DE FERDINAND VI , PILLE DE DON JUAN V/ IlOI DE PORTUGAL, 
> * . : . - • 
ET DE MARIE-ANNE} ARCIIIDUCHESSE p'AUTRICHE. 
Le marquis de los Balbazes chargé de demander la main de doña 
Maria, arriva á Lisbonne le 28 janvier 1728, et le contrat fut 
signé le 11 du mois suivant. La cour d'Espagne alia au-devant de 
la princesse á Badajoz, et le comte de Montijo fut chargé des 
présents destinés á la princesse des Asturies. Le cardinal Borgia 
célébra le mariage á Badajoz. 
La princesse, née en 1711, avait dix-huit ans; Ferdinand en 
avait seize. , ' ^ . . '.• • 
Le maréchal de Noailles, qui la vit en 17Zi6, fait d'elle un por-
trait singulier. 
18 
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La griiicesse des Asturies est polie, di t - i l dans une lettre á 
Louis XV, parait avoir de Fesprit, et cherche toujours á diré des 
choses obligeantes., mais son visage est t e l , qu'on ne peut le re-
garder sans peine. Du reste, elle est grande, on dit qu'elle a eu la 
taille belle; pour le p résen t , elle est fort engraissée. » Elle était 
excellente musicienne, et composait en musique, ca qui explique 
sa prédilection pour Farinelli; elle parlait, outre le portugais, l'es-
pagnol, le francais, l ' i talien, l'allemand et le la t in , éxcellait dans 
les ouvrages de femme, avait beaucoup l u , et fít imprimer des 
livres de dévotion. 
Malgré le peu d'attraits.que le maréchal de Noailles reconnaít á 
cette princesse, son mari eut pour elle une affection qui ne se dé -
mentit pas un seul iilstant. 'S 
k la mort de Philippe V , qui eut lieu le 9 juillet 17A6, Fer-
dinand VI monta sur le troné. I I était l'enfant favori de son pére, et 
justifiait cette préférence par ses excellentes qualités et par l 'élé-
vation de son ame. Si Une d'isposition héréditaire á la mélancolie 
ne l 'eút confiné dans ses palais solitaires, i l eut été un des meil-
leurs rois que l'Espagne áit comptés depuis Charles-Quint. 
Ce malheureux pays clevenu si misérable á forcé d'avoir été mal 
gouverné, reprenait sous la sage administration de Ferdinand. I I 
avait pour ministre un homme de bien qui , de simple teneur ele 
livres chez un banquier de Gadix, s'était élevé par son habileté et 
ges vertus. Le roi le fit marquis, et i l pri t modestement le nom 
d'EnCmacla, qui veut clire ríen en soi. 
Le roi n'oubliait pas son origine francaise, malgré les eíforts de 
la reine pour détourner ses aífections de Louis XV et de sa famille. 
— Le marquis d'Encinada croyait assurer la possession de l'Es-
pagne- á' són maítre, si les deax branches de la maison de Bom-
bón raffermissaient leur alliance naturelle par un traítéj nominé 
des lors paefe de familk, qu' i l nelui fut pas donné de conclttre 5 ce 
plan si sage, fut traversé par la reine. 
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Le cinc de Duras, ambassadeur de France, avait si bien préparé 
les voies, que toutes les difíicultés semblaient aplanies. Farinelli 
tres-favorable aux Anglais, mais droit au íbnd, et incapable de 
nuire, s'était rangé clu cóté d'Encinada pour lequel i l avait une 
sincére amitié. Le duc de Carvajal , ministre fort en crédit, et le 
jésuite Babaja, personnage trés-important á cette cour, lui pro-
mettaient leur appui, lorsque le duc de Carvajal mourut subite-
ment. Le duc d'Huesear lu i succéda; alors une cabale ourdie par 
l'irlandais Wall , ministre des aíTaires é t rangéres , renverse Enci-
nada, qui se trouve jeté au fond d'une prison. On saisit ses pa-
piers, entre autres son testament oü i l constituait le roi son léga-
taire universel, et Ton ne trouve rien qu ipú t expliquer sa soudaine 
disgráce. 
Le chanteur Farinelli eut le généreux courage de rester non-
seulement fidéle a l 'amit ié , mais i l voulut aussitót quitter la cour. 
•— Le .pére Babaja fut surpris et m'écontent. Alors la reine employa 
auprés de Farinelli, toutes les instances si puissantes de la part 
d'une femme et d'une princesse pour le garder auprés d'elle, et 
lui. aider á dissiper .les noires vapeurs de son époux; Farinelli 
duVcéder1 .— Le bon roi disait en pleurant: le pauvre Encinada! 
I Cárlo Broschi, mieux connu sous le nom de Farinelli , est si intimement associé 
a Tintérieur du roi et de la reine d'Espagne, qu'i l mérite une mention particuliére 
dans 1c chapitre qui leur est consacré. 
I I naquit en Italie en 1705, et fut l'éléve du célebre Porpora, qui en flt son favori. 
A l'áge de dix-sept ans, i l débuta dans l'opéra á 'Éuméne, que son maitre avait com-
posé á Rome. I I eut á soutenir une lutte avec un trompette ailemand , etla maniérc 
dónt Farinelli savait graduer sa voix si mélodieuse et si douce, l u i valut un de ees 
triomphes italiens qu'on nomme frénésie. I I alia áVienne, puis íi Venise, oü i l eut un 
grand succés dans la Didona abandónala de Métastase, dont Alblnoni avait fait la 
musique. I I se flt applaudir dans les grandes villes de l ' I tal ie , Surtout á Naples, oü 
i l chanta avec la Fesi, dont la renommée est parvenue jusqu'a nos jours. En 1727, 
i lrencontra, k Bologne, Bernacchi, surnommé le ro i des chanteurs : le combats'en-
gage entre eux; tels autrefois concouraient Esclune et Démósthénes; Farinelli avait 
enlevé ses auditeurs, sans que Bernacchi s'en émút . I I reprit l'air que son rival 
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mais i l était dominé par une mélancolie si noire, qu' i l n'avait la 
forcé ni de conserver un homme de bien qui lu i était sincére-
inent dévoué, ni de rappeler aux aflfaires un ministre plein de ta-
lent. Encinada sapporta npblement sa disgrace. 
La reine, malade depuis longtemps, mourut á Aranjuez le 27 
aoút 1758. Son mari ne put soutenir cette perte et. la suivit au 
venait de chanter; i l le íit avec une si admirable perfection, que Farinelli s'avoua 
vaincu; et embrassant son vainqueur, i l voulüt devenir son disciijle. 
Le xv in ' &iécle, frivole comme le nó l re , jelait des fortunes aux chanteurs, et si 
nous rious étendons sur le compte de Farinell i , c'est que ce grand artiste a su se 
servir de son influence pour faire le plus de bien qu'il put. 
Farinelli surpassa tous .les chanteurs de son temps, tels que Gizzi, Nicolini, la 
Faustina, la Crezzoni. I I dut le perfectionnement de sa maniere á l'empereur 
Charles V I , qui l'accompagnait au clavecin, et qui l u i donna des conseils doht i l sut 
tirer parti. I I passa bientót pour le.premier chanteur dü monde. 
En 1734, déjá á l'apogée de sa réputation, i l se rendit en Angleterre, y ruina l'em-
pire de Handel, et le jour de son début en Angleterre dans l'Artaxerxés de Hasse, une 
dame de la cour s'écria du fond de sa loge : « I I n'y a qu'un Farinell i! » 11 ü t u n e for-
tune extraordinaire: pendant les trois années qu' i l y passa, son revenu s'éleva á 
125,000 livres de rente. 
En 1736, Farinelli partit pour l'Espagne, oú i l se proposait de faire un simple 
voyage. I I y resta vingt-cinq ans, gouverna la ville et la cour. Philippe V, toujours 
ennuyé , et sujet á une mélancolie noire qui tenait de la folie, était charmé comme 
Saül par les accents de cette voix mélodieuse. 
Voici ce qu'en dit M. Bocous dans sa Biographie unirerselle : 
« Le bon et sage Ferdinand VI avait hérité des infirmités de son pére. Dans le com-
mencement de son régne surtout, i l fut tourmenté d'une profondc mélancolie dont 
rien ne put le guérir. Seúl , enfermé dans sa chambre, á peine i l y recevait la reine; 
et pendant plus d'un mois, malgré les instances de celle-ci et les priéres des courti-
sans, i l s'était refusé á changer de linge et á se laisser raser. Ayant inutilement épuisé 
tous les moyens possibles, on eut recours au talent de Farinelli. Farinelli chanta; le 
charme fut complet. Le r o l , ému par les sons mélodieux de sa vo ix , consentit sans 
peine á eje qu'on voulut exiger de l u i : la reine alors, se faisant apporter une-croix 
de Calalrava , aprés ¿rvoir obtenu l 'agrément du monarque, Pattacha de sa proprc 
main á l'habit de Farinelli. C'cst de cette époque que date l'influence du chanteur 
italien á la cour d'Espagnc, et ce fut depuis ce moment qu'il devint presque le seul 
canal par oú coulcrent toulcs les gtáces. I I faul cependant avouer qu'il nclcs accorda 
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tombeau, le 2 aoút 1759. Tous les deux furent inhumés au cou-
vent de la Visitation, fondé á Madrid par la reine Marie-BarLe. 
G'est soüs ce régne que la ville de Lima fuf engloutie par un 
tremblement de terre. Quitto et Lisbonne en éprouvérent de ter-
ribles, et l'Espagne s'en ressentit de temps á autre. 
qu'au méri te , qu'elles n'étaient pas pour luil 'objet d'une spéculatlon pécuniaire, et 
qu'i l n'abusa jamáis de son póuvoir. 
» Ayant observé reffet qu'avait produit la musiquesur l'espvit du roi , Farinelli l u i 
persuada aisément d'établir un spectacle italien dans le palais de Buen Retiro, oú 11 
appela les plus hábiles arlistes de l'Italie. I I en fut nommé dirccteur, mais ses fonc-
lions ne se bornérent pas la. Outre la grande prépondérance qu' i l exerqait sur le roi 
et la reine, Farinelli était souvent employé dans les affaires politiques; i l avait de 
fiéquenles conférences avec le ministre Encinada, et était plus particuliérement 
consideré comme l'agent des ministres des difl'érentes cours d'Europe, qui étaient 
intéressée á ce que le roi catholique n'effectuát pas le traité de famille que la France 
lu i proposait, •- < 
» Sans portcr le'titre de ministre, l'influence de Farinelli en était l 'équivalent. 
» Lors de la -visite que le docteur Burnett ü t á Farinelli en 1771) á sa maison de 
campagne, prés de Bologne, i l lu i raconta que pendant les dix premieres années de 
sa résidence á lá cour d'Espagne , i l avalt chanté chaqué soir au roi quatre airs qui 
ne furent jamáis omis, ce qui faisait une redite de 3,G00 fois. Deux de ees morceaux 
étaient de Hasse. 
» Charles I I I , a son avénement au troné, donna á Farinelli l'ordre de se retirer á 
Dologne; mals i l lu i conserva ses pensions. Farinelli passa vingt années sans chanter, 
mais jouant de la viole d'amour, du piano, et composant de la musique. Sa maison 
présentait une collection de choses prédeuses , qui se composait des dons qu'on lu i 
avait faits, y compris les portraits des princes qui l'avaient comblé. I I revenait su 
tous leshonnéurs dont i l avait j ou l , et radotait un peu á forcé de raconter. 
» I I mourut en 1782, á l'áge de 77 ans. Sa bonté, sa générosité et tout ce qu'il y 
avait d'excellent en lui n'ont pas été altérés par le contact de tant de grandeurs .» 
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M A R I M M É L I E V A L B l ' R G 
FKMME DÉ CHARLES, 111. 
• . 
Marie-Amélie était filie de Télecteur Frédéric Auguste II,-élec-
teur de Saxe, roi de Pologne et de Marie-Jóséphe, archidüchesse 
d'AutriGhe, filie de l'empereur Joseph Ior. Son maríage fut né-
gocié par le comte de Fuenclara , ambassadeur de la cour d'Es-
pagne á Vienne en 1737. Don Garlos, fils d'Élisabeth Fárnése , 
(qui avait bouleversé l'EurOpe pour lu i assurer une succession), 
était alors roi des Deux-Siciles, et ce mariage donna lien á de 
grandes fétes á jNaples. Le 5 janvier 1738, le pape accorda les 
dispenses nécessaires, parce que les époux étaient un peu parents, 
et le comte de. Fuenclara fit son entrée á Dresde le 7jnars 1738. 
Marie-Amélié .avait treize á quatorze ans, é tan t rnée "le 2/r no-
vemljre 172/i. Le ©-mal monseigneur Pauluci, nonce dü pape 
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assisté de trois évéques polonais, donna la bénédiction nuptiale, 
le prince électoral représentant le roi des Deux-Siciles. La no-
blesse de Saxe et de Pologne était avec beaucoup de seigneurs 
d'Autriche et de Bobéme, ce qui donna un granel éclat á cette 
cérémonie. 11 y eut bal et souper; le roi ele Pologne dansa avec 
lapetite reine; i l y eut un tournoi, desilluminations magnifiques, 
des opéras , et toutes les pompes royales. La reine des deux 
Siciles se sépara á Pillnitz de sa famille de Saxe, et accompa-
gnée du prince électoral et royal, son f réré , elle poursuivit sa 
route par la Silésie, l a B o h é m e , l 'Autriche, ou sa grand 'mére 
l ' impératrice vint la bénir dans la ville de Polsen. La république 
ele Yenise luí fit ele granéis honneurs. La cour napolitaine vint la 
saluer á Prima Nova, ayant en tete le eluc de Sora, son major-
dome, et la princesse de Golombrano, sa camarera mayor. La 
cour d'Espagne envoya le eluc d'Albe á sa rencontre; celui-ci lu i 
présenta une garniture ele eliamants estimée 20,000 doublons d'or. 
Dés que le roi ele Naples sut l'approche ele la princesse, i l se rendit 
á Portella oü Ton avait construit un magnifique pavillon : c'est la 
que les deux époux se virent pour la premiére fois. L'entrée á 
Naples ne fut pas publique. On la remit au jour suivant, et cette 
ville y déploya son g o ú t e t sa magnificence. 
Le roi institua á l'occasion, de ce mariage l'ordre de Saint-
Janvier dont i l fut le granel maí t re , et dont i l décora ses deux 
fréresvinfants don Philippe et don Louis, et le prince électoral 
de Saxe. La reine oíTrit á la chapelle de Saint-Janvier une croix 
de diamants de grande valeur ; elle avait, fait de riches oífrandes 
aux sanctuaires que la piété a toujours visités, Saint-Antoine de 
Padoue et Notre-Dame de Lorette. On la vi t aller á pied elans 
toutes les églises de Naples et dans les communautés de reíi-
gieuses.. , . , 
La petite vérole , dont la reine fut attaquée l 'année suivante , 
donna de graneles inquiétudes; mais cette princesse guérit et mit au 
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jour une princesse noramée Marie-Isabelle, en riionneur de 
reine Elisabeth sa grand'mére qui fut sa inarraine , PhilippeVfut 
le parrain. Le nonce du pape fit la cérémonie, et présenta, au 
nom de Sa Sainleté, la rose d'or á la reine. 
Aprés avoir en cinq filies, dont deux ont survécu, la reine eut 
trois fils dont r a í n é , clon Philippe, n'eut jamáis l'usage de la 
raison. Les deux autres, Charles et Ferdinand régnérent á Naples 
et en Espagne. En tout la reine eut treize enfants. 
En 1759, á la mOrt de Ferdinand V I , le roi don Carlos vint réunir 
encoré une ibis sous leméme sceptre la monarchie de Philippe I I . 
I I fut Tun des meilleurs ét des plus grands rois qui aient gou-
verné l'Espagne l . I I y eut de grandes fétes á cette occasion, et 
un combat de taureaux auquel la reine assista. 
Marie-Amélie ne jóuit pas longtemps desees nouvelles gran-
deurs. Elle luttait depuis quelque temps centre une maladie qui 
laissait peu d'espérance de guérison ; on vi t bientót que le mal 
allait empirant; i l fallut l apréparer á sa fin (27 septembre 1760). 
Sa vie avait été calme et heureuse, sa mort fut douce et reli-
-gieuse; elle étalt ágée de trente-six ans. Marie-Amélie offrait le 
modéle ele ees vertus aimables, qu'on a pu admirer en sa soeur, 
Marie de Saxe, femme du dauphin, fils de Louis XV, et qui n'ont 
jamáis fait faute á la maison royale de Saxe. 
1 I I fit reconnaitre son troisiéme fils Ferdinand roi de Naples: La maison de Bour-
bon oceupa quatre trónes. 
Royanme de France : Louis XV. 
Royaume d'Espagne: Charles I I I . 
Royaume des Deux Siciles : Ferdinand Ier. 
Duché de Parme et Plaisance: Philippe. 
La France proposa l 'union des quatre branches de la famille de Bourbon. C'esl ce 
qu'on appelle le pacte de famille. 15 aoút 1761. 
• 
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M A R I E - L O U I S E - T H É R É S E M P A R I H E 
• . -
FEMME DE CHARLES IV, 
PILLE DE l/lNFANT DON PÍÍILTPPE , DHC DE PARME. 
• . • •• : • 
Née en 1754, Marie-Loüise-Thérése, filie du duc de Parme don 
Philippe, fut, dés sa onziéme année, mariée á son cousin Charles, 
prince. des Asturies ; elle se montrait dés lors trés-offensée si on 
ne M rendait pas les honneurs dus á son rang. On raconte que 
dans une dispute qu'elle eut un jour á Parme avec son frére Fer-
dinand, elle lu i d i t : a Je vous apprendrai á avoir les égards que 
» vous me devez, car je serai reine d'Espagne, et vous ne serez 
« jamáis qu'un petit duc de Parme. » Le frére répl iqua: « En ce 
» cas, madame, le petit duc de Parme aura l'honneur dé donner 
))- un souíTlet á la reine d'Espagne. » • 
Cette scéne d'enfants,eut une suite sérieuse. Le duc de Parme 
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fit arréter son fils. — Mais la soeur alia bientót demander la gráce 
de l'infant et l'obtint. 
Le jeune prince des Asturies, qui raima si aveuglément depuis, 
ne la goútait pas dutout alors^et Charles I I I chercha á l a l u i faire 
paraltre aimable á tous éga rds .— I I choisitavec soin son.entourage, 
éloigna d'elle les compagnies légéres; plusieurs de ses dames l'a-
vaiententraínée ase promener incógnito dans les rúes de Madrid. 
Charles I I I mit ordre á ce que cela ne se renouvelát pas.—Le duc 
de Lancastre et autres jeunes gens ne purent pas l'approcher, 
et un rempart de principes et de relations respectables fut élevé 
autour d'elle. Tant que dura cette surveillance bienveillante et 
éclairée, la princesse ne donna aucune prise sur sa conduite. 
Peu á peu elle s'empara de toutes les affections de son époux. 
Quand i l devintroi, en 1789, elle gouverna avec l u i ; nialheureu-
sement l 'un et l'autre manquaient de discrétion et de lumiéres. 
Elle commenca par disgracier successivement deux ministres, 
dont tout le tort était de ne pouvoir lu i clonner autant d'argent 
qu'elle en désirait, parce que les íinances étaient épuisées. Bien-
tót un hasard fácheux mit sur le chemin de la reine et du roi 
d'Espagne l'homme par lequel devait un jour tomber toute leur 
puissance. 
Manuel Godoí était né á Badajoz d'une famille noble, mais 
pauvre. Réduit á faire de la musique pour vivre, i l avait un frére 
nommé Louis, qui lu i était dévoué par la plus tendré amitié, et 
qui chantait agréablement. Une femme de chambre de la reine, 
qui avait entendu Louis Godoí, parvint aisément á l'introduire 
auprés de sa maítresse pour la distraire; á un compliment que lui 
fit Marie-Louise, Louis répondit avec modestie: « Ah ! madame, 
» que dirait vptre Majesté si elle entenclait mon frére ! » La reine 
ordonne qu'on. améne ce frére, elle l'entend et se passionne pour 
le chant de Manuel. — D é s ce moment elle s'intéresse á, l u i , en-
gage le roi á I 'écouter; — Charles est séduit comme elle. 
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Telle fut 1'origine de cette faveur extraordinaire qui eut des 
suites si malheureuses. —Bientót aucim emploi ne parait au-des-
sus des talents que le roi suppose á son favori. —Major desgardes 
du corps, conseiller d'Etat, i l était initié par les soins mémes 
de la reine aux affaires que jusque-lá i l avait entiérement 
ignorées. . . . , 
Lorsque Charles IV eut vainement essayé d'intervenir, auprés 
de la république francaise pour sauver Louis XVI, i l .résolut la 
guerre. Le marquis d'Aranda s'y opposait; Godoi la désirait. Aráñela 
mécontent de voir prévaloir l'avis du jeune conseiller se retira 
dans ses torres; Godoi eut dés lors la charge de premier ministre, 
avec le titre de duc' d é l a Alcudia. 
La nation entiére se montra mécontente de cette faveur. 
G'est la convention qui commenca la guerre; mais on était en 
mesare ; d'abord Charles IV s'était allié á l'Angleterre, mais en 
1795 i l se détacha de la coalition par les conseils de Godoi, qui 
conclut la paix, et recut en récompense, avec un vaste domaine, 
le titre de prince de la Paix. 
-Tout déplaít dans un favori qui n'estpas du goút d'une nation ; 
— sans raison les Espagnols avaient blámé la guerre; ils s'indi-
gnérent de la paix. Godoi devint l'objet de la haine la plus im-
placable; mais Charles le défendait centre tous. 
La reine ne lu i était pas moins attachée. Godoi ne voulait souf-
frir personne auprés de cette princesse, I I parait qu'il avait épousé 
secrétement une demoiselle Tudo, la plus bello personne de l'Es-
pagne, quül alla.it voir au Retiro clandestinement. 
La reine chercha constamment á le détacher de cette liaison,. 
e tn 'é ta i t pas informée du mariage. Elle souíFraitdela tyrannie du 
favori mille injures, qu'une simple maitresse de maison qui se res-
pecte n'aurait pas.supportées. Le roi était aveugle; i l trouvait sous 
sa serviette, sous ses pas, dans. les peches de ses vétements $ jus-
que sous son chevet les plus sinistresavertissements; sa..confiance 
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11'en était pas altérée. I I doniia au prince de la Paix une terre d'un 
revenu de 60,000 piastres, la Toisón d'or, et le fit granel d'-Es-
pagne. 
11 ne voyait pas que J'insolence de Gócloi ne ménageait rien; 
le favori indisposait Ferdinand centre son pé re ; — le roi allait á 
la chasse, le matin, dés le lever du soleil, — 11 y retournait aprés 
diiíer, et laissait la reine gouverner avec Gocloí, qui cependant ne 
gardait aucun ménagement pour le couple royal. Un jour, le roi 
était avec le favori appuy é á un balcón ; passe un somptueux équi-
page. — a Quel 'est ce beaujeune homme? » demande Charles á 
son favori en désignant celui qui se promenait dans le carosse:— 
« Un Américain, s ire.» •— « I I est done bien riche? » — « N o n , 
» sire; mais une vieille folie l'entretient, et lu i donneles jnoyens 
» de paraitre en ce pompeux état. » — « Gette vieille est-elle ma-
» riée ? « — (( Oui, sire, et elle a plusieurs enfants. » — « Ge sont 
» done tous les deux de mauvais sujets ? » 
Ici finirentles questionset les réponses. Cet Américain, nominé 
Mallo, était un jeune homme studieux, instruit, d'une grande dis-
tinction, á qui la reine avait témoigné de la bienveillance, et que 
le favori voulait écarter á tout prix. 
Aprés cette conversation, i l fa l lu t que l'Américain s 'exilát. 'Toü-
tefois un ordre secret lu i donna les moyens de demeurer chez 
l'évéque d'Osma, qui le traitait avec magnificence. 
Quand le roi et la reine sortaient ensemble, on leur témoignait 
la méme afFection que par le passé, mais 11 ne fallait pas que la 
reine se montrát seule. Le peuple aimait encoré Charles IV, mais 
i l se désafféctionnait de la reine, et qiiand elle sortait sans son 
mari , on ne criait plus ; vive la reme. 
Biéntót on en v inf aux insultes; un jour, a la promenadé on 
l'entoure; on éclate en reproches, on méle son nom á celüi du 
favori ; elle rentre au palais exaspérée. — Godoi cependant com-
blait la mesure : un trait d'impiété aclíeva d'irriter les Espa-
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gnols. Le nonce avait remis au prince de la Paix un bref du pape, 
par lequel Sa Sainteté exhortait le roi catholique, á protéger la 
religión si horriblement persécutée en France. Godoí osa répondre 
au souverain pontife, « qu' i l eút a se-détacher des biens de ce 
monde, pour ne s'occaper que de son salut , » — et i l eut l ' impu-
dence et Tinfamie d'aííicher cet écrit sacrilége. — La fureur du 
peuple religieuxd'Espagne ne permit pas de laisser rañiche . 
I I fit déclarer. au Portugal une guerre, qui ne dura que quatre 
mois, le roi ne pouvant se résoudre á combattre plus longtemps 
centre sa filie Charlotte. — Godoi, mécontent de la paix, se démit 
du ministére; mais i l ne resta pas moins tout-puissant. 
Un scandale dont i l n'y a d'exemples peüt-étre dans l'histoire 
d'aucun i^euple vint mettrele comble á Tinfamie de Godoi, etcon-
séquemment au discrédit de la reine et du roi. — Charles IV, qui 
ignorait le mariage secret avec la belle Tudo, et qui ne croyait 
personne sur les moeurs de son favori , imagina de lu i faire épou-
ser une filie dü sang royal; c'était une jeune princesse de 
seize ans, issue du mariage secret de rinfant don Louis avec doña 
Yallabriga. On l'appelait mademoiselle de Bourbon. — Un généa-
logiste complaisant fait un blasón nouveau pour le prince de la 
Paix, ét imagine de la faire descendre de Montezume; —cette 
fiction est adoptée de Charles IV, qui juge le sang royal de Monte-
zume digne de s'allier avec le sang de Bourbon. —Mais , sans 
qu'on en connaisse la raison, deux cardinaux se refusent á bénir 
le mariage; on les exile. Bientót le motif de leur refus se laisse 
deviner : — la veille de la célébration, une femme accourt au pa-
lais, et hors d.'elle-méme, pénétre.dáns les appartements en criant: 
« I I est mon époux! le pére de mon enfant I Je r é d a m e la justice 
» de. Dieu et celle des hommes l» - -
C'était mademoiselle de Tudo. 
Godoi la fuit et se cache dans les jardins; cette malheureuse 
femme s'évanouit , entre en délire, et ne peut, que le lendemainj 
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étre reconduite chez elle. — Godoi lu i impose silence, etle mariage 
avec mademoiselle de Bourbon s 'achéve1. , , . , 
Cependant le premier cónsul avait entretenu des relations avec 
la reine d'Espagne, etrmeme avec le prince d é l a Paix. IIavait fait 
divers présents, á la reine entre autres, le - don d'une perruque 
blondo á íils d'or, si artistement travaillée, qu'au toüclier on con-
fondait l'or et les cheveux. 
Charles IV se laissa persuader de faire la guerre axí rói de Por-
tugal, mais l'expédition se borna á la prise du duché d'Olivenza. 
La reine et le prince de la Paix avaient été un moment a demi 
brouil lés; mais cette reine, dontl 'esprit était fasciné, consentait 
toujours á la réconciliation. Le prince de la Paix lu i envoya de 
Portugal une branche d'oranger en fleurs; le courrier fit quarante 
lieues en huit heures pour l'apporter fraíche. > 
On est dégoúté de tant d'ineptie. Se soumettre á un indigne fa -^
vo r i , qui se rend maitre de tout, et se concilio ses maitres par 
des moyens pitoyables! 
Charlotte de Portugal écr ivi ta son pére une lettre qui l'engagea 
a accorder la paix au grand mécontentement du favori; cependant 
i l y gagna cent millo piastres' de revenu,— les titres de généra-
lissime des forces de terre ét de mor, de grand amiral de Castille, 
— et une gardo d'honneur pour sa personne. 
Ferdinand, prince des Asturies, crut pouvoir s'aíFranchír, du 
joug de Godoi en répondant á l'insinuation de clemander une niéce 
de Napoleón devenu empereur. Godoi représente cette pensée du 
prince sous des couleurs si noires , que Charles IY fait arréter 
son fils. . , -
La nation était de plus en plus exaspérée; les lettres anonymes 
menacaient le prince de la Paix, qui joua hypoGritementle role de 
. ' ' ; ' • " 
1 L'opinion des Espagnols est que le mariage secret a eu lieu entre Godoi et 
M"6 Tudo, mais qu'il a été irrégulier. - - ' - - " 
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médiateur entre le pére'ef le fits qu'il avait brouillés, — et frt 
renx,ettre Ferdinand en liberté, á condition que ce prinee renou-
vellerait sa maisbn ; e't Godoi eut soin dry faire entrer toutes ses 
créatures. • 
Quelrégne, si une telle abjection p e u t é t r é appelée un régne! 
— On ótait en 1806; la gloire de l'empereur remplissait i'JBurope. 
Napoléon fit faire a Fontainebleau un traité- qm partageait -le Por-
tugal entre rEspagne et la France; le prinee de la Paix deyait y 
avoir en sonveraineté des provinces entiéres. La famille de Bra-
gance était partie poür le Brésil. 
Bientót Te pñnce de la Paix s'effraya en voyant Murat aníener 
des troupes considerables en Espagne, et i l persuada au rol et á 
la reine qu'il fallait abándonner le royanme pour fuir au Mextque. 
Voilá á quelle extrémité les bévueá de ce favori avaient amené 
la Péninsule et ses maitres. 
Marie-Louise, Charles IY suivent ce conseil; ils feignent un dé-
papt pour Séville..—Mais le roi prévient son fils le soir du départ , 
efe le prinee des Asturies, dans la consternation, révéle le projet 
a ses gardos ; « Mes amis, leur d i t - i l , noüs sommes perdus; Godoí 
»' veut emmener la famille royale au Mexique ! » 
' • G-était- ^ minuit; á une héüré les voitures étaient pré tes ; le 
peuple s'attroupe; on en toare la famille royale, on s'oppose á son 
dépar t ; les journées du l 7 et du 49, Finsúrrection est générale : 
« Vive lé ron vive la reine ! moft á Godoí! » Ces cris retentissent 
en tous lieux.- •, . 
Cent vingt gardes du prinee de la Paix sont massacrés; — 
Godoí, sous un habit grossieíj s'étaita-éfagié dans le grenier d'une 
maison voisine de son palais. -^-'On brise tout chez lu i , ínais on 
porte á la Monnaie Foret les pierreries. 3, 
La reine, qui allait perdre une couronne, n'étáit oceupée qüe-ííe 
, cet - indigne favóri.; Tremblante poui'' ses j o í u s / ' e l l e presse 
Charles IY d'abdiquer, — et Ferdinand Y1I est proclamé. 
19 
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Un décuuvre enfin Gocloí. Depuis, trente^sL\ lieures i i n'avait, 
pris aucunenoiuTiture; un serviteur íicléle qui neravait pas quitté 
se hasarde á sortir pour luí procurer un peu d'eau; i l est re-
comiu. — On arrache Gocloí á sa retraite; on delibere' sur le 
genre de mort qu'on va lu i infliger; on n'en trouve point d'as-
sez cruel. 
Ges délais le sauverent. Marie et Gliarles supplient leur iils de 
racheter á tout prixleur favori, et Ferdinand sort pour leur com-
plaire. 
A la vue du nouveau roí on s 'arréte; Godoí élait enproie á;la 
rage du peuple; le visage meurtri, la poitrine percée de deux 
coups d'épée, les vétements en lainbeau.\, — I I peut cependant 
se dégager et toniber á genoux en voyant Ferdinand..— « Mes 
» ainis, retirez-vous, dit le prince ; Godoi sera mis dans un lieu de 
» súre té ; i l est dépositaire de secrets importants que je veux 
» savoir.» ^ -
Mais TEspagne allait étre' perdue pour Gliarles et pour Ferdi-
nand. Le vieux roi regardait son abdication eomme nulle, ayant 
été forcee; Ferdinand voulait garder la couronne; — l'Espagne se 
divisait en deux par t í s ; la reine excitait son mari contre son füs. 
Les deux rois demandérent chacim séparément la médiation de 
rempereur, qu'ils allérent trouver á Bayonne;—le prince des 
Asturies d'abord, — le roi et la reine ensuite. Murat s'était fait 
remettre le prince de la Paix. Quand Marie et Gliarles revirent ce 
favori á Bayonne, ils montrérent plus de joie que s'ils avaient re-
couvré leur couronne. • , \ . 
Napoleón Ier fit signer aux deux princes une renonciation au t roné; 
alors commenca cette giierre. terrible dont on ,ne l i t les détails 
qu'en frissonnaut. Josepli, frére de- l'empereur, ayant. été rioramé 
roi d'Espagne contre le voeu des Espagnols attachés á leurs 
princes, la nation demeura en révolte pendant six ans contre la 
domination francaisei 
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Charles IV, la reine'Marie-Loidse, l'infant don Francois de 
Paule allérent á Fontainebleau, ennnenant Godoí; quelques mois 
plus tard ils obtinrent d'aller á Marseille; Charles avait 2 m i l -
lions de pensión; en 1811, i l préíera le séjonr de Rome, oü i l 
passa les derniéres années de sa vie. 
La reine y montrait la plus étonnante bienveillance aux en-
íants du íavori ; un jour le roi lu i d i t : « Madame, nous nous fai-
sons les complaisaints de ees gens-ci.» 
En 18.1.5, Charles IY renouvela une abdication en faveur de 
Ferdinand V i l qui rentraen Espagne. Le vieux roi mourut á Rome 
quelques mois av.ant Marie-Louise-Thérése de Panne. 
Ferdinand V I I , qui était resté au cháteau dé Valencay jusqu'en 
1813, en était sorti alors pour reprendre possession de l'Espagne 
oü i l avait été recu avec enthousiasme, mais oü cependant les 
res oltes troublérent son régne. 
I I épousa Marie-Christine de Napias, et mourut en 1837, en 
laissant.le tróne á sa filie Isabelle actuellement régnante. 
11 av^iit rétabli la loi fondamentale, loi des Castillans qui fait 
passer la couronne aux femmes. 
Don Carlos, son frére, réclamait rapplication de la loi salique 
apportée par Philippe V, en Espagne. De la , des guerres et des 
troubles qui appartiennent íi l'histoire contemporaine, et que 
nous n'écrivons pas. ' 
FhVJíÉ LA SKCONÜE PARTfK. 
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A P P E N D I C E 
SUR L E S R E I N E S DE PORTUGAL 

• 
mu T E R E S A 
P I L L E D ALPHOKSE V I , ROI DE C A S T I L L E ; FEMME DE 1IENUI OV HENRIQUEZ 
COMTE DE PORTUGAL. 
Une femme a ouvert la carriére brillante parcourue par les 
héros qni ont arraché Gohnbre, Lisbonne et les Algarves, aux rois 
sarrasins; c'est doña Tereza, filie d'Alphonse Y I , que nous con-
naissons déjá pour ravoir vue du vivant de son pére devenir 
Tépouse de Henri de Bourgogne, et recervoir pour dot ia province 
de Tras-os-Montés, et la province entre Douro et Minho. 
Ce mariage s'accomplit en 1093: en 1109, a la mort d 'Al-
phonse V I , son beau-pére, don Henri prit le titre de comlé et 
seigneur du Portugal. A la mort de don Henri, Tereza fot régente 
pour le comte Alphonse, son fils. Nousavons vü doña Tereza venir 
en aide k doña Urraca, dans les démélés de cette reine de Castille 
296 LES REINES DE PORTUGAL. 
avee son époux Alphonse le Batailleur. La -cause des deux soeurs 
était la méjne; en Espagne, comme en Portugal i l importait d'éta-
blir les droits des femnies. á Tbéritage et á la régence.. La filie 
d'Alphonse VI de Gastille pri t qaelquefois' en Portugal le titre -de 
reine. Mais sa vie était loin d'étre celle d'une mére et d'une 
reine ; elle avait donné toutes ses affections á don Fernando Paes, 
comte de Transtaraare, et gouvernait avec ce favori. 
Quand vint pour le jeune comte l 'áge d'étre ármé chevalier, 
Alphonse revendiqua son comté; Tereza refusa de lu i laisser 
prendre l 'aütorité, et, comme sa soeur, elle fut vaincue et retenue 
prisonniére ; elle invoqua le secours de son nevéu Alphonse V I I , 
rol de Léon, mais sans succés, et mourut sans avoir recouvré la 
liberté. 
• ' 
• " " . . . . ' ' ' • 
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MAM DI! P O R T U G A L 
D E P U I S A39ALFA, FEM.VIE D ' A L P I I O X S E I E L Ü R O I D E P O R T U G A L 
. JUSQU'A PONA BRITF.S . FEMME D'ALPHOXSE. iir«. 
- • ' • - -
• : • " • ' . - '• • 
Alphonsn I*', í ln rol. 
• • ' . . . • • . - , * • 
LP comte Alphonse se préparait á combatiré centre cinq rois 
malirés. La veille de labataille, Nortre-Seigneur l id apparut et luí 
promit la victoire en luí annoncant qn'il serait roí. 
Le soleil, en se levant, clorait les armes, des Portugais et lenr 
1 1170 á 12'G0. • • . , • 
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donnait un merveilleux éclat. Alors les seigneurs qui eatouraiéñt 
Mphonse, lu i dirent : ((Yous voyez devant vous, cher sire, cinq 
rois, qu'il nous faut combatiré. Noustoiüons , pourleui' faire face, 
étre commandés aussi par un roí qui soit leur égal en digiílté, 
car i l est leur supérieur en mérite, et nous vous'príons de vous 
laisser nommer roi. » 
Alphonse répondit qu'il prisait plus quHine couronne riionneur 
ele commander á de si bravos guerriers, et que c'était assez pour 
Ira d'étre leur frére et leur compagnon. Mais avec de grands 
cris dejóle les Portugais lui baisérent les mains, et racclamérenl 
roi. 
11 fut v a i n q u e u r t u a de ses mains les cinq rois maures, et 
entra triomphant á Lamégo. 
t a , i l remercia Dieu solennellemént; on régularisa son élection 
et on fit des lois qui réglaient que la couronne appartiendrait a 
Alphonse et á sa postérité. Si un roi ne laissait point de fils, les 
filies étaient reines, mais elles devaient épouser un Portugais 
potír que la couronne ne passát point á un étcanger. 
Ainsi Alphonse fut le premier roi de Portugal. Lisbonne prise 
naguére par Alphonse Vi avait été occupée de nouveau par k s 
Mauros. Alphonse Henriquez eut, de son mariage avec Mafalda 
de Savoie, sept enfants. L'unede ses filies épousa Alphonse V i l de 
Léon. Dans une guerre centre son gendre, une chute de cheval le 
fit tomber entre les mains d'Alphonse; mais celui-ci le traita en 
véritable pére, le recut avec honneur et respect, et n'en exigea 
pas de raneen. 
1 Balaille d'Ouriquo (1139). 
. " ' • ' . ' : 
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.le vetiv metü'e in-nn . réoit pieux qui. ne peni que plalre et 
édiíier. 
Lorsque vlvait le comte don Enrique I"1' (Henriquez), pére d'Al-
phonse, une religieuse d*Arenca était en grand renom de saín-
teté ;• les grands et les- petits se recommandaient a ses priéres, et 
jamáis Henri n'entreprenait ríen sans visitef la piense abbesse 
d'Aronca. 
Un jour i l avait amené avec luí un jeune Maure de grande nais-
sance, captif aupp&,des chrétiens. 
-Dés que le Maura vit la jeune abbesse, i l sentit son coeur s'en-
(lammer,. et ne cessant de penser á elle, i l dit au comte. «Si tu 
veux, seigneur, me donnei' cette chrétieñne pour épouse, je te 
promets de devenir chrétien comme elle. — Tu ne connais pas 
Tinipiété de ta demandé, lui répondit le comte, et cette ignorance 
est ton excuse ; sache que la fenlme sainte pour laqnelle tu formes 
des vtieux, est 1'épouse de Jésus-Glirist, et qu'un voeu solennel 
i'oMige a ne jamáis songer á recevoir un époux mortel. » 
• Rosiinunda sut ce qui s'était passé et désira voir ce jeune mu-
sulmán. Dans une sainte ofaison", elle pria le Seigneur de bénir 
son desséin, et d'illnininer cette ame; Le comte, sur sa demande, 
amena le captif.; et Rosimunda áccompagnée de toutes ses scours 
alia le recevoir dans la chapelle du couvent.. 
L'attendant á la porte du lieu saint, elle "lui prit la main, et 
lui cüt : «Tu m'as almée ardeinment,' et tu as désiré m'obtenir 
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pour épouse. Le coitíte t'a refusé; mais ce qu'il ne peut, món 
seigneur Jésus-Christ va le faire. U veut que nous soyons unis 
tous deux daos une méme fbi, selon son esprit, et lque nous jouis-
sions d'ane mérae gráce. :o 
Le Maure, touché par l'accent de cetíe voix qui lu i était si 
chére, entra dans Téglisé; mais la, sentant en son cceur une 
lonche divine, i l connut la vérité, et inondé de'larmes demanda 
le bapteme. 11 devint un grand et parfait chrétien • et cliérit 
commé sa Sífur en-iNrotre-Seignenr, celle qui avait été Finstru-
ment de sa conversión. 
• 
- -
Ktablissemenl de l'ordrc d'AvIz. ' 
Doña Dsilco — Tona Urraca — Doiia ¡Vlineia illailijlde. - Doíia Briíes. 
Alphonse, conservant la piété de son pére, mit son bonlieur et 
ses soins á protéger la fondation des ordres religieux. Surtout i l 
voulut unir 1'esprit de-foi á la lutte incessante qu'i l fallait sou-
tenir centre les Maures; i l créa pour cela deux.ordres mil i taires : 
l'ordre da Aza de Suinl-Mbhel ( ele TAile de Saint-Michel), et 
rordre d'Aviz; telles furent les deux grandes miljces religieuses 
qu'il fonda. La premiére s'éteignit jDientót, mais la seconde, qui 
eut pour premier grand maitre Alphonse de Portugal, frére du roi , 
accomplit une brillante desíinée. Nous verrons d'un de ses grands 
maitres relevé de ses voeux sortir une dynastie de rois. 
^Nous.avons peu de chose a direcles premiéi'es reines de Por-
tugal entre doña Tereza, cpmtesse de Portugal et sainte Élizabeth. 
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Nous mettrens cepeiiclant ici le iiom de. qes ^princesses pour ne 
point en iuteiTompre la suite. -
- D o ñ a Duke, ou Douce d'Aragón, femmede Sanche I " de Ppi?r 
tugal, mariée en .1178. Le régne. de Sanche I " ' f i i t laborieiix et 
heiireiix, i l dota le Portugal d'un grand nombre de communautés. 
Doña Urraca de Castille, fiitfemmed'xilphonsell, qui régnadouze 
ans, et'.prit sa part de gjoire ele la victoire des iVaix/s centre les 
Mauros, oü nous avons vu tous les princes chrétiens düspagne . 
Dí)ña Miucia feinme de Sanche I I , était füle de don López de 
Haro, et s'était, par son extraordinaire beauté, rendue maitresse-
du Cü3ur du roi qui J'épousa., Doña Milicia engagea le roi á faire 
peser des iinpots enormes sur le peuple; le faible roi était en 
butte a toutes les haines; la cour se divise; la-reine veut main-
tenir. au pouvoir ceux (jmj'avaient aidée á monter sur le troné.. 
Mais la province entre Douro et Minho se souléve; les rebelles 
viennent enlever doña Mincia clans. son palais, á Goírabre ; Sanche 
cherche á courir aprés les ravisseurs. Ses eflorts sont vains ; doña-' 
Miñcia-estconduite. en Gastille. Elle y mourut sansavoi.r revu son 
époux qui Cherchait á réunir une armée pour réprimer la tóxolte. 
Mais Ipin ,d'y réussir, U y'iíje clergé et lanoblesse réunis, obtenir 
centre lu i une bulle du pape Innoeent IV,-et le déposer en 1 2 M . 
On lu i ávait donné le surnom~de Capellq (Sanche le Capuchón), a 
tause.de rinfluence de sa feinme sur l u i . 
I I se retira.dans un couyent á Toléde, et y mourut.en 12/|6. 
. .G'est A-lphonse I I I , qui lui succéda. . $ 
La premiére feinme d'Alphónse I I avait été Mathilde, comtessede 
Boulogne; i l la répudia _saus autre motif que le goút .qu ' i l avait 
pris pour doña Brites, filie d'Alphónse,X de Gastille. Xe pape I'.ex-
commu.nia, et cette excommunication ne fut levée que lorsque la 
mort de Mathilde éut rendu légitime son unión avec doña Brites. 
Généreuse, . Mathilde légüait, par testament,-tous ses biens á 
l 'époux qui 1'avait délaissée.... ... 
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Doña Brites, filie d'Alphonse le Savant, consola son p i ré , et lui 
fut dévouée quand ses autres enfants le cémblaient d'aiiiertume. 
Elle fut épouse dévouée. Mais son plus beau titre de gloire est 
d'avoir été la mere dii:rót L a h o u r c u r , ce don Dlniz, ou Denis Ier, 
qai a été Ftfü des plus grands rois et des meilleurs qu'ait eus lé 
Portugal, et mérae la chrétíenté, au siéclé qui venait de voir les 
saint Louis et les saiut Ferdinaud. 
Denis eut une enfance pleine de gráces; son pére eut la pensée 
de renvoyer-sérieusement en amhassade á son heau-pére, Alphonse 
le Sage, coinptant plus sur rihfluence de la candeur de l'enfant 
sur le cceur de l'aieul, que sur rhabi le té des diplomates. 
Alphonse X fut enchanté en éffet de son petit-fils ; i l le menait 
partout avec lu i . Au cbnseil on admirait l a petite gravité ele r i n -
fant qui cherchait á suivre tout ce qui se disait. Quand i l en-
tendit compromettre les intéréts de sOn pére , ne pouvánt les 
tléfendre autrement, i l fondit en larmes; Son aíeul le prit dánsües 
bras pour l'apaiser, et accorda la demande dú roi de Portugal, 
qúí d'ailleurs était juste. I I s'agissait dé reconnaitre que la con-
forine- de Portugal n'était pas vassale de la Castille ; mais Tor-
gueil castillan renclait cette question douteuse, et menacait de ne 
se terminer que par les armes. Lá sensibilité d'un prince de six 
aus fit plus que l'éloquence des diplomates. 
. Au retour d'une ambassade > si-précoce, Finfant recut de son 
pére les plus tendres caresses, et ce pére sage témoigna par leti 
soms les plus éclairés, sa tendrésse á-un. fils qui annoncait de 
si heureuses dispositions. Ce que fit plus tard en Trance, au 
XYÍII* siééle, Louis XIY pour ses fils et ses petits-jjls, Alphonse de 
Portugal le fit au xm6 pour don Díniz; Eymeric d 'Eybrárd, dix-
neuviéme évéque de Goi'inbre, fils d'un noble seigrieur du Quercy, 
lidtíime d'une piété angéliqtíe, et d'une science proforide, droit, 
aimable et judicieux, exerca la plus lieureuse influence sur cette 
b3lle intelligence qú'il. était chargé de développer. Ses écriís, 
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dignes d'étre plus cpnnus, attestent son érudition ; la recomiais-
sance et le mérite de son royal éléve font foi de ses talents et de 
ses vertus. II fut secondé par don Domingos Sardo, recu docteur á 
Tuuiversité de .Pa r í s ; —tous deux exercérent sur le jeune prince 
Ja plus salutaire iníluence. 
• 
- • ' - • ' . • • • • • • :• : ' < , :•• 
S A l ^ T l ! É L I S A B E T H 
K K M M E D E Ü0>' D I M Z . 
Don Diniz , avait dix-sept ans lorsque la mort de ce pére, á 
qui i l avait montré uñe si touchante tendresse, Je fit monter sur 
le tréne. 
I I était né en 1 - 2 6 Í c e sjécle avait été í'écond en beaux.carac-
teres etven personnages saints;. Lóuis IX- de Frauce vivaít .alors, 
et c'est le teiups oü ce grand roi formait ees admirables régle-
nients qui ont-fait la législation da moyen age, et qui sont si 
célébres sous le nom d'Établissements de saint Louis; i l n'y avait 
pas dix.ans que saint Ferdinand de Gastille avait fermé les yeux; 
en ce meme temps on avait vu naítre en Aragón une íleur de 
gráce et de, vertu, de'stinée á devenir la gloire du Portugal.. 
C'est á la destinée de 1'infante Élisabeth d'Aragón que fut iinie, en 
20 
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l'église de Traiicora, rexistence -de Denís I " . Le Portugal nomñia 
Élisabeth la Mer lán Pcup'e, et la Reine des Labouveurs^ et l'Église 
honore, en elle, une des plus lllustres saintes qu'elle ait jamáis 
proposées á la vénératioí) des fidéles. 
Mais ce qu'on dit quelquefois en rapportant les actions extra-
ordinaires de plúsieurs saints , qu'ellas sont plus admirables 
qu'imitables, ne .saurait avoir d'application ici. La \ Í Q de sainte 
Élisabeth est un modele digne d'étre proposé aux méres-et aux 
épouses chrétiennes, qui peuvent la choisir, entre toutes, ponr 
y lire á .chaqué heure des actes et des paroles con venables a toas 
Jes états de la vie. 
Denis Ier fut appelé ,par ses sujets le ¡ t e r e de la.patrie, par la 
postéri té, le roí labourew; -sakite Elisabeth. était la mere des 
pauvres, et si elle est invoqnée aujourd;liui comme la pálrdnne 
des labeiireurs, c'est que, secondant les nobles desseins de son 
époux, elle créait comme lu i des coinpaguies qu'on pourrait ap-
peler colonies agricoles, et que quand la mort avait Jrappé quel-
(ju'un des hommes laborieux des campagnes, elle adoptait ses en-
fants, et avait des maisons oü elle élevait les frlies pour" les 
doter et les marier a des cultivateurs. 
Le penple, longtemps aprés la mort d'u roi laboureur, le clési-
guait en disant'de l u i : le roi Denis, qui fil loiil ce qii i l voulul 
faire. . - . 
Kn effet, i l dompta la nature méme; vo'ulánt retelrir et arréter 
les sables qui envahissaient le sol de Leira,' i l y planta de vastes 
foréts de pins dont les racines forcaient le salóle á derneurer sur le 
sol. ^ 
En méme-temps, ce grand roífondait i'universite de j lo ímbíe , 
et a titre de récaiiipense pour les •chevaliers qui avaient combattu 
centre les Maures, i l donnait'des domaines cous.idérables a cliarge 
de les faire défiácher et cultiver, et de;peupler les solitudes. 
Ce rói si vaillant a -de liantes besognes, rencoirtra des obstacles 
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daiis sa propre famille. Son frére Alphonse lui dispata le troné, et 
il- dut s'armer contre lu i . La bonne et sage Élisabeth employa 
entre les deux f reres son he árense médiation ; sa .priéi'e pnissante 
auprés de Dien Ini assurait le snccés des entreprises que lui inspi-
rait l'amour de la paix. 
Elle rendit le roi pére d'un íils et d'une filie, mais dans la suite, 
elle eut des snjets dé donleure Lien grands, car, lorsqne l'inñint 
don Alphonse eut age d'honnne, i l se -révolta contre son pére. 
Mal'gré sa gloire et son mérite, inalgré le bonheur qui le liait 
á une épouse digne des'louanges du ciel et de la terre, et dorit 
la gráce s'aliiait aux plus sublimes vertus, Denis n'avait pu 
résister aux entraineinents du cceur, et, á diverses reprises, Elisa-
beth a^ait dú pléurer au pied des autels sur Tiniidélité du roi. 
íl semblait préierer les fils qu' i l av.ajt eus d'unions illégjtimes , 
á l'infant don Alphonse; l 'un d'eux qui se nommait don Alphonse 
Sánchez, excita au plus haut point la jalousie de l'infant, qui 
prit les arínes contre son pére. 
Elisabeth priait, et s'afíligeait de ne pouvoir inettre fin á cette 
guerre impie ; un pieux évéque fut assassiné, et le pére et le fils 
é tá ientprés d'en venir aux mains l 'ün contre l'aiitre Sainte Elisa-
beth accourt; c'était sous les murs de Goimbre ; elle ne peut 
arréter un premier cambat, mais le lendemain, lorsqne de nou-
veau les armées sont en présence, elle vient, accompagnée seu-
lement de quelques évéques, elle parle á son fils, á son mari ; ses 
paroles éloquentes, sa priére materneHe ramenérent la paix. Don 
Pedro, autre fils du roi, consentit á quitter le Portugal. Mais 
l'année suivante, l'infant .reprit les armes ; sainte Elisabeth revint 
encoré a túüi iar oü elle avai't appris que se préparait un combat, 
et,1 á sa Voix, le pére et le fils qnittérent les armes. 
Ces chagrins, cependant, altérérent la santé de Denis qui sentit 
sa fin approcher. Elisabetlr amena le fils repentant auprés du 
l i t de son pére. Denis, h la priére d'uir; épouse digne de tant 
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d'amour et de respect, pardonna á .son fils, et liii-?méme, avec 
une émotion touchante, demanda pardon a la reine que tant de 
fois i l avait offensée; elle, pleine de mansuétude et avec une sirn-
plicité admirable, voulut dans ce moment réimir et confandrc 
tout ce que le roi avait aimé, et presenta á sa derniére bé'néclio-
tion tous ses enfants. <. ' 
Sainte Elisabeth aprés le dernier devoir Venda -á un épuux 
qu'elle avait aidé á sanctifiér le dernier passage. de la vie, jugea 
qu'elle ne devait plus rien aux grandeurs terrestres, et elle alia 
donner au monastére de Sainle-Claire le modéle de toutes les 
vertus; elle inourat, le /i juillet 1336, dahs le palais d'Extremos. 
Elle a été canonisée par Urbain ^11, le 25 mai 1(325. On avait 
exhumé ses restes en 16.12 et on la trouva dans un si paríait ét'at 
de conservation, que chacun fot frappé de la resseinblance des 
traits de son visage avec -l-effigie de la tombe. 
• 
BlUTRIX 
F ¥. M M E D ' A L P H Ó N S E 11 f. 
IÑEZ DE CASTRO, 
ÉPOESÉE SECUÉTEMEXT, DÉCLARÉE REINE PAR DOX PÉDRE LE CRLEL 
ET LE JÜSTrCIER. 
Alphonse I I I avait été un raauvais fils, i l fut un pére dénaturé, 
et sa mémoire reste sonillée par la mort cl'Iñez de Castro. 
M'arié k Béatrix,- Alphonse en eut plúsiétirs enfants. L'infant 
don Pedro, son fils ainé, éponsa en J3/|0, Constance de Pennafiel. 
Parmi les dames de la nonvelle infante brillait, par une beauté et 
des gráces peu communes^dofia Iñez de Castro .que Constance avait 
amenée de Castille; Iñez était soeurd'mrdespltis nobles chevaljersde 
cette-illustre maisoir qui s'alliaitá, toutes-les maisons royales1. La 
1 Elle pretcTidait, mais sans aucuno preuve, descendre du Cid. 
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noblesse dumaintien, la douceur et la fierté réunies-dans íes ma-
nieres dTñezlui avaient fait donner le. surnoM de Porí du Tléron. 
L'infante Gonstance s'apercut bientót que son mari prenait pour 
íñez un attachement dont i l n 'é ta i tplus maitre; par une délicatesse 
infinle, au lien d'éclater en reproches ou en jalousie, elle essaya 
de plusieurs moyens pour mettre obstacle á cette passion sans 
offenser son époux. Etant devenne mére, elle appela Iñez á l'hon-
neur de repondré pour l'enfant aux fonts baptismaux ; par-lá, elle 
lui devenait unie, et selon la loi suivie en ees temps, le lien spi-
ritael formé entre un parrain et une marraine et les parents de 
l'enfant établissaient une sorte de parenté . 
¡Víais doña Gonstance mourut, et r amoür de don Pédre pour 
Iñez allant toujours croissant, pour se tirer de péché mortel, dit 
la chroniqUe, i l l 'épousa secrétenient. 
I I en eut plusieurs enfants ; le roi. ignorait ce inariage, mais 
voyant l'infant s'abandonner sans reserve á son amour pour Iñez, 
i l craignait qu'il n'en yint á l 'éponser, et, pour prévenir cette al-
liance i l proposa plusieurs princesses á son fils. 
Sur les refus réitérés de Tinfant le ro i iu i demanda s'il était nm-
rié á Iñez, et i l lui d i t : « Mon fils, confiez-moi. ce que vous avez 
fait, parce que si doña Iñez est vótre épouse, je l'honorerai cpmme 
telle ; autrement quittez-Ia et épousez une princesse du sang 
royal. » 
Don Pédre ne voulut jamáis avouer son inariage, soit qu' i l crai-
gnit un piége, soit. qu'ireüt quelque autre tnotif, mais i l refnsa 
toute autre unión. 
Alors les grantls dirent au roi qu' i l convenait d'exiler Iñez ou 
méme qu'i l fallait la faire périr, pareé que sa famille était puis-
sante, et qu'il était á craindre que si elle vivait quand clon Pédre 
deviendrait roi , ses fréres ne voulussent faire régner leurs nevéux 
au détriment de Tinfant don Fernando, fils de-Constan ce. 
L?, reine Béatrix,- mére dé don Pédre, avertit son fils de tou
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les eonciliabules qtií .se ténaieat chaqué jour centre Hiez, L'ar-
chevéqae de Braga, et plusieurs prélats se joignirent á elle ponr 
coaseiHei' á l'infant 011 de se marier oa de mettre Iñez en lien 
sur, de peur qu'elle ne devínt la victime detant d'ennemis achar-
nés á sa perte, et qui leus les jours cancertaient sa mort. 
Mais l'infant rejeta de si sages avertissements comme le fruil 
de vaines terreurs. Ti persista á ne pas découvrir son mariage, 
et ne songea pas á assurer la vio d'Iñez par réloignement. 
l_,e roi cependant était pressé en sens divers. Sa conscience l 'a-
vertissait qu'il se rendait criminel par la mort d'Inez, et qu'au 
moni en t OLI i l allait bientót étre appelé a paraítre devantDieu, 11 
devajt songer a se rerídre le Seigneur propice et ne pas aecumu-
lér crimes sur crimes; ses conseillers lu i criaient sans cesse que la 
mort d'Iñez était le seul'moyen d'assurer le repos a TÉtat et 
la couronne -á son pefit-fils. G'est sa passion que survit le. roi. 
Ponssé par les siens, et se trduvant á Montemor o Yelha, i l se 
rendit á Goimbre avec beaucouji de gens armes. .•L'infant étaii á 
la cliasse.' • 
Doña Iñez, avertie de la veíiue du roi avec tant-d'liommes ar-
més, en comprit trop bien le motif; et voyant toute issue fermée 
éí tout mojen de fuite intercepté, elle prit. la résolution d'aller 
au-dévant duro i , et dele.recevoir comme une femme qui d'elle-
méme se présente á la mort ; mais un reste d'esperance accompa-
gnait cette démarche, et Iñez amenait avec elle ses trois-enfants,' 
trés ' jeunes et d'une incomparable beauté. Elle fondait quelque 
confiance sur la vue et les larmes de ees innocentes créatures. 
En eífet, quand le roi la vit en pletirs, entouíée ele -ses beaux 
enfants qui l'enlacaient, Tembrassaient et deman'daient gráce póür 
leur mére , si durque fírt Alplionse, et si forte que fút sa réso-
lution^ i l neput s'empécher d'étre éimi,:ét i l voulut retourner et 
abanclonner son funeste dessein: ILs'en allait déjá; Iñez rentrait 
dans son.appartement á peine délivrée de sa terreur. Mais le roi 
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n'était pas sorti encoré des salles du cháteau que ses chevaliers 
l 'entotirérént, le súppliant cte les envoyer ponr tuer Iñez, car s'iis 
ne le faisaient, ils seraient compromis pour r.avpir voulu teuter et 
conseiMer ; et en méme temps plusieiirs d',entre eux se détachérent, 
et, comme des furienx, entrant dans 1-e lien oü était \ 'infortunée 
Iñez, ils la percérent de mille coups, et ne quittérent la place que 
lorsqn'ils se furent assurés qu 'ü ne lu i restait plus un souíTle de 
vie. . . . i - . * - ., 
Ce rneiu'tre rendit Alphonse IV odieux: á tous ses sujets. Quant. 
á don Pédre, la douleur faillit l u i faire. perdre íe . sens. On le 
voyait tantót avec des cris furieux parcourir les avenues de son 
cháteau, appelant Iñez á haute \:oix; tantót on le trouvait, seul, 
accablé d'une sombre douleur, le visage dans ses mains, et ne 
sortánt de la que pour se reprocher le meurtre de sa bien-airaée. 
— a Oui, disait-il, c'est moi, c'est moi seul q u i r a i tuée ! — A com-
bien d'avertissements ai-je refusé cle-croire ? — O Iñez, tu.es morte 
á "cause de moi; j a i pu te mettre en súreté et je ne l'-ai pas fai t! 
Ta vie eút é téassurée par.la garde du plus simple chevalier plus 
qu'elle ne-l'a été par moi qui devais la défendre et la protéger !» 
Ce chagrín ne cessa point, et bientót le porta á^des désirs -de 
vengeance furieux..Tout le mal quHl put faire au royanme de son 
pére, i l lé.fi't; on le vit en armes saccager les domaines du roi, .y 
porter le fer et la flamme, perdre les moissons, y massacrer les 
laboureurs. Ainsi, par la haine et á la suite du crime, le- beau 
royanme de Denis ;/e Labourcur était abandonné. á ime solda-
tesque en furie. L'infant assiégea la ville de Porto, mais l'arche-
véque, qui était un pré la t vénérable et teriu pour saint, fit 
mettre la place en état de défense et-.déclara-qu'il mourrait plut.ot 
que de rabanclonner. L'infant, qui aimait le prélat et lu i voulait du 
bien, et en qui déjá parlait le remords de porter les armes cóntre 
son pére, ayant appris qu'Alphonse IV était á, Guimaraem, et que 
bientót i l lui faudrait combatiré corps á corps peut étre, >avec son 
BEATRIX ET INEZ DE CASTRO. 313 
pére, ou du moins les deux armées en présence, recula devant 
rhorreiir d'un parricide et se-retira. 
Béatrix, sa mére, quaílligeaient les crimes et les dissensions 
de sa maispn , vint rejoindre l'infant a Cavanesa, et la l'ac-
cuejllant, le blámant, le consolant, elle lu i promit sa médiation 
pour obteninme réconciliation. L'archeveque de Braga intervint, 
et les soins dé la reine, les siens, ceux de pkisieurs autres bons 
personnages obtinrent une convention, pacifique,.par laquelle i l 
fut stipulé que rinfant pardonnerait á tous ceux qui auraient été 
inculpés dans le meurtre d'Iñez de Castro, et que le roi ne puni-
rait jamáis ceux qui l'-avaient; desservi aiiprés,de l'infant. A. ees 
conditions rinfant devait aeryir le roi comme un bon fils et un 
fidéle vassaíy et rendre la justice au nom du roi. -
Malgré des pardons si bien ciinentés, lorsque le roi se sentit 
atteint du mal qui allait terminer sa vie (ce qui arriva peu aprés 
les traités), i l appela autour deJui ceux qui avaient trempé dans le 
meurtre derJ'infortun.ée Jñez, et les engagea á quitter immédia-
tement'le foyaume afia qu'ils fussent en súreté, quand rinfant 
serait devenu roi. - . . • 
- Don Pedro, ou Pierre P1' de Portugal, surnommé le Cruel et'le 
Justicier, était contéinporain de Pierre le Cruel de Castillo, et de 
Pierre le Cruel d'Aragon. Le caractére ^de Pierre de Portugal 
offrait des contrastes frappants; familier dans son intérieur, 
gai, facile, i l devenait fou pour ainsi d i ré -quand i l jugeait; i l 
cliátiait et fouettait ele- sa propre main, condamnant sans en-
tendre les parties. —• 11 dansait.dans les mes, et á une veillée 
d'armes faite pour la réception de don Joam Alphonso Tollo, i l 
fit allumer cinq milte cierges ténus par autant de gentilshommes 
rangés siir deux files, et s'en alia dansant entre les files ávec les 
gentilshommes de sa maison. Avec cela i l était brave, hardi , 
libéral, et disait qu'un jour oíi un roi ne donne ríen on n'a plüs 
de raison pour Tappeler roi. Cependant i l n'était nullement pro-
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(ligue, et mettait tant d'ordre daírs sa dépense qit ' i l amassait sáñs 
charger le peaple d'impóts ; — U aimait a faire travailler les 'oti-
vriers et se plaisait a avoir des bijoux fabiúqiíés á l'avance, dont 
U gratifiait les seigneurs de son entcurage; i l récóíupeusait 
grandement.les services et était foit aimé dn peuple-.' 
D'óü vient done le surnom de Cruel qui lu i fut donné ? Bes exé-
ditions sanglantes auxquelles lui-merne assistait, et de la facón 
in-lrumaihe en laquelle i l témoignait se plaire, assaisoimant les 
supplices <le mots dont'la trivialité ou le double sens rendaienl 
l'expression plus saisissante et plus barbare. • 
Aubout de quatre ans de régne, se croyant bien afíerini sur sou 
troné, i l fit arréter par trahison, en "Castille, tous les réfugiés qui 
avaient pris part á la mor í dTñez, 'et i l les fit moin-ir en sa p ré -
sence, ínultipliant les • tortures. 11 ordonna d'arracher le eceur 
a Yun en le tirant par la poitrine ; á rautre-e'n le faisant sortir par-
le dos; et comme les bourréaux hésitáient en aussi' horrible 
besogne, inaccoutumée niéme pour eux, "PieiTé le Cruel dlsait avec 
un rire abominable, faisant allusion aumom de r.uri des patients, 
Coélka, qui signifie lapin en portugais: — «Voilá bien du temps 
pour assaisonner ce lapin'! — N'.á-t-ori pas assez d'oignons et de 
vinaigre? » Lui-meme, son fouet á, la ceinture,*!! le détacliait et 
lui donnait des coups á traversla figure.' 
On frémit err assistánt á ees horribles vengeances ; i l préten-
dait par la venger íñez et ne faisait qué mériter le surnom de 
Cruel qui le retid en exécration á la postérité. 
Combién plus toUcliants auraient été sesregrets s'il se fot borne 
a ce que nous allons raconter! 
Gette anríée méme, et ayant d'en venir á ees cruautés, étant á 
Castanhéde, i l fit publier á son de trompe que doña Iñez avait été 
sa femme et légitime épouse. Puis, faisant venir le tabellión et les 
témoins nécessaires, i l ordonna de rédiger un acte dfe-reconnais-
sance de son mariage, aífirmant et jurant la maiií sur l'Kvangile 
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qu'il avait recu la bénédiction nuptiale des mains de l'évéque de 
Guárdá, nommé don Gil, en présence de clon Estovan Lobato. 
Et ayant fait exRumer les restes de cette éponse si chére. i l 
haisa ses ossements, et luí fit faire un tombeau magnifique; l ' i -
mage d'Iñez y était coiironnée, et i l la proclama reine aprés sa 
mort, et la fit transporter parnneprocession solennelle, de Sainte-
Ckire, oü elle était iohiimée d'abord, á Alcobaco. Qnand i l mon-
rnt, le 18 janvier 1367, i l ordonna qu'on .reíifermát á cóté de sa 
chére Iñez de Castro. 

-LIA¡\OR T E L L I Z 
F E MM E DE F E R D I N A > D I I . 
Doña Lianor Tellez, dame de la cour et d'une haute naissaucQ, 
avait touché le eceur de Ferdmancl. Elle était mariée; Ferdinand 
fit casser et aunuler ce mariage afín de l 'épouser. 
Lianor n'est pas plutut reine, qu'elle remplit de meurtres le 
troné oü elle vient de s ásseoir; elle veut perdre les fils d'Ifiez. et 
les fait concoürir e'ux-mémes ates trames sanglantes qu'elle ourdit 
centre eux. Elle marie sécrétement sa soe.ur Marie Tellez á don 
Juan, íils d 'Iñez, puis elle fait poignarder Iñez par cet époux per-
íide, auquel elle laisse entrevoir quelle lui donnera quelque jour 
ayec sa main, le troné de Portugal. Le crinle acbevé, elle se r i t de 
don Juan, qui n'a de ressource que de fuir avec ses remords. 
L'infant Diniz, second füs d'Iñez de Castro, refuse de baiser la 
marn de la reine; Lianor le fait exiler. . . 
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Gependant pour épauser cette femme dissolue et. amelle, Ferdi-
nand avait oílensé Henri de Transtamare douLlemeDt en refusant 
sa filie doña Brita á qui i l était flaneé, et en s'alliant á l'-Ah-
gleterre. 
Henri de Transtamare jure de détruire Lisbonne; i l entre en 
Portugal, i l ravage tout; i l vient camper á la vue de Lisbonne, 
et les Portugais au désespoir mettent eux-mémes le feu á une 
partie de leur cité. — Fernando cependant demeurait paisible á 
Santarem, regardant avec Lianor, la fuinée du camp et le passage 
des bandes castilianes. 
Enfm le pape intervint, et détermina les rois á un accommo-
demeut. \ 
Quand lapaix fut sig-née, Fernando donna des tetes magnifiques 
á Santarem , et au sortir d'une entrevue sur le Tage avec Henri de 
Transtamare , celui-ci d i t : « J'ai Vu belle cour et beau roi. » 
Mais au bout de quelques années Fernand rompit ele nouveau 
avec la Gastille. — Le comteAndeira futenvoyé en Angleterre pour 
ourdir une trame perílde centre la Gastille. Gaché par le roi 
méme dans le palais, au retour ele cette mission secrete, i l v i l l a 
reine, s'en fit aimer, et le scandale éclata quand á la suite de cette 
mission malheureuse les Anglais, venus comme alliés, remplirent 
le Portugal de désoíatión. 
En 1383, Jean Ier de Gastille conclut la paix en recevant la 
mam de doñaBri ta , i alante de Portugal. 3Iais Fernando mourut 
la méme année. . . . . , 
Sa mort fit naítre. de nouv-eaux éléments de troubles... 
La reine doña Lianor était haíe- et mépr i sée ; mais elle- s'était 
emparée du gouvernement avec le comte Andeira. Jean Icv de .Gas-
tille prétendait que doña Brita, sa íémme, devait étre reine. Du 
fond d'une prison de Gastille, don Juan , fils d'Iñez., revendiquait 
la ceuroBiie; et le maitre d'Aviz attejidait l'kisüfe des événements. 
• 
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Ge máitre d'Aviz1, den Joam, lils de Pedro el d'une lenime 
qu'on croit étre ou, doña Teresa Laureuca^ dame de Gallee, ou une 
noble génoise, avait encouru, comme les fils d 'Iñez, la haine de 
Liánor qul plusieiirs Ibis avait attenté á sa \ í e ; en raison inéine 
de cette haine, i l était devenu cher aux Portugais. 'U était soutenii 
par un noble vieillard Alvar Paér que le peuple révérait á l'égal 
d'un sage ou d'un pére. 
Les Castíllan's pour réclamer la couronne au nom de Jean P1' de 
Gastille, allaient passer la fronliére; don Andeira, maítré d'Aviz, 
était jusque-lá resté á r é c a i t ; aprés les funéraillesdu ro¡, i l avait 
quitté sa retraite.(J'Oureni, et était yenu auprés de la reine, qui 
tantot le ílatte et tantót l'asservit., 
Un jour, la reine, étantassise.,sur un siége elevé, entoaféenle ses 
(lames, on voit entrer dans la salle, avec une noble escorte, le 
maitre- d'Aviz. — Andeira prend les armes, mais don Joam n'a 
ait autre chose que sakier la reine avec conrtoisie et sort. Don 
Andeira veut le trouver; ils se rencontrent dans une grande 
salle ; leurs Irommes d'armes a quelque distance, ils se retirent á 
rembrasdre d'une fenétre. Tandis qu'ils parlaient, le comte 
Andeira est frappé. Le maitre a porté le premier conp ; un che-
valier l 'achéve, et.une immense clameur remplit le palais. Le 
penple-en tumulte accourt demanderle maitre d'Aviz, menacant s'il 
jie paivat d'envahir la demeiire royale. Don Joam sé montre , i l 
est accueillipar des acclamations et un entbousiasme qui-lni a[> 
premient qu'il peut tout tenter. . . 
i .a reine est ob l igéede se reti-rer, et don Joam prend le litre 
áe'gonverneur el déjenseur áu wjmme. 
Lianpr dut renoiicer á toute autorité heureuse de ne pas payer ¿e 
sa \ie dans cette révolutíon les crimes qui ravaient rendue odíense. 
1 On se rappdlc que Toráre mililaire. d'Aviz était Ifés-p issant 
LLS REINES DE POIiTUGAL. 
Pour le maitre d'Aviz, i l employa dix-huit mois á lutter contre 
le.s ennemis clu dehors et ceux du dedans, et les cortés l 'élurent 
sous le nom de don Joam ou Jean Ier, roi de Portugal et des. 
garves en 1389. 
. Jean Ier commenca la dynastie d'Aviz. 
• • 
' '• • • - ' • • . 
PHILIPPA DE LAICASTRE 
FEMME DE JEA> 1er;, DE LA DYJSASTIE D ' A V K . 
ReleA'é ele ses. vceux en 1387, don Juan l 1 ' 1 de Portugal épousa 
Pbilíppa de Lancastre. Grand par lui-inéme, granel par ses en-
fants, Jean commenca une éi'e nouvelle ponr le Portugal. Doña 
Blanca et don Alplionse, les prémíórs. enfants de Jean et de Phi-
lippa, monrurent en bas age; vpici le nom xles autres : 
Edonard, qui régna; 
Don Pedro, que distingnérent-le plus noble cceur et la plus Lante 
intelligence; 
Don Hehr i , qui donua rimpulsion aux découyertes de ce 
siécle; 
Don Juan, connétáble, signalé pour ses travaux/; 
Don Fernando, inartyr de son amour pour sou pays. 
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Tels.fuí«iit les enfants que la reine Pliilippa tloima a son époLix, 
et qu'elle eleva ayec la. sagesse et Fámour d'uiie mére ch ré -
lieinie. 
PÜilippa de Laucastre faisait de sa cour une serte de sanctuaire 
dontn'approcliait ríen de profane: — Aucune langue calomniatriee, 
disait-on, ne saurait attaquer l'lionneur d'ime dame cíe la cour de 
la reine Pliilippa. 
Quand don Juan fut mort, le peuple l'appela le 7ío'¿ du Don 
Su uve ni r. 
' • • • • - . . ' - . 
I 
• • • . . • • . 
. _ • - • • . ' - , " : - . • • • 
--
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FESNQE D'ÉDOLAUD 1^. 
IJSABELLE DE POUTLGAL, 
FÉMME D'ALPHÓNSE IV. 
Eléoiiore, mariée a Éi.1óúartMc,Vperclit son mári aprés un ])ctU 
noinLre d 'ánñées; c 'étaitnn roi iiccompli; i l laissa la reine chargée 
de- la régence, et mourut avée le regret dé n'aveir pu raclieter son 
írére F e r n a n d o e s c l á v e che^ les Maures. Alphonse qui portait 
la conronñe, n'avait que six 'ans» Son óncle, donPécIre, parta-
geait -, sous le'ti'tre dé Béfenseme \Q ])(ñ(h des aflaires, mais la 
reine le détestait; elle demanda contre lu i Tappai de ses fréres, 
les infants d'Aragón, et se rendit .si hnpopulaire par cette dé-
marelie imprudente^ qu'elle fut contrainte de quitter le Portugal 
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pour se retirer en Castille. Elle moLimt prémátm'ément á To-
léde; 011 la crut empoisonnée. 
Don Pedro eut la régenceet y dépluya les plus rares talents. 
C'est peiidant son ádministration giorieuse que don Henri doiTna 
íi Gilianez la mission difficile de doubler le cap Bojador, en 
Aírique. A partir de ce moment, on concut l 'espoií de trouver une 
route aux ludes par mer. 
Quand Alphonse eut quinze ans, et qü'il fut clevenu majenr, i l 
épousa, selon la volonté expriraée par le testameut de son pére, 
sa cousine Isabelle, GHe de don Pedro, son oucle et son sage lu-
teur. 
L'liistoire encoré anjouixl'hiü ne-sé rend pas compte des menees 
et des intrigues qui empoisonnéfenl; la carriére de don Pedro. 11 y-
eut eontre lui des calomnies stbasses, qu'on alia ju&qu'a i'acGU-
ser d'avoir empoisonné le roi Édouard, la reine Líanor, rinfant 
don Juan; la calomnie alla s i io in que la jeune reine ne put faire 
entendre la vérité au roi son mari, et que les letlres écrites par 
don Pedro pour -^ a. jüstiíicáíidn, resLérent sans défense. On prit 
les armes centre lui, et á sa grande douleur, i l í'rrt obligé de re-
ponsser la forcé par la forcé. '11 s?étaií préparé coinrae un bom-me 
qui doit mourir; il fut tué en effet jdans le coróbat. - La reine 
sa filie, contrainte de cfévoíer ses larmes., et vétuemagniíiqiieiuent, 
avait dú aller au-devant de son mari pour ce douloureux 
triompbe. .... •.• t . . - ,r 
Le corps du noble iníant était resté gisanlsanS'Sépuiture ; quei-
ques soldáis Tavaient porté dans une petite- clrapelle. La reine alors 
laissa éclater sa douleur, et elle obtint que'les lionneurs fúnebres 
fussent rendñs au grandJioinme .doní elle était la fil ie, et dont 
les services avaient été si mal récompensés.. 
Alphonse V eut un régne ti'oublé et romanesque. Ingi'at á í é -
gard de son oncle, i l se laissa aisément tromper et séduire tout le 
reste de son régne. —-Deyenu yeuf d'Isabelle, i l promit d'épouser 
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Jeanno de CastiHé, sa niéce, clite la Bertraneja, mais le raariage 
fut frappé de nnllité. I>ans la guerre que souíint AJphonse contre la 
Castille, la Lataille de Toro se disjtingua entre toutes IQS autresj 
c'est celle oíi Juan se condnisit si bravement, et vint si á propos 
seconder son pere, qne ]rerdinand le Gatho'lique dit : «Si ce n'eut 
été le ponssin, le vienx coq eút été pris. •> 
Nous avons raconté , h Foceasion du régne dTsabelle , la des-
tinée de Jeanne díte la Berteneja, un inoment reine de Portugal, 
et forcee ensuite á prendj-e le voile á Goimbre ; le voy age d'AJ-
phonse Y en France, son chagrín de se voir trompé par 
Louis X I , son abdication et son retour. 

. -
É L É O ^ O l i E 
• 
F E M M K D E . I E A X l í l 
ISABJILLE ET MAUIK DE C A S T I L L E , 
F f S I M E S D E D O N E U M A M J E L I e r . 
- . •• • - • " • 
C A T H E R I A E , , \ 
F E M 31E D E J E A N I I I . 
D O \ A LÜISIA DE GÜ/MAN, 
' " •' • • . . . 
F E M M K D E J E A M I V . 
• 
• -
J 
' Jean I I fut un des rois les plus hrillants du Portugal; soüs luí 
se firent les grandes découvertes des Portugais. 
I I donna son füs Jean a 1'infante Isabelle, fdle de la grande Isa-
belle de Castille; mais Jean mourut d'une chute de clieval, apres 
sept mois de mariage. 
Don Manuel était épris de cette. princesse, qui apréssept aíis cíe 
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veiivage consentit á lui clonner sa rríain. Mais i l , la perdit a-u 
])oiit de trois ans de maíiage, et épousa doña Maria, soeur d'Isa-
beUe. 
Le régne d'Einmanuel fat Tobjet d'Lme mesure fatale', qtii or-
donnala conversíoii des Jxüfs, etfut suivie d'un massacre afiGreux 
fait clans les rúes de Lisbonne. 
C'est sous le régne d'Emmanael que s'accomplirent les décou-
vertes de Vasco de Gama, et les conquétes des Pórtugais dans 
les Indes, faites parle talent d'Alphonse d'Albuquerque. 
On l'appelle le roi Fortuné. 
Jean IH acheva d'accomplir les'vastes desseins de son p é r e , — 
secon'dé dans ses desseins par son épouse Catherine, qui, quoique 
filie de PhiKppe.II, étaif 'vraiment Portugaise de coeur. 
Sons ce régne aussi s'accomplirent les immenses travaux de 
saint Franeois Xavier. 
Lorsque Jean I I I mourut; en 4557, i l venait de perdre son íils 
unique, et doña Juan|i avait mis au monde, dans le deuil et les 
Iarmes, un fils qui fut don Sébastien. 
La reine Catherine prit ia direction des afíaires, et la princesse 
doña Juana, mére du roi , vint en Espagne, oü elle fut, comme 
, nous l'avons v u , régenvte en l'absence de son pére Charles-Quint, 
et de son frére Philippe II.~ 
Catherine gouverna avec une extreme fermeté et une haute 
sagesse, aidée par un homme de bien et d'honneur, appelé Aleixo 
de Menezés et décoré du titre d'Ayo , que prenait toujours en 
Portugal le gouverneur ou défenseur. 
Don Sébastien était rempli de qualités estimables, plein de zéle 
et d'ardeur, mais dénué de prudence. 
11 se livra á quatorze .ans aux conseils de cleux hommes qui le 
perdirent. 
Aprés bien des imprudences, i l tenta une expédition malheu-
reuse en Afrique, et ses dispositions, prises trop légérement , 
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le menérent á sa perte. Daps un combat de deux heures, malgrr 
les preeliges qu'il fit, i l vit pé-cir, .presque tous les siens, et l u i -
méme trouva la mort en se précipitant dans les rangs ennemis. 
II n'avait que dix-sept ans. Gette terrible défaite d'Alcacar fu t 
pour tous. les bons Portugais regardée connne un présage de 
ruine : un religieux malade, en en apprenant la nouvelle, se tourna 
vers le Christ et expira; le Gamoéns, 'réduit a une misére si 
extreme qu'un esclave «Tavanais, qu i l avait amané des Ludes, le 
soutenait en le íaisant vivre d'aumanes, le Gamoéns mourant dr t : 
h J'aime tan t ina patrie, queje me sens heureux. nan-seulement 
de mourir pour elle, mais de mourir avec elle. » 
En elFet, bien des prétendants .se-mirent singles rangs, et on 
revétit de la pourp're royale r infañt don Henri, évéque,, grand 
inquiBiteur e f cardinal, füs de la reine Marie et de Jean I I ; ílétait 
grand-oncle dn'feri roi. 11 régna sous le nom de don Henri Ier, et 
on l'appela le Roi-Cardinal. . -
Luí mort,-don Antonio se fit élire, mais Philippe I I envoyaiuae 
armée qui assiégea Lisbonne. La capitale du Portugal, malgré la 
valeur de sesliabitants,-réduite á capituler, recut on frémissant le 
roi. d'Espagne, qui comrae. roi de Portugíil se fit appeler PM-
üppe 1er. — A partir de cette époque 1580 jiásqü'en .464Q, les rois 
d'Espagne portérent le titre .de rOi de Portugal, et lé Portugal gou-
verné par les monarques, espaguols porta ses chaines en les dé-
testant. • • - •.. . 
L'indépeudance du Portiigal -n'était-plus; la tristesse était i'é-
pandue dans les coeurs. La nation soupirait aprés un roi né dans 
-son sein. La maison de Bragance veillait en attendant l'heure de 
réclamer ses droits,. et si triste et si accablante paraissait cette si-
tuation d'lm peuple libre,,qui se sentait sous la dépendance d'une 
autre nationali té , que le peuple portugais encoré aujourd'hui 
appelle ce ternps. do la domination espagnole lea soi.xante ans de 
caplivüé, . 
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Eníin aiTÍva le jour du réveil, la réyolution de I6/1O: ainsi est-
elle nommée, amsi est-elle dévenlie célé])re dáiis le monde éirtier! 
-
• •- - -. s 
• I I 
• - - • • 
RéTotátton de i m . 
Lnisia Francesca/le Guznian,halle et pleine détalent , était mariée 
au áiic -de Ik'agance. Le ministre día faihle Phíldppé IV , alors rni 
d'Kspagne, Olivares, tont incapahle qu' i l éíait, sentait bien que de 
lámaison de Uragance váéhératt tout ce que l'Espagne pouvaiH'e-
douter pour sa possession de Portugal; on luí avait entendu diré : 
« 11 n'y aura point de repos en Portugal tant que la niauvaise 
Irerhe ne créit ta point dans la cour et sur les degrés dn palais dé 
Yilla-Vicosa. » Uíí complot se préparait . Le duc .Jean paraissait 
étranger cependant á toute menée ^ les PoTtugais raéme s'y me-
prirent. Toutefois i l se forma une conspiration de qiiarante peiv 
sonnes qui lu i offrirent de l'élever au troné. 
Pedro de Mebdoca lui remit á la chasse les lettres qui conte-
naient cette proposition , hien faite "pour exciter ramJ)ition. 
Don Juan liésitait. 
Son secrétaire , Antonio Paes, lui dit r 
« Que fera le duc si le peuple , las d'attendre , se constitue en 
répuhlique?» 
u Le duc suivra, vousle savez hien, Antonio , la fortune de éon 
pays. i) 
((Eh hien! monseigneur, oü soirt vos doutes? Gelui qui risque-
rait sa vie comme vassal de la répuhlique n'aura-t-il pas plus 
de gloire et de raison a la conduire comme roí ? » 
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Don Juai) passa dans Tappartement de dona Luisiav « \roic¡ ce 
qu'on in'ollre, madame, d i t - i l , oü en est le pays, etiquéis vont 
etre nos périls. » 
— » Vli! inonsieur, répondit-elle, que patiez-voüs de péril oíi 
vons voyez tant de gloire? Plutót mourir, que de vívre asservi. 
Pour moi, j 'aime núeux: étre reine une lieure que duchesse toiite 
nía vie. » • • . 
Pedro de Mendoca porta aux conjurés une répoiiee favorable, 
et leur clief, .lean Pinto, vint tronver le duq. 
Contení de l'accueil dn duc, et croyant qu' i l était disposé a re-
coiiYrer r indépendance dn Poríugal par les arnies, Pinto se jeta á 
genoux ; — a Avant tout ,, que le principal soit fait: Votre Majosté 
doit.étre proclamée comine le rol et seigneur legitime du Portu-
gal, et moi , i c i , je la recomíais qomme telle; done, je puis Jui 
baiser la main et étre le preiliier.á lui rendre cet hommage. » 
— « Ne vendons ])as la pean avant la cha i r ,» d i t le duc en 
souriant. 
— (tPlein de confiance, j 'afílrme á Yotre Majesté que ses désirs 
ne vont^pas encoré jusqu'oü. ira refiet. « . 
Le jour marqué se leva; les conjurés se tenaient préts. 
Les feinmes qui étaient dans cette grande confidence, firent 
des merveilles. 
«Allez , mes fd&, d i t rune d'elles,, dona Plielippa de Yillena, a 
ses deux fils -en les armant, vons étes ebevaliers, gagnez un 
troné á votre roi et la liberté a votre pays. n 
iNeuf lieures sonnen't, une détonation de pistolet se fait. en ten-
dré ; c'est le signal. 
Une voix crie du palais : ú Vive le roi Jean IV, jusqu 'á cette 
lieure clue de Bragance! Meurent les traitres qui nous ont retiré 
la l iberté! » 
Les conjurés répondent par mille cris : 
« Vive Bragance! » 
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Pinto marche á rappartement de Vasconcellos , qiú était caché 
dans une armoiue , .et qui fut en un instant décoiwert et tué. 
La vice-reine, Marguerite dé Mántoue, vent teñir bon; elle 
promet la n'forme des abus. 
. Mais don Carlos de Narbonne l u i dit : ((Madame,ne nous 
obJigez pas á manquer aurespect que noiisryous devonsi — A moi? 
CoHiment? —En faisaut passerVotre Altesse par cette fenétre..» 
Marguerite de Mantoue fut obligée de donner á ses propres 
ofíiciefs l'ordre de respecter-la volonté du peuple. On se porta á 
la chambre municipale, et on formula Tacte de r indépendance 
nationale, signé de. (ous cenx qui y voidurent apposer leurs 
,signatures. 
L'apcbevéque de Lisbónne rendit solennellement-gráces á Dieu 
dans la cathédrale , et l 'un des bras du Christ étant venu á se 
détacher,-et.demeurant. par la étendu sur le peuple pendant la 
bénédiction < on cria m miracle , et on vit dans ce signe un pré-
sago de bonheur. 
Le duc de Bragance , averti par im courrier, arrive á Lisbonne, 
et sous le nom de Jean IV est reconnu roi de Portugal. Un peu 
plus tard vint la reine Luisia Francesca. 
On a vu comment Olivarés rendit compte de la perte du Portu-
gal á son maitre. ((Látete a tourné au duc de Bragance, d i t - i l : 
c'est une coníiscation de Í 2 millions pour Votre Majesté. » 
Dona Luisia íit le charme de cette cour nouvelle, et Lisbonne 
éclatait en expressions de joie. 
f Cette-joie se répandit dans toutes les colonies;;,inais la guerre 
eut lieu nécessairement avec TEspagne , qui retint dans une pr i -
son j'igouíeuse Édouard , frére de Jean IV. 
La bataille de Montijo consolida la maison de Bragance. 
Des chagrins de cocur troublérent le bonheur de Dona Luisia. Un 
fils charmant, l'infant Théodosio, fut enlevé á l'ainour de sés pa-
rents, et son frére, Alphonse, était presque idiot. Sa mére, quand 
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Jean IV fut mort , dut cacher autant qu'elle le put l'imbécillité de 
ce fils ; elle Fempécharf d'entretenir desliaisons dangéreuses avec 
des favoris indignes; mais quand i l fu teu age,ellecompritqu'elle 
ne pouvait lutter centre l u í , et lu i fit diré •qu'elle éfait préte a 
déposer rautor i té . 
Des qu'elle le put, elle se retira daus mi pouvent. Elle y moú-
rut sans que son Ms ingrat répoudit á l'appel qu'elle lui avait 
fait pour lui donner encoré sa main mourante. < 
• • , 
, - . • • ' 
N A I U E - F I S A ^ O I S E - E L I S A B E T H 
ÜE SAVOIE, 
FEMME D'ALPBONSE VLJÍT ÜE ÜO> l'liUKE 11. 
M A U l E - S O P H l i ; D E ¡ \EUBOlJKG, 
SÉCÓNDE FEMSlE DE DON l'tDRE. 
. . M A R I E - A N X E , 
• - • -
FEMME DE JEAX V. 
^ -
Le cointe de Castelmallioi', qui était le íavoii du r o i , le .nuiria 
á Marle-Franeoise-Élisabetli de Savoie, q u i , eií moius de deii \ 
ans, arriva au déiioiiement d'uiie intiigue liypocrite au profil 
de son auibition, en parveiiant á íaire déposer son inari sous-
})i'éte\te d'inibécillité, a faire déclarer nul son mariage pat la 
coiir de Uome, et á épouser le frére du r o i , don Pedro, qn'elle 
fit ainsi régner sous le nom de Piei're 11. 
Alplionse VI fut assez degradé pour envoyer eoinplin]enter SOJI 
frere , et dit : Mon pauvre frére verra hienlót ce que vaut la 
Francaise! Mais on tint ce mallieureux roi prisonnier, d'ahord 
aiíx Acores, puis á Cintra, et, pendant neuf ans, i l exhala ses 
plaintes et son désespoir, pleurant sa liberté plus que son troné. 
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Isabelle ne jouitpas clu fruit de ses intrigues criminelles; elle 
moiirut en í 6 & h , ne laissant qu'une filie. Elle avait été reine 
dix-huit ans. 
Le rol don Pedro, ou Fierre 11, se remaria au bout de quatre 
ans á Marie-Sophie-Isabelle de Neuboürg, filie ele l'électenr palatin 
da Rhin , qui hü donna plusieürs eafants : 
D o n j u á n , mort au berceau; 
Don Pedro , qui régna ; 
Don Francisco, grand prieiir de Grato : 
Don Antonio;' 
Doña Teresa, morte jeune; 
Don Manuel, qui se distingua avec le prince, Eugéue; 
Doña Francisca^, morte en 4.736. .:' ' 
Le roi Pierre I I suivit la fortune de rAnglelerre dans la guerre 
de la succession , au milieu de laquelle la mort Tenleva lorsque 
son fils ainé , don Jean, n'était encoré ágé que.de seíze ans. 
Jean Y, suivantla politique de son p é r e , qui le liait á rAu t r i che , 
épousa, en 1708, á dix-sept ans, Marie-Aime d'Autricbe, filie 
de Tempereur Léopold Ier. On eleva dix-sept ares de triomphe 
pour féter la nouvelle reine. 
Si le roi Jean V ne fut point un grand politique, i l aima son 
peuple et traYailla sincérement á le rendre beureux. 
La paix d'Ltrecht, sigiiée en 1715, rendit l a Iranquillité á 
l'Espagne et au Portugal, et termina la giierre dé la succession 
que nous avons vue en Espagne, au régne de Pbilippe V et de 
cette charmante Louise de Savoie, que le peuple espagnol avait 
tánt chérie, et dont la reine Marie-Anne était la contemporaine. 
Aprés un régne long et prospere % Jean Y mburut, laissant le 
troné á son fils Josepb Ier. 
1 1707. 
s 1707 á n¿0. 
DORIA ANIVA VICTORIA 
FlI^Lli DE PHIHPPE V J;;T D'ÉLISABETH FARMÉSE, F£M1HE Dlí JOSEPH le 
Doña Anna Victoria, clite l'infante, avait été amenée en Franco 
pour y devenir l 'épóusé de Louis XY. Elle avait huit ans lorsque 
le duc de Bourbon, alors ministre , détermina Louis XV, qui avait 
seize ans, á épouser Mario Leczinska. 
La princesse n'oublia jamáis la France; mariée á l'infant don 
José , du vivant de Joan V, elle conservait qnelque amertume á la 
peosée ele l 'échange qu'elle avait fait. Devenue reine, elle entra 
dans les affaires avec l'esprit d'intrigue des femmes que, dans'ce 
siécle , rbistoire nous montre se mélant á tous les événements. 
2-2 
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Le régne de Joseph Ier est célébre par le ministére du marquis 
de Pombal. 
En 1777, aprés une administration dans laqnelle i l a éu un 
pouvoir illimité, et qui avait été marquée par l'expulsion des 
jésuites hors du Portugal et hors áú Paraguai, le marquis de 
Pombal vit.mourir le ro l , qui n'avait jamáis cessé de mettre sa 
Gonfiance en lu i , malgré de tres-vives oppositions. I I prévit la dis-
gráce qui allait suivre, et se retira. 
DOÑA MARIA T 
I t E l N E R É G r A M E - b É t ' ü l Í T l i t ¡ A L , S l A U i É E A D O N P Í i D I l E , SON N E V I - r . 
D O Ñ A C A R L O T T A , 
FEM.ME DE JIÍAN VI . 
DONA M A H I A I I . 
Le troné revenait de droit á doña Maria^ filie ainée du roí. 
Joseph 1er', avant de mourir, la maria á son propre petit-íils duc 
de Beíra* 
Le premier acte de la reine aprés son couronnement fut d'ou-
vrir les prisons pour en faire sortir ceux qu'avait enfermés le 
marquis de Pombal. 
Le marquis avait donné sa démission. On lu i avait conservé 
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toutes ses pensions. Mais tous ses ennemis, d'une part, toutes 
les victimes des jugements qu' i l avait fait rendre pendant le cours 
de son ministére, les infants qu' i l avait tenus éloignés, et qui 
maintenant reparaissaient á la cour en fétes pour eux j rendirent 
son nom de plus en plus odieux ; les membres encoré vivants de 
la famille de Tavora á qui on avait offert Ja l iber té , ne consenti-
rent á la recouvrer qu'aprés une i'évision du procés qui avait 
impliqué leurs noms clans la conspiration de l'assassinat commis 
centre Joseph Iei'. 
Gette révision faite, les juges cléclarérent innocentes toutes les 
persoiines mortes ou vivantes de la famille vde Tavora. 
Par lá le marquis de Pombal fut déclaré criminel; i l aurait 
pu trouver une fin plus funeste. On se contenta de lu i interclire 
l'approche de la capitale á plus de vingt lieues. 11 mourut clans 
cette disgráce. 
Doña María Ire- régna avec beaucoup de bonheur tant qu'elle 
tint seule les renes du gouvernement. Le jeune roí se tenait tout 
á fait éloigné des aífaires, et toutes les améliorations nombreuses 
qui se faisaient émanérent de la volonté de la reine, Don Pédre I I 
mourut en 1786, et doña Maria demeura seule avec ses fils, 
Joseph et Jean. 
Doña María était une femme digne de respect et d'estime, et 
clouée d'une grande bonne volonté; mais par un malheur, qui eut 
pour le Portugal et pour la famille royale les consé'quences les 
plus funestes, elle fut tout á coup frappée ele démence, et jamáis 
elle ne recouvra la raison que par lueurs trop courtes et trop i m -
parfaites pour qu'on pút y attacher quelque importance. 
Son fils don José, ou Joseph, prince du Brésil, prit la direction 
des aífaires, mais lá mort le frappa, et le second, Jean, n'avait 
pas les qualités nécessaires pour porter un poids qui, en 1795, 
lorsque la révolution francaise embrasait toute l'Europe, et que 
déjá, s'était annoncé, á Toulon, le grand homme, qui allait rem-
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plir le monde de son nom, aurait paru lourd á de plus for-tes 
épaules, 
Jean sentait son insuffisance et i l en gémissait secrétement. 
Gependant le respect filial et les besoins du peuple lu i firént nne 
loi de constituer une régence, et aprés avoir gouverné sans autre 
titre cpie sa qu'alité de prince du Brésil, durant quatre ansv i l prit 
solennellement, en 1799, le titre de régent, mais sans avoir as-
semblé les cortés. 
Jusqu'á 1807, la régence portugaise ne fut point troublée, 
mais lorsque vinrent les événements d'Espagne que nous-avons 
signalés, la pólitique de Tempereur Napoléon, qui voulait créer 
une seconde úation dans la-Péninsule, annonca par un article du 
Monileur que la máison de Bragance avait cessé de-régner, —Les 
armées francaises étaient alors en Espagne, oü Joseph, frére de 
rempereur Napoléon, était proclamé r o i / e t elles allaient passer 
rEstramaclure. 
Dans une circonstance si difíicile et si extraordinaire, le régent 
annonca par un décret qu'il se retiralt au Brésil, et qu'il- consti-
tuait un conseil de régence ponr le Portugal. 
Le 27 novembre 1808, la reine, Tinfortunée doña Maria, p r i -
vée de la raison, le prince régent, l'infant clon Pédre, troisiéme 
fils de doña Maria, . le prince d'Espagne, s 'embarquérent á Lis-
bonne sur le vaisseau le Prince Royal, de quatre-vingts canóns, 
et firent-voile pour le Brésil. La princesse du Brésil, femme du 
régent, ses filies, don Miguel son second fils, s 'embarquérent sur 
un autre navire; quinze mille personnes émigrérent avec eux ou 
peu á peu. — L'Angleterre, aveclaquelle Jean, dans l'espoir de con-
jurer l'orage par cette concession, avait rompu en 1807, et qui 
tenait bloqué le port de Lisboone, reprit alors l'alliance du r é -
gent de Portugal, prince du Brésil, fit cesser le blocus et pro-
tégea le départ de la famille royale. 
Doña Maria, avertie á r h e u í e du départ et paraissant recouvrer 
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une de ees lueurs de raison qui rendaient plus doulourenx et plus 
déchirant le spectacle de sa folie accoutumée, reprit l'air de 
majesté qui autrefois seyait si bien á sa digiiité, et refasant ele se 
préter á la háte qu'imposait ce départ précipi té: « Pas'si vite, dit-
elle, on croirait qae nous fuyons. » 
Le prince du Brésil ne fuyait pas. Cédant á une impérieuse 
nécessité et ne pouvant défenclre cette part des Etats Portugais, 
oü i l n'avait d'autorité que par l'infii'mité de sa mére, i l allait dans 
la vaste partie de ses clomaines, qui au deludes mers devaitfor-
mer bientót un empire indépendant et puissant. 
Le 27 i l avait mis á la voile, le.30 les armées francaises en-
traient victorieuses á Lisbonne. Junot, á la tete de quinze cents 
grenadiers seulement, était maítre de la cité portugaise. 
Par un décret de 1808, Junot, dans une proclamation faite au 
noin de rempereur, déclare décliue la famille régnante, abolit la 
régence, frappede Portugal d'un impót ele cent millions de franes 
(quarantemillions de cruzados), —et annonce que désormais .les 
actes adniinistratifs serout rendus au nom de l'empereur Napoléon. 
0 gloire francaise ! ó gloire du granel homme ! ce n'est pas 
vous qui avez inspiré ele tels actes. Les illusions ele Lambítion 
ont seules pu faire penser qu'une mesure de politique pouvait lé-
gitimer tout ce que la bonne foi réprouvait á l'occasion ele la 
guerre espagnole et portugaise, sous 1'empire. 
L'Espagne eléjá e^ levait comme un seul homme pour repousser 
le joug. 
Porto, en Portugal, se souléve le 18 j u i n ; une junte supréme 
appelle les Anglais au secours de la nation, et la lutte s'engage 
entre les Francais et les Portugais. 
Du Brésil, Jean l'a déclarée par un acte elu 8 mars. Tandis que 
la reine doña Maria, en elémence et en mélancolie, demande elans 
l'exil ce que elevient le Portugal, Béja, Evóra sont saccagés par 
les Francais; un combat important est gagné par le général anglais, 
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sir ArthurWellesley.—Le 21 aoút, quatorze mille Fraileáis, eom-
mandés par Junot, nommé due d'Abrantés, sont défaits malgré des 
procliges, par vingt-huit mille hommes, Anglais et Portugais, que 
commanclait sir Harry Burard. — L'armée frañeaise est con-
trainte de se replier. 
Le général Kellermann- ménage une suspensión d'armes, et on 
signe á Cintra une convention par laquelle est stipulée l 'évacua-
tion de nos troupes. 
Vingt-cinq mille hommes, avec armes et bagages, embarqués en 
Portugal, abordent aprés d'affreuses tempétes á Quiberon et á La 
Rochelle, et peuvent un mois aprés rentrer en Espagné, 'pour y 
poursLiivre la lurte engagée. 
En 1809,. le maréchal Soult rentre en Portugal avec vingt-cinq 
mille hommes, s'établit aporto; mais i l est obligó d'opérer sa 
retraite. 
Les hommes de guerre admirent les mesures prises ácet te oc-
casion par le maréchal. 
En 1810, on reprend une campagne de la plus haute im-
portance; l'invasion du Portugal se fait sous la direction du 
maréchal Masséna, avec soixante-dix mille hommes réunis k 
Salamanque. 
C'est le duc de Wellington qui commande l 'armée Anglo-Por-
tugaise.-
Ciuclad Rodrigo, assiégée par la Franco, se rend au bout de 
vingt-six jours. Alméida capitule le 28 avril 1810. 
Quelquefois les deux arraées s'attribuent lavictoire. 
Le régent ele Portugal avait signé á Rio-Janeiro un traité de 
bonne amilié avec l'Angleterre; mais cette alliance anglaise, tout 
en défendant le Portugal, fut si funeste, que les Portugais eux-
mémes l 'appelérent: O miserando i ra tádol 
Notre armée, malgré les talents de ses chefs, ne put teñir que 
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hüit mois en Portugal, et aprés un dernier combat livré á Sabugal, 
elle rentra en Espagne. 
Une marche dü máréchal Marmont, accomplie en av r iH812 , 
mit momentanément aux mains de ce général la ville de Guarda, 
et quelques autres ; mais cette invasión éphémére, entreprise le 12 
e t te rminéele 23 du méme mois' d 'avii l , ne put étre regarclée comme 
sérieuse, et le Portugal j aprés ees quatre invasions (si on compte 
celle-ci), demeura inclépendant; mais cent mille Portugais y avaient 
péri . 
La lutte entre le clue de Wellington et les généraux francais se 
continua en Espagne; 
Aprés bien des combats, oú se fit admirer de part et d'autre le 
génie militaire, mais oü furent dépensés bien malbeureusement 
tant de forces et de talents dans une guerre désastreuse, pour les 
trois nations , Espagne, Franco et Portugal, les Portugais prirent 
leur part de l'invasion étrangére en Franco, lorsqu'en 181 A, 
ayant bloqué Bayonne, et deux divisions portugaises étant en-
trées á Bordeaux, l 'armée anglo-portugaise pénétra jusqu 'á Tou-
louse; i l se livra sous les murs de cette cité célébre un combat 
oü des pródigos de bravoure ne purent nous laisser maítres du 
terrain. Mais c'était le 27 février 1814, et, la Providence, qui 
régle les destinées des nations, avait sos desseins. L'heure des 
inévitables revers était arrivée. Partout vainqueur, mais nulle part 
ne pouvant arréter la marche des alliés, le granel homme que son 
génie avait renclu 1'arbitre des destinées européennes, allait tomber 
sans pouvoir combattre une derniére fois. — I I espérait encoré, en 
ralliantses vieilles troupes, écraser les alliés sousParis. Soncourage 
s'allumait de non vean , cette derniére et clécisive action lu i appa-
raissait comme devant le relever et le rétablir á toujours si elle 
pouvait s'accomplir; et cependant, comme i l l'a clit depuis, i] 
cherchait vainement clans son ame cette confmnce, ce sentiment 
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áudéfinilif, qui montre comme atteint le but auquei onvise; 
ce sentiment i l ne l'avait plus. 
Et durant ce temps, au moment oü i l se proposait encoré de 
ramener la fortune, Paris capitulait, et la fémme du grand homme 
quittait , son enfant dans ses bras, le palais d'un époux glorieux; 
l'enfant pleurait en répé'tant: « Papa m'a défendu de sortir d'ici!» 
— Forcé, trahison, lassitude , doigt de la Providence , — la cles-
tinée s'accomplissait, Napoléon n'était plus empereur, i l signait 
son abdication; et celui qui avait conduit ses troupes triomphantes, 
ainsi qu' i l l'avait annoncé, du camp de Boulogne á toutes les 
capitales de l'Europe, — ce héros refoulé, plutót que vaincu, cet 
empereur qui venait d'avoir, l 'année précédente , une cour de 
rois, — allait, par gráce, étre réduit á la souveraineté de Tile 
d'Elbe. 
Toutes les nations se sont ressenties des événements de la 
Franco. •> • r 
Le traité de 1814, qui rencl aux nations européennes á peu prés 
leurs anciennes limites et leur anclen éqailibre, rétablit le Portugal. 
.j 
Le traité du 30 mai est parvenú au Brésil et les Cent jours se 
passent sans que ni Lisbonne, ni Rio-Janeiro en aient éprouvé 
le moindre contre-coup. 
Le 16 décembre 1815, jour anniversaire de la naissance de 
doña María Ire, une loi éléve la principauté du Brésil á l 'état de 
royanme, et ]e 20 mars 1816, la reine Marie Ire ayant fini sa m é -
lancolique carriére , Joan YI est proclamé roi de Portugal. Le raa-
réchal Beresfond, commandant supremo des troupes portugaises, 
se trouve par la investí du gouvernement de Lisbonne. 
En 1817, don Pedro, frére de Joan Y I , épouse l'arcliiduchesse 
Léopoldine. 
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- £n 1818, Jean YI de, Rragaiice est acclaraé roí á Rio-Janeiro avec 
le cérémonial usité. > . 
En 1817, estbaptisée une filie nouvellement née de clon Pedro, 
que nous avons saluée et vue reine sous le nom ele doña María I I . 
Mais le Portugal, en Fabsence d'un ro l , était troubló, 
Les cortés voulaient des constitutions nouvelles; — Jean YI 
débarque en 1821; en 1822 i l jure une.constitution, on l'annule ; 
i l sort de Lisbonne , i l y rentre et dissout les cortés; 
Gharlotte ou Garlotta Joachima, épouse du ro i , exilée par les 
cortés pour s'étre refusée á consentir á la constitution,, rassemble 
des troupes, et voit grossir son parti. 
Jean YI s'eíFraye de la proportion que prennent les événements. 
Le 18 juin 1823, i l nomme une junte pour aviser au mode de 
gouvernement le plus en harmonie avec les vceux de la nation. 
Durant ce temps don Miguel, qui s'est formé un par t i , se renel 
redoutable, et Jean YI se réfugie á bord du Windsor Caslle. 
Gependant la Franco intervient; M. Hyde de Neuville, ambassa-
deur francais, par sa sagesse, son énergie, et l'excellence de son 
plan de conduite, triomphe de la faction migueliste, qui faisait 
peser la terreur á Lisbonne. — En moins d'un an tout est paci-
fié ; don Miguel, hors d'état de lutter, recoit l'ordre de « voyagem 
et quitte le port de Lisbonne le 13 mai 1825. 
Le 5 ju in , Jean Yl assemble les cortés, fait recevoir la constitu-
-tion de Lamégo; en 1825, i l fait reconnaitre l ' indépendance du 
Brésil. 
I I meurt le 10 mai 1826. L'infante Mario Isabelle était nommée 
régente ; don Pedro, empereur du Brésil abdiquant, l'infante 
Marie-Isabelle se démit nóblement de la régence, mais don Miguel, 
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en prétant sermeni dans la cathédrale comme régent, pvétendait 
bien devenir roi, et roi absolu (22 février 1828). 
Don Miguel laissa d'abord toute liberté aux travaux des cortés, 
puis i l les cléclara dissoutés avánt la fin de la session. 
Le 15 avril, i l se fit proclamer roi. La seule ville de Porto íit 
opposition ; — mais dés le 16 mai une révolution se fit en faveur 
de la jeune reine. 
Doña Mana I I , en faveur dé qui son pére a abdiqué solennel-
lement est conduite de Rio-Janeiro á Falmouth' et est recue á 
Londres par TémigratioD portugaise. Mais TAngleterre reste 
neutro. Don Pedro fait revenir sa filie au Rrésil. L'hnpératrice 
Glaire-Amélie, filié du prince Eugéne, était venue la chercher en 
Angleterre pour la ramener á son pére. 
Le régne de clon Miguel dura trois ans, pendant lesquels sa 
tyrannie et ses cruautés le renclirent oclieux. 
Un Francais, M. Bonhomme, fut injustement condamné pour une 
accusation mensongére de sacrilége á la flagellation publique ; un 
autre á lá prison perpétuelle en Afrique. Le cónsul francais ne 
pouvant obteñir sati&faction se retire, et le contre-amiral Roussin 
venant au ñora de Louis-Philippe, ne donne que vingt-quatre 
heures pour- faire réparation. — I I ne l'obtient pas. Les hosti-
lités comraencent le 23 mai 1831. En quelques jours la flotte de 
don Miguel est en notre pouvoir. 
La régence portugaise, qui depuis ce tetnps était á Terceire, 
s'empare.des iles voisines. . 
Le 11 juil let , don Miguel est contraint de se remettre k la dis-
crétion du contre-arairal Roussin. 
Don Pedro, sous le titre de duc de Bragance, vient á P a r i s , et 
méne sa filie á Londres. Le 7 juillet elle recoit les Portugais émi -
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grés. Le 16 aoút, clon Pedro la raméne á Paris, oü- sont arrivées' 
ele bonnes nouvelles de Lisbonne. 
I I rejoint les braves amis qui combattaient pour lu i á Terceire 
et á San Miguel .— I I prend le commandement, tandis que l ' im-
pératrice Glaire-Amélie comme une mére tendré, veille sur la 
jeune reine. 
La lutte entre don Pedro et le parti ele don Miguel dura en-
coré jusqu'en 183Zi, á cette époque la reine el'Espagne ayant re-
connu doña María I I comme reine ele Portugal, et la Franco et 
l'Angleterre ayant accepté Cet acte, le parti ele don Miguel ne put 
conserver aucun espoir. 
Le 1er mai, le duc ele Terceire entrait elans Goimbre, Napier 
était vainqueur le 16 , et le 26 les restes ele Tarmée, ele don 
Miguel se remirent á la générosité elu vaine[ueur. 
La persévérance et la valeur ele don Peelro, aielées ele l'alliance 
francaise, avaient placé la couronne sur la tete de sa filie et fixé 
les elestinées elu Brésil et elu Portugal. 
Don Miguel jura ele ne jamáis se méler eles aífaires politiques, 
et recut une pensión convenable. I I quitta le Portugal, mais á 
peine en fut-il sorti qu' i l fit une rétractation ele son serment. 
Don Pédre-est mort en 183A. 
Doña Maria, aimable et charmante reine, mére excellente, reine 
aelorée, épouse vertueuse, a régné penelant plus de vingt ans, 
enlevée trop tót par une fin prématurée á l'amour de sa famille 
et de ses sujets. 
G'est par cette aimable reine , doña Maria I I que nous mettoñs 
fin á ce livre eles Reines el'Espagne et ele Portugal, oü, á cóté de 
sanglantes pages, on voit le nom eles femmes se elistinguer si 
souvent par des vues, des talents et eles qualités epii honorent 
leur pays et reflétent sur notre sexe une auréole ele gloire. 
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Pour nous, en résumant ees gloires et ees talents, lorsque nous 
voyons naítre au milieu des chants dé la victoire et des hymnes 
de la paix, un fils de Napoléon 111 et d'une impératrice Espagnole 
issue de l'illustre race des Guzman féconde en liéros, nous nous 
rappelons ala conclusión de notre livre, ce qui nous avait frappée 
au début , c'est que la Franco a dú á l'Espagne la mére de saint 
Louis et la mere de Louis XIV; et nous nous coníions á la Provi-
dence pour les destinées de la Franco. 
F IN. 
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